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CHAPITRE  X. 


L'armée  alliée  se  dirige  sur  Salamanque.  —  Elle  assiège  et  prend  les  forts 
qui  entourent  cette  ville.  —  Bataille  de  Salamanque.  —  Passage  du  Gua- 
darrama.— Entrée  de  Wellington  à  Madrid.— Ses  embarras  et  ses  dangers 
au  milieu  de  cette  ville.  —  Situation  des  armées  belligérantes.  —  Levée  du 
Biége  de  Cadix.  — Évacuation  de  r  Andalousie  par  Tarmée  de  Soûl  t.  — 
Raisons  qui  déterminent  Wellington  à  faire  le  siège  de  Burgos.—In- 
succès  de  cette  opération.— Retraite  des  alliés.— Jonction  de  Wellington 
et  de  Hill.  — Opérations  des  armées  du  Centre,  du  Sud  et  de  Portugal 
sur  la  Termes.— Situation  critique  de  Wellington.— Il  échappe  au  danger 
qui  le  menace,  atteint  Ciudad-Rodrigo  et  prend  ses  quartiers  dliiver 
derrière  TAgueda.  —  Désordres  graves  qui  signalent  cette  retraite  à 
partir  de  Burgos.  —  Mécontentement  du  général  en  chef.  —  Coup  d'œil 
sur  la  campagne  de  1812. 

Les  alliés ,  vivant  aux  dépens  de  leurs  magasins ,  avaient 
Tavantage  de  pouvoir  opérer  en  toute  saison ,  tandis  que  les 
Français 9  obligés  de  se  nourrir  avec  les  ressources  du  pays, 
devaient  attendre  presque  toujours  Tépoque  de  la  maturité 
des  céréales. 

Wellington  tira  un  excellent  parti  de  cette  supériorité  re- 
lative dans  la  combinaison  des  mouvements  qu'il  ordonna 
après  la  reddition  de  Badajoz. 

Il  eut  un  moment  le  projet  d*envahir  TÂndalousie  ;  mais 
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quand  son  armée  fut  prête  à  partir  (au  commencement  de 
juin),  les  blés  étaient  mûrs  dans  tout  le  midi  de  l'Espagne; 
en  Estramadure,  il  s'en  fallait  encore  de  quinze  jours;  dans 
les  provinces  de  Castille  et  de  Léon,  le  retard  était  beaucoup 
plus  considérable.  On  pouvait  donc  obtenir  un  succès  dans  le 
Nord  avant  l'époque  de  la  maturité.  Cette  circonstance  décida 
Wellington  ;  il  pensait  d'ailleurs ,  qu'en  portant  à  Marmont 
un  coup  décisif,  on  délivrerait  l'Andalousie  aussi  sûrement 
que  par  une  attaque  directe ,  puisque  Madrid  tomberait  au 
pouvoir  des  alliés,  et  que  Soult,  n'ayant  plus,  dès  lors,  de 
communications  assurées  avec  la  France,  craindrait  d'être 
entouré  de  tous  côtés. 

Le  général  Jomini,  dont  l'opinion  fait  autorité  en  pareille 
matière,  juge  le  plan  de  Wellington  dans  les  termes  suivants  : 
«  Le  commandant  en  chef  des  alliés  pouvait  se  porter  à  droite 
sur  Soult,  déboucher  au  centre  sur  Madrid,  ou  opérer  à 
gauche  sur  Marmont.  Par  le  premier  système  d'opérations , 
il  attirait  les  masses  françaises  vers  le  Sud,  et  l'Espagne 
n'était  que  plus  complètement  envahie.  En  se  dirigeant  vers 
le  Nord,  au  contraire,  il  pouvait  espérer  que  Soult  serait  forcé 
d'y  accourir,  et  alors  tout  le  Sud  de  l'Espagne  jusqu'au  Tage 
serait  conquis  de  fait  par  la  junte  de  Cadix.  Si  les  Français 
commettaient  la  faute  de  garder  Séville,  au  lieu  de  secourir 
Marmont,  il  battait  celui-ci  isolément  ;  et  comme  la  ligne  de 
retraite  de  Bayonne  se  trouvait  dans  cette  direction ,  il  était 
certain  qu'une  victoire  sur  le  Douro  ferait  évacuer  la  moitié 
de  la  Péninsule,  et  même  la  capitale.  La  chose  était  trop  évi- 
dente pour  échapper  à  la  pénétration  de  Napoléon ,  mais  il 
espérait  que  les  Anglais  n'oseraient  pas  commettre  leurs 
troupes  loin  du  Portugal ,  et,  d'un  autre  côté,  il  avait  une 
fausse  idée  des  talents  et  du  caractère  de  leur  chef  (2}.  » 


(1)  Napoléon  ou  tribunal  de  César^  par  Jomini* 
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Le  moment  choisi  par  Wellington  pour  commencer  la 
guerre  offensive  était  très-favorable  :  l'armée  de  Portugal 
avait  envoyé  en  Russie  une  grande  partie  de  sa  cavalerie  ;  la 
plupart  des  pièces  étaient  mal  attelées,  et  le  moral  des  troupes 
se  ressentait  de  l'influence  funeste  des  derniers  événements  (i). 
L'armée  anglaise,  au  contraire,  était  belle,  forte  en  cavalerie, 
pourvue  de  bons  attelages  et  animée  du  meilleur  esprit  (2). 
Il  s'était  opéré,  en  outre ,  dans  la  politique  de  la  Grande- 
Bretagne  un  changement  favorable  à  la  situation  générale  des 
affaires  en  Espagne.  A  la  suite  de  l'assassinat  de  Perceval , 
commis  le  11  mai  dans  le  vestibule  de  la  Chambre  des 
Communes ,  lord  Liverpool  avait  été  chargé  de  la  direc- 
tion d'un  cabinet  tory.  Le  marquis  Wellesley  toutefois, 
sorti  de  l'ancien  ministère  par  répugnance  pour  une  ad- 
ministration dont  il  condamnait  la  politique,  n'était  point 
rentré  dans  le  nouveau  cabinet,  et  cette  circonstance  avait 
péniblement  impressionné  l'armée,  qui  le  tenait  pour  un  de 
ses  appuis  les  plus  fermes  et  les  plus  dévoués.  Cependant, 
comme  le  fait  observer  un  auteur  anglais,  «  lord  Liverpool, 
successeur  de  Wellesley  au  Foreing-Office,  dernier  débris 
d'un  parti  trop  faible  pour  dominer,  fit  moins  de  mal  à 
la  Péninsule  qu'aucun  des  gouvernements  précédents.  Il  n'y 
eut  plus  d'intérêt  personnel  directement  opposé  à  lord  Wel- 
lington, et  la  politique  militaire  du  cabinet  céda  même  par 


(1)  \vant  le  15  juin,  TarmOc  rrançaisRcn  Esp;igne  comptait  230,187  hommes,  dont  56,427 
a|>parteiiaiit4rarméedu  Midi,  12,370  à  Parméc  duCentrc,  52.618  â  Parmée  de  Portugal, 60,370 
À  l'armée  de  Suchet,  et  48,232  A  Parmée  du  Nord. 

Après  le  15  juin,  cet  cflTcctir  Tut  réduit  de  plus  de  20,000  hommes.  —  Mémotres  de  Joseph  , 
t.  VIII.  p.  182. 

L'empereur,  cédant  â  la  fin  aux  pressantes  sollicitations  du  roi ,  lui  conféra  le  commandc- 
ni«nt  général  de  ses  armées  en  Espagne.  (Voir  sa  lellre  du  16  mars  1812  <)  Berthier);  mais 
Pindiscipllne  des  maréchaux  rendit  celte  mesure  Illusoire. 

(2)  Voirla  dépêche  de  ff^ellington  au  comte  de  Liverpool,  dn  26  mal  1812.  On  lit  dans  cette 
dépêche  :  «  Quant  i  une  affaire  générale,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  Parmée  un  seul 
«  homme  qui  doute  de  son  issue,  et  ce  sentiment  seul  contribuerait  beaucoup  ft  nous  faire 
M  remporter  une  victoire.  Nous  avons  d^allleurs  sur  Penncmi  plusieurs  avantages, outre  ceux 
■  qui  résultent  «le  nos  succès  récents.  » 
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degrés  à  Tinfluence  de  son  génie ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  se 
trouvât  entièrement  absorbée,  (i)  » 

En  Espagne  y  la  situation  intérieure  ne  s'était  point  modi- 
fiée. La  princesse  Charlotte,  appuyée  sur  une  partie  des 
CortèSy  luttait  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  contre  la  diplo- 
matie anglaise;  la  médiation  proposée  par  Wellesley  pour 
l'arrangement  des  affaires  coloniales  n'avait  pas  abouti  ;  et 
l'obstination  insensée  des  hommes  d'Ëtat  de  la  Péninsule  à 
soumettre  les  insurgés  par  la  guerre  avait  diminué  de  plus 
en  plus  les  ressources  affectées  à  la  défense  du  pays.  L'armée 
espagnole  se  trouvait  dans  une  situation  déplorable.  «  Sa  ca- 
valerie régulière  n'existait  plus;  presque  toute  l'artillerie  de 
campagne  avait  été  prise;  les  arsenaux  de  Cadix  étaient 
entièrement  épuisés ,  et  la  plupart  dés  pièces  de  gros  calibre 
de  l'ile  de  Léon  se  trouvaient  hors  de  service.  Les  munitions 
diminuaient  d'une  manière  alarmante,  et  on  n'avait  alloué 
aucune  somme  pour  Tentretien  des  fonderies  (2).  » 

Les  secours  fournis  par  la  Grande-Bretagne  continuaient 
d'être  gaspillés  ;  les  officiers  anglais,  qui  s'étaient  bercés  de 
l'espoir  de  lever  des  corps  espagnols,  n'avaient  pas  même 
réussi  à  former  quelques  centaines  de  bons  soldats,  malgré 
la  précaution  de  les  disséminer  dans  les  corps  de  l'armée 
britannique;  enfin,  les  Cortès  entretenaient  des  intelligences 
secrètes  avec  le  roi  Joseph  et  semblaient  ne  chercher  qu'une 
occasion  de  se  rapprocher  de  lui  (3). 

La  politique  anglaise  était  donc  à  la  veille  de  subir  un 
échec,  quand  Wellington,  par  son  génie,  raffermit  de  nou- 
veau les  destinées  chancelantes  de  la  Péninsule. 

La  situation  du  Portugal  n'était  guère  plus  favorable  : 


(I)  IfAPlIl. 
(2)HAPlll,t.  IX,p.Q6. 

(3)«04  aifore,  dit  Thibadoeao,  t  IX,  p.  106,  qu'uM  négociation  avait  été  commencée  avec 
les  cortès  et  Joseph  avant  la  bataille  de  Salamanque.  »  Ce  faJl,  nié  par  plusieurs  autoursr  est 
confirmé  par  les  Mtmotret  de  Jvteph.  Voir  t.  Tlll,  p.  26S. 
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l*hostilité  de  la  régence  (i),  l'inertie  de  ses  principaux  agents  (s), 
rindifférence  du  peuple,  la  mauvaise  organisation  des  milices, 
les  intrigues  des  fldalgos  et  la  duplicité  du  cabinet  brésilien, 
continuaient  à  se  manifester  dans  toutes  les  circonstances  où 
Faction  prompte  et  énergique  des  forces  alliées  était  la  plus 
désirable.  Wellington  cependant ,  soutenu  par  lord  Castle- 
reagh,  intimida  le  prince  régent,  au  point  d'en  obtenir  cer- 
taines réformes  dans  l'administration  et  la  destitution  de 
Souza,  ainsi  que  celle  des  autres  membres  de  la  régence  qui 
lui  feraient  obstacle;  toutefois,  quoique  Souza  et  l'évêque 
d'Oporto  fussent  ses  ennemis  personnels,  il  n'usa  point  de 
l'autorité  dont  il  venait  d'être  investi  (s)  :  un  jugement  sûr  et 
toujours  calme  lui  faisait  dédaigner  les  vaines  satisfactions 
de  Tamour-propre  froissé.  Ayant  reconnu  que  le  mal  pro- 
venait moins  de  la  fiévreuse  activité  de  ces  agitateurs  que 
de  l'appui  qu'ils  trouvaient  à  Rio-Janéiro ,  il  craignait  avec 
raison  d'augmenter  leur  importance  en  les  faisant  passer 
pour  des  victimes  de  l'étranger.  Nous  citons  ce  fait ,  parce 
qu'il  prouve  que  Wellington  avait  non-seulement  les  talents, 
mais  encore  le  caractère  d'un  véritable  homme  d'Ëtat. 

LfCS  plus  grandes  difficultés  du  général  en  chef  provenaient 
de  ce  que  le  gouvernement  de  Lisbonne^  se  reposant  entière- 
ment sur  les  secours  et  les  subsides  de  l'Angleterre  (4),  ne 
prenait  aucune  mesure  pour  mettre  les  ressources  du  pays  à 


(1)  «  Le  gouveroemeni  de  Lisbonne  avait  renoncé  i  une  oppoaltlon  active,  mais  n'en 
«  déjouait  pas  moins  tout  projet  de  Wellington  et  de  Stuart  par  sa  conduite  dvasive,  toit  en 
■  proposant  des  lois  non  appropriées  aux  circonstances,  soit  en  souffrant  que  la  non-exécu- 
m  tlon  des  mesuras  les  plus  urgentes  restât  Impunie.  »  —  ivapiba,  t.  IX,  p.  110. 

(2)  Ces  agents  servaient  d'Intermédiaire  entre  le  général  en  chef  et  les  membres  de  l'ad- 
ministration. Leur  hostilité  ou  leur  Indifférence  entravèrent  presque  tous  les  efforts  de 
Wellington  et  de  Stuart. 

(3)  Ce  fut  aToo  le  même  désintéressement  d*amour-propre  et  la  même  prévoyance  poli- 
tique que  Wellington,  à  cette  époque,  pria  le  prince  régent  de  venir  soit  à  Lisbonne  soit  aux 
AQoret,  où  son  autorité  serait  plus  efflcace,  et  que  plus  tard,  lorsque  cette  demande  eut  été 
rcjelée.  Il  s'Opposa  au  projet  de  Stuart  d^tabllr  en  Portugal  un  gouvernement  militaire 
capable  de  briser  toutes  les  entraves. 

(4)  Yolr  une  teitrê  ife  WlUngton  à  CharUt  Stuart,  le  26  avril  1812. 
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la  disposition  de  l'armée.  Affectant  la  même  insouciance,  les 
employés  civils  éludaient  les  règlements  militaires,  ou  les 
faisaient  exécuter  d'une  façon  vexatoire.  Wellington  fit  de 
vains  efforts  pour  obtenir  du  prince  régent  la  réforme  de 
ces  abus  déplorables  (i) ,  qui ,  après  s'être  glissés  dans  les 
taxes,  dans  les  administrations,  dans  les  dépenses  générales 
et  dans  l'exécution  des  ordres  confiés  aux  magistrats  infé- 
rieurs, épuisaient  toutes  les  forces  vives  et  paralysaient 
toutes  les  ressources  de  la  nation  ;  et,  malgré  la  multiplicité 
de  ses  affaires,  malgré  la  part  active  qu'il  prit  aux  moindres 
opérations,  il  trouva  le  temps  de  rédiger  des  mémoires  sur  la 
nature  de  ces  maux  et  sur  les  moyens  d'y  remédier,  mémoi- 
res qui  témoigneront,  devant  la  postérité,  de  la  vigueur  et  de 
l'étendue  de  son  jugement  (2). 

Ses  efforts,  secondés  par  la  suspension  du  subside,  produi- 
sirent cependant  quelques  réformes  partielles;  mais  la  fai- 
blesse de  caractère  et  l'obstination  du  prince  régent  étaient 
des  obstacles  insurmontables  à  une  réforme  générale  ou  per- 
manente. Voilà  pourquoi  Wellington  eut  à  lutter  jusqu'au 
dernier  moment  contre  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes, 
et  dont  la  moindre  eût  suffi  pour  décourager  un  général 
moins  habile,  moins  ferme,  moins  résigné. 

Telle  était  l'incurie  du  gouvernement  de  Lisbonne,  que 
le  duc ,  au  lieu  de  tirer  du  Portugal  la  subsistance  de  son 
armée,  fut  obligé  de  nourrir  en  quelque  sorte  la  nation  tout 
entière.  Afin  de  suffire  à  ces  immenses  besoins,  il  dut  entre- 
prendre un  commerce  de  grains  sur  une  vaste  échelle ,  opé- 
ration que  la  guerre  des  colonies,  l'humeur  capricieuse  des 
habitants  de  l'Afrique ,  les  querelles  de  l'Angleterre  avec  les 


(1)  Il  offrit  de  prendre  sur  lui  toute  la  responsabilité,  tout  rodleus  même  de  ces  mesures, 
certain  qu'après  leur  adoption,  11  pourrait  satisfaire  aux  exigences  de  U  guerre  et  supprimer 
les  Impôts  vexatoires  dont  les  paurres  gens  étalent  accablés.^NA^iEa,  t.  IX»  p>  122. 

(2)  IVAPlEa,  t.  IX,  p.  108. 


—  9  — 

États-Unis,  l*absence  de  numéraire,  la  dépréciation  des  bons 
Anglais  (i)  et  l'impossibilité  de  faire  des  emprunts  (2)  rendait 
extrêmement  difficile. 

Il  parvint  toutefois,  avec  l'aide  de  Charles  Stuart,  à  con- 
server la  neutralité  du  Portugal  et  à  se  procurer  de  la  sorte, 
au  moyen  de  licences,  des  farines  de  l'Amérique  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  :  ce  fut  à  la  fois  une  précieuse  ressource  et 
un  acte  de  bonne  administration  ;  car  les  farines,  payées  en 
marchandises  anglaises,  se  revendaient  avec  un  profit  consi- 
dérable qui  rentrait  dans  la  caisse  de  l'armée  (3). 

Telles  étaient  les  difficultés  politiques,  administratives  et 
financières  au  milieu  desquelles  Wellington  devait  poursuivre 
le  cours  de  ses  opérations. 

Nous  avons  vu  qu'à  l'issue  de  l'expédition  du  Beira,  le  duc 
avait  résolu  d'isoler  Marmont  et  de  l'écraser  avant  l'arrivée 
des  secours  sur  lesquels  ce  maréchal  comptait.  Il  fallait 
pour  obtenir  ce  résultat  entrer  en  campagne  après  la  saison 
des  pluies  et  avant  que  la  récolte  permit  aux  Français  de  mar- 
cher par  corps  nombreux  ;  —  il  fallait  mettre  Suchet  dans 
l'impossibilité  d'envoyer  une  partie  de  ses  forces  à  l'armée  du 
Portugal  ;  —  enfin,  il  fallait  empêcher  Soult  d'envahir  le  Por- 
tugal par  la  vallée  du  Tage  de  concert  avec  l'armée  du  Centre, 
et  de  tourner  le  flanc  droit  des  alliés  en  Castille. 

Pour  retenir  au  loin  les  forces  de  Suchet,  10,000  Anglais, 
venant  de  la  Sicile,  et  6,000  Espagnols,  organisés  à  Mayor- 
que,  aux  frais  de  la  Grande-Bretagne,  reçurent  Tordre  de 
débarquer  sur  la  côte  orientale  de  la  Péninsule,  et  de  se 
réunir  sur  ce  point  aux  forces  d'O'Donnel,  dans  le  but  d'ex- 


(1)  la  1812,  ce  papier  ImIsu  de  20  p.  g.,  par  suite  des  menées  sourdes  de  quelques  finan- 
ciers anglais. 

(2)  Cette  cIrconsLance  tenait  en  sonde  partie  au  système  continental  et  aux  mesures 
flBanclères  de  Napoléon,  qui  avaient  rendu  les  emprunts  et  rémission  du  papier-monnaie 
extrêmement  dlfflcUes. 

(S)  HAPIU,  t.  IX,  p.  121. 
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citer  la  Catalogne  et  Valence  à  prendre  les  armes  (i),  et 
d'empêcher  Soult  d'envoyer  une  partie  de  ses  forces  en  Por- 
tugal. En  même  temps,  le  général  Hill,  cantonné  avec 
20,000  hommes  à  Âlmandralejos  (<),  reçut  l'ordre  d'enlever 
le  pont  de  bateaux  d'Âlmaraz,  seul  moyen  de  passage  de 
l'armée  d'Andalousie  (3)  entre  Tolède  et  la  frontière  portu- 
gaise. Cette  opération  a  élé  regardée  comme  téméraire  par  la 
plupart  des  auteurs  français  (4),  et  de  fait,  la  tète  de  pont  d'Âl- 
maraz  était  protégée  à  distance  par  trois  divisions  des  armées 
de  Portugal,  du  Centre  et  d'Andalousie  (5);  9,000  hommes 
de  cette  dernière ,  sous  les  ordres  de  Drbuet ,  se  trouvaient 
même  plus  rapprochés  de  Mérida  que  ne  l'était  Hill  à  Âlma- 
raz,  de  sorte  que  la  retraite  de  ce  dernier  aurait  pu  être  gra- 
vement compromise  (e).  Wellington,  cependant,  prit  si  bien 
ses  mesures  et  donna  si  adroitement  le  change  à  ses  adver- 
saires (en  affectant  de  vouloir  envahir  l'Andalousie),  que 
6,000  Anglais  se  rendirent  maîtres  des  forts  d'Almaraz,  par 
une  attaque  brusque,  dans  la  journée  du  19  mai  (7). 


(1)  JOMKS.  (.  II,  p.  47. 

(2)  Diaprés  Belmas,  Htll  M  mit  en  marche  avec  15,000  bommea  et  16  bouches  A  feu; 
diaprés  Sberer,  avec  10/)00  fantassins  et  1,200  chevaux;  diaprés  Sarrazin,  seulement 
avec  10,000  hommes. 

(3)  11  faut  noter  que  réquipage  de  pont  de  Soult  avait  été  pris  dans  Badajoz.  Le  passage 
d'Almarai  était  couvert*  sur  la  rive  gauche,  par  la  télé  do  pont  de  Lugar-Ruevo,  fort  à  quatre 
bastions ,  entouré  d'un  mur  crénelé  de  l^^SO  d'épaisseur,  où  Ton  avait  établi  un  grand  dépôt 
de  nmnltloos.  In  avant  do  ce  réduit ,  et  pour  le  préserver  d'un  commandement  dangereux, 
se  trouvait  le  fort  Napoléon ,  espèce  de  redoute  deml-clrculalre  en  terre ,  pouvant  recevoir 
une  garnison  do  450  hommes,  et  protégé  ft  la  gorge  par  un  réduit  carré  renfermant  une  tour  en 
maçonnerie.  Plus  en  avant  encore,  et  à  une  lieue  de  distance  du  Tage,on  avait  construit  sur  la 
montagne  qui  borde  la  rive  gauche  du  Tage  le  fort  de  Hirabete,  dans  1rs  gorges  que  traverse 
la  route  de  TnixIUo,  seul  passage  praticable  à  Tartlllerle.  Enfin,  sur  la  rive  droite  du  fleuve , 
le  pont  était  couvert  par  une  lunette  et  par  le  fort  Baguse,  construit  sur  un  mamelon 
à  lOO  mètres  du  Tage.  Tous  ces  ouvrages  étalent  armés  de  18  bouches  à  feu  et  gardés  par  un 
bataillon  et  demi  d'infanterie,  une  compagnie  de  sapeurs  et  une  vingtaine  de  canonniers.  — 
Toir  Belmas. 

(4)  Voir  entre  autres  le  général  Sairazuv,  p.  287. 

(5)  Poy  occupait  la  vallée  du  Tage ,  d'Armagnac  était  â  Talavera  et  Drouet  à  Hlnojosa  de 
Cordova. 

(6)«  81  Drouet  se  fût  posté  â  Torre-Hocha,  m  droite  à  Arroyo  del  Molinos,  sa  gauche  â  Cace> 
rès,  «C  ai  un  corps  de  troupes  légères  avait  été  déUché  vers  Trualllo  pour  surveiller  la  mar- 
che de  Hill,  pas  un  homme  n'aurait  échappé.  »  —Général  Sakkazin,  p.  287. 

(7)  Hill  se  présenU  le  18  sur  la  monUgne  de  Hirabete  et  tourna  le  fort  éUblI  sur  cette  hau- 
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Le  pont  de  bateaux  ayant  été  coupé  trop  tôt  par  les  détacha 
mentsde  1  autre  rive,  la  garnison  du  fort  Napoléon ,  poussée 
à  la  baïonnette  à  travers  les  différents  retranchements  de  cet 
ouvrage  et  de  la  tète  du  pont,  fut  jetée  en  grande  partie  dans 
le  fleuve,  a  Ce  désastre,  dit  le  général  Hill,  produisit  tant 
<c  d'effet,  que  la  panique  se  communiqua  aux  troupes  de  la 
c<  rive  droite,  et  que  le  fort  Raguse  fut  subitement  abandonné 
<c  par  sa  garnison,  qui  s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre  à 
c<  Naval-Moral  (i).  »  Les  Anglais  se  hâtèrent  de  détruire  les 
ouvrages  de  fortification ,  les  magasins ,  les  munitions ,  les 
ateliers  et  Téquipage  de  pont.  Us  regagnèrent  ensuite  Mérida 
sans  être  entamés,  bien  que  les  divisions  françaises  les 
entourassent  de  tous  côtés. 

Cette  expédition,  aussi  funeste  pour  Tarmée  du  Sud  que 
pour  larmée  du  Portugal,  eut  le  grand  avantage  de  préparer 
l'exécution  des  mouvements  de  Wellington  sans  dévoiler 
aucune  partie  de  son  plan  (2). 

Soult,  trompé  par  les  mouvements  du  corps  de  Hill,  crut 


ieur  en  sravlsuni  le«  roGliers  de  Hanaderos.  il  descendit  pendant  la  nuit  t ers  Je  fleuve  arte 
une  colonne  d^lnfanterle,  et,  à  la  pointe  du  Jour,  2,000  hommes  donnèrent  rescalade  au  fort 
Napoléon,  dont  lia  s^cmparèrent.  Les  soldats  du  bataillon  étranger  qui  gardaient  la  tète  de 
pont  de  Lugar-If  uevo ,  s'enfuirent  avant  même  d'être  attaqués ,  et  non  moins  lAche.  le  com- 
mandant du  roK  Baguse  se  retira  avec  sa  troupe  a  Naval -Moral.  Le  général  Hill  flt  brûler  le 
pont  et  les  munitions,  et  revint  ensuite  sous  Badajoz.— Voir  Bklmas,  t.l,  p.  222,  et  le  Rapport 
dé  HiU  dans  le  recueil  de  Gurwood. 

(1)  htà  Anglais  firent  260  prisonniers;  Ils  eurent  33  tués  et  144  blessés  {état  officiel).  Les  per- 
tes des  Français  s'élevèrent  a  450  bommes. 

Mje  général  tarraxln  et  les  auteurs  des  Vietotret  et  conquêtes  estiment  la  force  de  la  garni- 
•on  A  500  bommes  environ.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  on  porte  le  total  des  tués  et  des  blessés 
anglais  au  chiffre  eiagéré  de  800  bommes. 

(1)  Le  maréchal  Jourdan,  rentré  en  Ispagne  depuis  le  mois  d'octobre  1811,  avait  peut-être 
seul,  A  cette  époque,  une  Idée  nette  de  la  situation.  lYolr  t.  Ylii  des  Mémotret  de  Joteph,  le 
mémoire  qu*ll  mit  sons  les  yeux  du  roi  le  28  nul  1812).  On  Ut,  en  effet,  dans  ce  mémoire  :  ■  Il 
m  ne  faut  pas  espérer  un  grand  résultat  des  mouvements  combinés  des  deux  armées  de  Soult 
«  ci  de  Harmont,  séparées  par  une  si  grande  distance...  Il  y  aura  quelque  catastrophe  si  lot 
«  choses  restent  dans  Pétat  où  elles  sont,  et  si  lord  Wellington  marche  avec  toutes  ses  forces 
m  sur  rarmée  du  Midi  ou  sur  celle  de  Portugal...  » 

Pour  remédier  au  mal,  Jourdan  proposa  d'établir  autour  de  Madrid  un  corps  de  réserve  de 
15  A  10,000  hommes,  toujours  prêt  A  marcher.  Ce  sage  conseil  toutefois  demeura  sans  effet,  et 
cela  parce  que  Soult,  Suchet  et  Caffarelli  refusèrent  d'obéir  au  roi,  qui,  cette  fols  du  moins, 
fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  arriver  A  un  bon  résultat.  (?olr  notamment  sa  lettre 
dal<' Juin  1812.) 


^.-  j 
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fermement  que  les  alliés  allaient  envahir  les  provinces  du 
Sud  (i);  Marmont,  ayant  une  conviction  tout  opposée  (2), 
demandait  que  Soult  et  Jourdan  réglassent  leurs  opérations 
comme  si  l'attaque  devait  avoir  lieu  au  Nord  (3);  enfin, 
Joseph,  qui,  de  son  côté,  avait  de  sérieuses  inquiétudes  au 
sujet  de  Madrid,  voulut  faire  partager  ses  craintes  aux  chefs 
des  deux  autres  armées.  On  pouvait  à  la  rigueur  faire  toutes 
ces  suppositions,  car  Wellington,  par  la  prise  de  Badajoz  et 
de  Ciudad-Rodrigo,  était  en  mesure  de  menacer  à  la  fois  le 
nord,  le  centre  et  le  midi  de  l'Espagne.  Voulant  profiter  de 
cet  avantage ,  le  duc  tâcha  de  confirmer  Soult  et  Marmont 
dans  la  fausse  idée  qu'ils  avaient  conçue  de  ses  projets,  et 
fit  si  bien,  que  les  deux  maréchaux  continuèrent  à  discuter 
tout  le  mois  de  mai  et  une  partie  du  mois  de  juin  sur  la 
convenance  des  mesures  à  prendre,  ne  se  doutant  pas  du 
danger  qu'ils  couraient.  Informé  de  ces  discussions  par  des 
lettres  interceptées,  lord  Wellington  sut  les  mettre  à  profit 
avec  autant  d'adresse  qu'il  en  avait  montré  à  les  faire  naître. 
Dès  la  mi-juin,  tous  ses  préparatifs  étaient  faits.  Nous  les 
indiquerons  sommairement  pour  donner  une  idée  du  soin 
avec  lequel  Wellington,  que  l'on  a  si  souvent  dépeint  comme 
un  général  plus  heureux  qu'habile,  savait  préparer  le  succès 
de  ses  opérations  et  mettre  de  son  côté  les  chances  de  la  for- 
tune. 

Pour  diminuer  les  transports  par  terre,  le  duc  avait  rendu 
le  Tage  navigable  jusqu'à  Malpica,  près  d'Alcantara,  et  le 
Douro  jusqu'à  Barca  de  Âlba  ;  dans  le  même  but,  il  avait 
établi  des  magasins  sur  ces  deux  lignes,  et  principalement  à 
l'embouchure  du  Douro  ;  et  pour  faciliter  sa  jonction  avec  le 
général  Hill,  détaché  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  il  avait 


(1)  voir  sa  lelire  du  8  juin  à  Joseph. 

(2)  Voir  M  lettre  du  3  mal  4  Josepb. 

(3)  Voir  les  Mêmùiret  de  Joteph,  t.  VIII,  p.  184. 
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fait  réparer  le  pont  d'ÂIcantara  qui  lui  assurait  une  ligne  de 
communication  intérieure  plus  courte  et  plus  facile  que  celle 
dont  Tennemi  était  obligé  de  se  servir  depuis  la  destruction 
du  pontd'Âlmaraz  :  par  suite  de  ce  dernier  avantage,  la  réu- 
nion des  troupes  alliées  pouvait  se  faire  en  moins  de  temps 
que  celle  des  armées  du  Sud  et  de  Portugal. 

La  droite  de  l'armée  de  Wellington  était  protégée  par  la 
destruction  du  pont  et  de  la  tête  de  pont  d'Âlmaraz,  par 
l'épuisement  de  la  vallée  duTage,  et  par  la  perte  de  Téquipage 
de  pont  de  Soult;  —  la  gauche  n'avait  rien  à  craindre. 

Sylviera  et  d'Urban,  établis  dans  le  Tras-os-Montès,  de- 
vaient menacer  le  flanc  droit  et  les  derrières  de  l'ennemi; 
Castanos,  à  la  tète  de  l'armée  galicienne,  avait  ordre  d'assié- 
ger Âstorga,  dès  que  les  alliés  paraîtraient  sur  la  Tormès,  et 
la  7*  armée  espagnole,  de  concert  avec  l'expédition  de  sir 
Home  Popham,  était  chargée  d'agir  sur  les  côtes  de  la  Bis- 
caye (i),  afin  d'attirer  de  ce  côté  les  divisions  de  Cafarelli,  que 
Marmont  aurait  pu  appeler  à  son  secours.  En  même  temps, 
une  expédition  organisée  en  Sicile  (â)  devait  menacer  la  Cata- 
logne et  Valence,  de  concert  avec  l'armée  de  Murcie,  pour 
empêcher  le  duc  d'Albuféra  de  soutenir  le  roi.  Quant  à  Soult, 
on  espérait  que  la  garnison  de  Cadix ,  les  troupes  de  l'ile  de 
Léon,  l'insurrection  du  royaume  de  Cardoue  et  l'armée  de 
Ballesteros  l'empêcheraient  d'avancer  contre  le  général  Hill. 

On  ne  saurait  trop  louer  ces  mesures,  combinées  avec  au- 
tant de  prévoyance  que  de  talent.  Secondées  par  les  circon- 
stances, et  plus  encore  par  le  génie  du  général  en  chef  et  par 
la  bravoure  des  troupes  anglaises,  elles  finirent  par  assurer  le 
triomphe  de  la  cause  espagnole. 

Cependant  Wellington  éprouva  de  vives  inquiétudes  au 


(1)  Cette  expédition  fut  transportée  sur  ia  côte  au  moyen  de  6  Yalsseaux,  0  frégates  et 
6  bricks.  —  Belmis. 

(2)  la  7«  armée  fat  embarquée  sur  7  yalsseaux  et  16  frégates  on  corYettes.—  Bilmas. 
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sujet  des  approvisionnements.  II  avait  du  grain ,  mais  pas  de 
viande;  son  crédit  était  nul  et  ses  caisses  vides.  «  Malgré 
cK  toutes  les  chances  favorables,  dit-il,  je  ne  puis  songer  sans 
ce  frémir  à  la  probabilité  que  nous  manquerons  bientôt  de  tout, 
a  et  aux  conséquences  qui  peuvent  résulter  de  notre  pénurie 
a  d'argent,  au  cœur  de  l'Espagne.  » 

Les  forces  réellement  présentes  de  Wellington  s'élevaient 
à  56,000  hommes  (i);  celles  de  Marmont  à  52,000  (non 
compris  un  renfort  de  12,000,  en  marche  pour  le  rejoindre)  ; 
celles  de  Soult  à  56,000,  et  celles  de  l'armée  du  Centre, 
sous  Joseph  et  Jourdan,  à  17,000  seulement  (s). 

La  santé  des  soldats  anglais  était  si  fortement  ébranlée  par 
les  fièvres  contractées  à  Walcheren ,  qu'un  tiers  de  l'effectif 
encombrait  les  hôpitaux  (s). 

La  discipline  avait  perdu  de  sa  force,  par  suite  de  l'impos- 
sibilité où  se  trouvait  le  général  en  chef  de  punir  efficace- 
ment les  pillages  et  autres  excès  commis  par  la  troupe. 
Malgré  ses  vives  instances,  jamais  le  gouvernement  anglais 
ne  voulut  donner  son  approbation  aux  mesures  énergiques 
qu'il  avait  proposées  pour  faire  régner  le  bon  ordre  et  la 
subordination  devant  l'ennemi. 

La  réparation  du  pont  d'Âlcantara  et  l'établissement  de 
magasins  de  vivres  à  Cacerès,  ayant  enfin  démontré  à  Mar- 
mont que  c'était  la  Castille  et  non  l'Andalousie  que  Welling- 
ton se  proposait  d'envahir,  il  renouvela  avec  plus  d'instance 


(1)  (Ion  comprit  6,000  hommes  en  garnlton  i  Cadix  et  y  compris  24,000  Portngals. 

Le  corps  de  HIll  te  composait  de  15,000  fantassins, de  2,000  cavaliers  et  de  24  pièces  attelées. 

Knt iron  36^000  baïonnettes,  3,509  chcTanz  et  54  pièces  d'artillerie  étalent  sous  le  com- 
mandement Immédiat  du  duc.  Il  avait  en  outre  à  sa  disposition  3,500  Espagnols,  sous  d*£s- 
pana  et  Sanches. 

12,000  hommes  de  cavalerie  portugaise,  sous  le  général  d'Urban ,  étalent  dans  le  Tras-os- 
Montès. 

(2)  Cette  dernière,  par  suite  de  sa  mauvaise  administration,  n*étalt  pas  encore  prête  à 
entrer  en  campagne  :  Wellington  le  savait  par  des  lettres  Interceptées. 

(3)  Wellington  constate  ce  fait  dans  une  lettre  écrite  peu  après  la  campagne  de  1812.  Il 
compare  son  année  i  un  hôpUai  mouvant. 
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ses  demandes  de  renforts  au  roi,  à  Soult  et  à  Caffafelli  (i)  ; 
mais  cette  nouvelle  démarche  n'obtint  pas  plus  de  succès 
que  les  autres.  Joseph  seul  s*y  montra  favorable;  à  tel  point 
même  qu'il  eût  fait  évacuer  F  Andalousie,  n'étaient  lesinstruc^ 
tions  de  l'empereur ,  qui  portaient  la  recommandation  ex^ 
presse  «  de  conserver  les  conquêtes  faites  et  de  les  étendre 
«  successivement  (s)«  x>  On  verra  dans  la  suite  que  cette  re* 
commandation  »  trop  fidèlement  observée  par  le  duc  de  Dal- 
matie,  fut  la  cause  principale  des  désastres  de  l'armée  fran*^ 
çaise* 

Harmont  se  proposait  de  garder  la  Tormès  le  plus  long- 
temps possible  (3)9  de  réunir  ses  troupes  sur  le  Douro,  et  de 
prolonger  la  défense  des  forts  de  Salamanque  jusqu'à  ce  que 
les  secours  de  l'armée  du  Nord  le  missent  à  même  de  repous- 
ser les  alliés  sur  le  territoire  portugais  (4). 

Dès  que  les  pluies  eurent  cessé,  Wellington  passa  l'Agueda. 
Après  quatre  jours  de  marche,  il  se  trouva,  le  17  juin,  sur  la 
Tormès,  qu'il  franchit  à  gué  en  aval  et  en  amont  de  Salaman- 
que; une  division  de  cavalerie  légère  en  observation  sur  la 
rive  gauche  essaya  vainement  de  lui  barrer  le  chemin.  Les 
habitants  de  Salamanque  le  reçurent  avec  les  démonstrations 
d'une  joie  véritable  (s).  Toutes  les  maisons  furent  illuminées 
et  des  chants  d'allégresse  retentirent  dans  les  rues  et  dans 
les  lieux  publics.  Salamanque  avait  tant  souffert  pendant  les 
trois  années  d'occupation  française,  que  cet  enthousiasme 
n'avait  rien  d'étonnant* 


(1)  Il  deminda  noUmment  que  le  roi  envoyât  à  Drouet  de  PartlUerie  et  un  équipage  de 
pool  fufltoant  pour  passer  le  Tage  à  Almarax.  Drouet,  en  définitif  e,  ne  reçut  que  2  bateaux; 
MHilt  d'aniears  s*opposa  constamment  i  son  départ. 

(2)  Mémoire»  de  Joteph,  t.  Tlli,  p.  181.  —  Yolr,  pour  les  démêlés  du  roi  avec  Soult,  le  même 
▼otaiM,  p.  Ifl7, 188,  188, 288, 262. 

(8)  G'est-à-dire  Jusqu'à  rarrWéede  toutes  les  forces  de  llireUIngton  sur  cette  rlTlère. 

(4)  Les  lettres  de  Kamiont,  publiées  A  la  fin  du  t.  YIII  des  Mémoires  de  Joseph ,  prouvent 
epÊ'à  œtte  époque  Tarmée  de  Fortusal  manquait  d^argent  et  de  vivres.  Ces  lettres  sont  du 

dVivrlI. 

(5)  llAPIfl,  t.  IX,  p.  142.— SAllAZm,  p.  292. 
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Les  ouvrages  élevés  autour  de  la  place  se  composaient 
d'un  fort  irrégulier,  au  centre  duquel  se  trouvait  le  couvent 
de  Saint-Vincent  (bâti  sur  un  rocher  très-escarpé,  à  400  mè- 
tres en  aval  du  pont  de  la  Tormès),  et  de  deux  redoutes  dont 
Tune  défendait  le  couvent  de  San-Gayetano,  et  l'autre  le  cou- 
vent de  la  Meréed  :  toutes  deux  occupant  un  plateau  d'où  l'on 
pouvait  battre  le  Saint -Vincent  en  brèche.  Le  maréchal 
Marmont  avait  construit  ces  divers  ouvrages,  d'après  les 
ordres  de  Napoléon,  avec  des  ressources  insuffisantes  et  dans 
l'espace  de  trois  mois  seulement  (i).  Gomme  postes  devant 
résister  à  des  guérillas  ou  à  l'avant-garde  d'un  corps  d'infan- 
terie légère,  ils  étaient  bien  conçus  et  d'une  force  suffisante  ; 
mais  contre  une  armée  pourvue  de  canons  de  gros  calibre , 
ils  pouvaient  à  peine  tenir  deux  ou  trois  jours  (î). 

Le  duc  de  Raguse  comprenant  la  nécessité  de  rallier  toutes 
ses  forces ,  éparpillées  sur  un  espace  de  quarante  lieues  de 
longueur,  retira  ses  troupes  de  Salamanque,  dans  la  nuit  du 
16  au  17,  laissant  pour  garde  au  fort  Saint-Vincent  le  chef 
de  bataillon  Duchemin  avec  600  hommes  d'infanterie,  une 
compagnie  d'artillerie  et  25  sapeurs  (s). 

Le  17,  l'armée  française  prit  position  sur  les  hauteurs 
d'Âldea-Rubia,  à  trois  lieues  au-dessus  de  la  ville,  ap- 
puyant sa  gauche  à  la  Tormès ,  tout  près  de  Huerta ,  et  sa 
droiteàPitiega(4). 

Wellington  passa  le  même  jour  la  Tormès  au  gué  de 
Santa-Martha,  à  1,800  mètres  en  amont  de  la  ville,  et  au  gué 
de  Ganto,  à  une  lieue  en  aval.  Aussitôt,  la  division  Glinton 
investit  les  forts  et  les  redoutes  ;  le  reste  de  l'armée,  chargée 


(1)  Une  partie  des  triTaux  de  défense  da  SaInt-TIncent  aralt  éU  ezéculée  par  ifey 
en  1809. 

(2)  C'est  Poplnton  de  Jones  :  ivapler  pense  qu'ils  auraient  pu  tenir  une  semaine. 

(3)  Jones  éTalue  la  force  des  trois  garnisons  à  800  hommes.  C'est  aussi  l'éTaluatlon  de  Slie- 
rer,  qui  porte  i  700  le  nombre  dos  prisonniers  falta  après  ia  reddition. 

(4)  BEIMA8,  t.  IT,  p.  437. 
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de  couvrir  le  siège ,  alla  prendre  position  sur  les  hauteurs 
de  San-Ghristoval  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville. 

Wellington  ne  s'attendait  pas  à  trouver  les  forts  de  Sala- 
manque  dans  un  état  aussi  respectable  (i).  «  Les  rapports 
adressés  à  Tarmée  alliée,  dit  Jones,  et  un  dessin  fait  par  un 
Espagnol  non  militaire ,  avaient  représenté  les  ouvrages  con- 
struits par  les  Français  comme  formant  une  réunion  de  cou- 
vents fortifiés,  pouvant  être  enlevés  par  un  coup  de  main  (2).  » 
Cette  erreur  fut  cause  que  Ton  commença  le  siège  avec  des 
ressources  insuffisantes.  L'artillerie  n'avait  que  quatre  pièces 
de  18  et  autant  d'obusiers  de  24  en  fer,  approvisionnés  à 
raison  de  100  coups  par  bouche  à  feu  ;  le  parc  des  ingénieurs 
comptait  seulement  400  outils  de  tranchée  (5). 

Eu  égard  à  ces  faibles  ressources,  il  fut  décidé  qu'on 
battrait  en  brèche  le  mur  principal  du  Saint-Vincent,  et  qu'on 
donnerait  l'assaut  immédiatement  après. 

Une  batterie,  commencée  le  17,  ouvrit  son  feu  contre  ce 
bâtiment  le  19  :  elle  fut  appuyée  par  deux  pièces  de  6,  établies 
dans  l'étage  supérieur  du  couvent  S.an-Bernardo  et  tirant  à 
boulets  et  à  mitraille  sur  l'artillerie  du  fort;  une  troisième 
batterie,  composée  de  deux  obusiers,  lança  des  projectiles 
creux  dans  le  but  de  mettre  le  feu  au  monastère.  Le  20,  une 
portion  du  mur  de  face  et  le  toit  correspondant  s'écroulèrent 
avec  un  horrible  fracas.  Mais  presqu'au  même  instant,  Wel- 
lington, faute  de  munitions,  se  vit  obligé  de  suspendre  l'at- 
taque, et  de  remettre  la  continuation  des  travaux  jusqu'à 
l'arrivée  des  convois  d'Âlmeida. 

Cependant,  le  duc  de  Raguse,  en  apprenant  le  passage  de 


(1)  Bans  ta  lettre  du  7&Juin  au  comte  de  Uverpool,  llirelliiigton  avoue  «  qu*U  ameoa  trop 
m  peo  de  plèeet,  et  quH  dot  en  faire  venir  un  nombre  plus  considérable,  ce  qui  apporta  du 
«  retard  aux  opérattons.  > 

(2)  Journaux  det  itéget,  p.  197. 

(3)  JOUIS,  p.  200. 
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la  TormèSy  avait  réuni  un  corps  de  25,000  hommes  (i)  et 
s'était  porté,  le  20,  au  secours  des  forts. 

Prévenu  à  temps  de  cette  marche,  Wellington  retira  de 
Salamanque  une  brigade  de  la  Q^  division,  fit  désarmer  les 
batteries  et  envoya  à  tout  événement  les  bouches  à  feu  de 
l'autre  côté  de  la  Tormès.  Ses  dispositions  furent  si  bien 
prises  que  Marmont,  après  une  reconnaissance  minutieuse  de 
la  position  anglaise,  jugea  prudent  de  ne  pas  engager  la  ba- 
taille. De  part  et  d'autre,  on  ne  fit  que  se  tâter  au  moyen 
d'escarmouches.  Cependant,  à  la  suite  d'une  vive  canonnade, 
le  duc  de  Raguse  repoussa  les  avant-postes  et  occupa  le  vil- 
lage de  Morisco,  à  portée  de  canon  de  l'armée  anglaise. 

Wellington  croyant  être  attaqué  le  lendemain  matin,  passa 
toute  la  nuit  couché  par  terre,  au  milieu  de  ses  soldats  (2). 

Mais  la  journée  du  21  s'écoula  comme  la  précédente;  elle 
fut  signalée  seulement  par  un  engagement  partiel,  livré  le 
soir,  dans  le  but  de  déloger  les  Français  du  village  qu'ils 
avaient  pris  la  veille. 

Si,  au  lieu  de  faire  cette  attaque  à  la  fin  de  la  journée, 
Wellington  avait  profité  du  mouvement  intempestif  de  Mar- 
mont sur  Morisco  pour  engager  la  bataille,  très-probablement 
une  belle  victoire  eût  couronné  ses  efforts,  car  il  avait  ce 
jour-là  une  incontestable  supériorité  numérique  sur  son  ad- 
versaire (3). 

Le  lendemain,  en  effet,  Marmont  reçut  des  secours  qui, 
portant  son  armée  à  40,000  hommes  environ,  lui  permirent 


(1)  Calculs  de  FTapler.  —  Belmas  évalua  les  forces  de  larrooni  à  S0,000  hommes  et  edles  de 
Wellington  A  50,000.  —  T.  IV,  p.  444. 

(2)  yietortet  ofthe  brittsh  armiet. 

(3)  Il  avait  trois  fols  plus  de  cavalerie,  et  son  infanterie  était  plus  forte  du  tiers;  mais  les 
troupes  françaises  étalent  beaucoup  plus  roanœuvrières  que  les  siennes,  c  Wellington,  dit 
FTapler,  pensa  que  si  Marmont  s^avançalt  pour  combattre ,  II  valait  mieux  défendre  une  po- 
sillon  très-forte  que  de  livrer  bataille  dans  la  plaine .  rinférlorité  numérique  n'étant  pas 
telle  qu'elle  ne  laissât  aucun  doute  sur  rissue  d'une  action  si  décisive  ;  au  surplus,  eu  cas 
d'insuccès,  la  retraite  de  Parmée,  de  l'autre  côté  de  la  Tormès,  eût  été  très-difficile*  »— 
T.IX,p.l61« 
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d'occuper  une  position  beaucoup  plus  forte.  Toutefois,  comme 
le  général  Caffarelli  lui  annonça  dans  ce  moment  l'arrivée 
prochaine  d'un  corps  de  troupes,  il  jugea  prudent  de  se  reti- 
rer, pendant  la  nuit  du  25,  sur  les  hauteurs  de  Yilla-Rubia. 

Au  jour ,  ses  troupes  passèrent  la  Tormès  et  dessinèrent 
une  attaque  que  les  habiles  manœuvres  de  Wellington  rendi- 
i*ent  infructueuse  (i). 

Se  voyant  ainsi  prévenu  sur  tous  les  points,  Marmont 
|ierdit  l'espoir  de  secourir  les  troupes  imprudemment  laissées 
dans  les  forts  de  Salamanque,  et  repassa  la  Tormès  pour 
regagner  successivement  la  Huerta  et  le  Douro. 

Le  général  Sarrazin  fait  observer  avec  raison  que  le  duc 
de  Wellington  aurait  dû  profiter  de  la  faute  que  fit  le  duc  de 
Raguse,  en  s'aventurant,  dans  la  jotrnée  du  25,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Tormès,  puisqu'il  était  plus  facile  de  l'écraser 
sur  ce  point  que  dans  les  positions  très-fortes,  couvertes  par 
le  Douro,  où  les  alliés  allèrent  le  chercher  quelques  jours 
après. 

Cependant  Wellington  profita  de  son  demi-succès  pour 
reprendre  le  siège  des  forts  de  Salamanque  suspendu  depuis 
le  20.  N'ayant  pas  encore  reçu  les  munitions  d'Âlmeida,  il 
comment  par*  attaquer  la  redoute  de  San-Gayetano,  qui  en- 
travait les  approches  du  fort  Saint-Vincent.  L'artillerie  lança, 
Sans  la  journée  du  25,  contre  la  gorge  de  cette  redoute,  les 
derniers  projectiles  qui  lui  restaient,  60  boulets  de  18  et 
100  boulets  de  24.  Quoique  la  distance  et  l'obliquité  du  tir  ne 
permissent  pas  de  former  une  brèche  suffisante,  néanmoins, 
vers  10  heures  du  soir,  Wellington  donna  ordre  d'enlever  la 
San-Gayetano  et  la  Merced  par  une  attaque  de  vive  force. 
Le  général  Bowes,  chargé  de  l'opération,  ne  négligea  rien 
pour  en  assurer  le  succès  ;  mais  sa  colonne,  assaillie  par  des 


(1)  Voir  JlAHU,  t.  IX,  p.  164  et  165»  etSAlBAZIN»  p.  292  et  293. 
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forces  supérieures,  fut  obligée  de  battre  en  retraite  avec 
une  perte  de  120  hommes  (i);  lui-même  resta  parmi  les 
morts. 

Le  25  au  matin,  Wellington  reçut, d'Almeida  600  boulets 
de  24  et  400  de  18,  avec  un  approvisionnement  de  poudre  (s). 
Le  tir  des  batteries  contre  la  gorge  de  la  redoute  et  le  fort 
Saint -Vincent  fut  aussitôt  repris. 

Le  27,  à  10  heures  du  matin,  le  feu  éclata  dans  les  bâti- 
ments du  fort  avec  une  telle  violence,  que  les  assiégés  perdi- 
rent tout  espoir  de  l'éteindre. 

Au  même  moment,  la  brèche  de  la  redoute  fut  déclarée 
praticable  :  on  allait  y  donner  l'assaut,  quand  la  garnison  fit 
demander  deux  heures  pour  se  rendre;  même  proposition  fut 
faite  par  les  défenseurs  dkx  Saint-Vincent;  mais  craignant  qu'on 
ne  mît  ce  temps  à  profit  pour  éteindre  le  feu  et  réparer  les 
dégâts,  Wellington  n'accorda  aux  uns  et  aux  autres  que  cinq 
minutes.  Ce  délai  ayant  expiré  sans  apparence  de  soumission, 
les  hostilités  reprirent  de  part  et  d'autre.  Une  colonne  an- 
glaise se  dirigea  sur  le  San-Gayetano,  l'attaqua  par  la  gorge, 
et  l'enleva  au  moment  où  une  surprise  rendait  les  Anglais 
maîtres  du  Saint- Vincent.  Ce  dernier  épisode  est  raconté  par 
Belmas  dans  les  termes  suivants  :  «  On  était  encore  à  parle- 
menter, lorsque  des  chasseurs  portugais  s'avancèrent  au 
pied  de  la  brèche,  pour  causer  amicalement  avec  nos  soldats, 
qui,  sans  défiance,  les  laissèrent  s'approcher;  mais  bientôt 
ceux-ci  se  trouvant  en  nombre,  gravirent  la  brèche  et  péné- 
trèrent de  force  dans  le  couvent.  » 

Le  chef  de  bataillon  Duchemin  fut  frappé  d'un  coup  de 
baïonnette,  et  obligé  de  se  rendre  à  discrétion  (s).  On  trouva 


(1)  Diaprés  Jones.— Belmas  porte  les  pertes  à  200  hommes. 

(2)  Le  24  étaient  arrifés  les  six  obuslers  eu  fer  qui  afaient  été  mis  à  ia  disposition  de  Hill 
poarrattaqued'Almaraz;  toutefois,  on  ne  put  tirer  aucun  parti  de  ces  obusiers  faute  de 
munitions —  Jonks. 

(3)  Il  était  parTenu  à  éteindre  dlz-hult  fois  le  feu  dans  le  couTont. 
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dans  le  fort  de  vastes  dépôts  d'habillements  et  des  muni- 
tions de  toute  espèce  (i) . 

Ce  petit  siège,  qui  coûta  aux  alliés  environ  600  hom- 
mes (2),  retarda  de  dix  jours  l'exécution  de  leurs  projets 
et  permit  à  Marmont  de  réunir  toutes  ses  forces.  Pendant 
ce  temps ,  les  armées  du  roi  et  de  Soult  auraient  pu  venir 
au  secours  du  maréchal  et  battre  Wellington  ;  mais  chacun 
travaillait  pour  soi,  et  Joseph  n'avait  pas  assez  d'autorité 
pour  mettre  de  l'ensemble  dans  les  opérations.  Les  consé- 
quences de  cet  état  de  choses  furent  nettement  indiquées 
au  ministre  de  la  guerre  par  le  maréchal  Jourdan  (5)  :  «  Le 
duc  de  Raguse,  dit-il,  annonce  d'une  manière  positive 
que  lord  Wellington  va  prendre  l'offensive  sur  lui  ;  cependant 
le  duc  de  Dalmatie ,  qui  dans  ce  cas'  doit  envoyer  le  comte 
d'Erlon  au  secours  de  l'armée  du  Portugal,  n'en  fait  rien. 
Le  duc  d'Âlbuféra,  qui  doit  diriger  une  division  sur  Madrid, 
s'y  refuse,  et  le  comte  Caffarelli  prétend  qu'il  ne  peut  envoyer 
aucun  secours  sans  exposer  les  provinces  du  Nord  à  un 
danger  imminent.  Si  donc  Wellington  marche  avec  toutes 
ses  forces  réunies,  l'armée  du  Portugal  devra  seule  combattre. 
Il  est  possible  que  l'ennemi  soit  battu  ;  mais  s'il  en  était 
autrement,  il  pourrait  en  résulter  des  événementslrès-fâcheux 
et  cela  parce  que  les  ordres  du  roi  n'auraient  pas  été  exécutés.  » 

é 

Marmont  espérait  que  les  forts  de  Salamanque  tien- 
draient au  moins  quinze  jours.  Il  fut  donc  extrêmement  sur- 
pris  de  recevoir,  dans  la  nuit  du  26  au  27,  la  nouvelle  trans- 


(1)  Wellington  à  lord  Uverpool,  lettre  du  30  Juin.  On  trouva,  dit  Joncs,  dans  les  trois  forts 
36  boncbes  à  teu. 

f2}  Jones  éTiIue  les  pertes  à  300  hommes ,  et  Marmont,  dans  son  Rapport  du  31  Juillet  aie 
minMre  de  la  guerre,  à  plus  de  1,300.  Notre  évaluation  est  conforme  A  celle  de  Belmas.  Les 
rapports  angUiis  portent  ie  nombre  des  tués  (du  lOau  27)  à  115, celui  des  blessés  A  412  ol  celui 
des  manquants  A  13. 

(S)  Yolr  M  teUr«  du  12  Juin.— T.  VIII,  p.  190  des  Mémoires  de  Joseph. 
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mise  par  des  signaux,  que  le  gouverneur,  avant  cinq  jours, 
serait  obligé  de  capituler  (i). 

Cette  nouvelle  le  décida  à  faire  des  préparatifs  pour  passer 
la  Tormès  dans  la  nuit  du  28  au  29;  mais  dès  le  27,  il  apprit 
la  reddition  prématurée  des  forts. 

Craignant  avec  raison  les  reproches  de  l'empereur,  le  ma- 
réchal écrivit,  le  28,  à  Jourdan,  et  le  1^'  juillet  au  roi,  que  la 
chute  de  Salamanque  devait  être  attribuée  au  mauvais  vouloir 
de  Caffarelli,  qui  Tavait  trompé  en  lui  annonçant,  le  10  juin, 
qu'il  était  en  marche  avec  des  secours.  «  Je  l'attendis  pendant 
trois  jours,  dit-il,  avant  de  me  mettre  en  route,  et  quand  j'arri- 
vai, il  était  trop  tard.  »  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact  :  le 
maréchal  était  encore  dans  son  camp  lorsqu'il  reçut  avis  de  la 
reddition  des  postes,  et,  de  son  propre  aveu,  il  ne  se  disposait 
à  partir  que  du  28  au  29,  bien  que  depuis  le  26  au  soir  il  fût 
informé  de  la  détresse  de  la  garnison. 

La  prise  des  forts  changea  complètement  la  situation  de 
l'armée  française.  Marmont  fut  obligé  de  battre  en  retraite 
dans  la  nuit  même  du  27.  Il  se  dirigea  vers  le  Douro  par 
les  routes  de  Tordésillas  et  de  Toro.  Chemin  faisant,  il  retira 
la  garnison  d'Âlba  de  Tormès. 

Wellington,  après  avoir  ordonné  la  destruction  des  ou- 
vrages de  cette  dernière  place  (2)  et  des  forts  de  Salamanque, 
partit  le  28,  et  rejoignit  le  lendemain  son  armée  qui  suivait 
l'ennemi  à  petites  marches,  dans  la  direction  de  Yalladolid; 
bientôt  cependant  il  s'arrêta,  convaincu  de  l'impossibilité  de 
passer  le  Douro  devant  les  positions  fortifiées  des  Français. 
La  prudence,  dit-on,  lui  conseillait  d'attendre  qu'on  vint  l'at- 
taquer. Nous  croyons,  au  contraire,  que  s'il  avait  réuni  ses 


(1)  Voir  pour  ces  délails  la  leHre  écrite  par  Marmont  le  31  juillet  au  ministre  de  la  guerre. 
Diaprés  Belmas,  ravis  du  télégraphe  portait  seulement  qnMI  était  possible  de  tenir  trois 
jours. 

(2)  Cette  place  avait  été  évacuée  par  les  Français  après  l*abandon  des  forts  de  Salauaoque. 


—  25  — 

troupes  le  2  juillet,  au  lieu  de  les  disperser  sur  le  faux  avis  (i) 
que  Marmont  avait  passé  le  Douro,  la  retraite  de  Tarmée 
ennemie  par  le  pont  de  Tordésillas  aurait  été  marquée  par 
un  désastre. 


Avant  de  continuer  le  récit  des  événements,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  la  situation  respective  des  armées  belligé- 
rantes. 

Wellington  avait  vu  plusieurs  parties  essentielles  de  son 
plan  de  campagne  ruinées  par  l'imprévoyance  des  agents 
anglais  et  par  Tincapacité  des  chefs  espagnols.  Ballesteros 
avait  été  battu  à  Bornos  et  la  cavalerie  de  Slade  dispersée 
à  Liera  ;  —  Castanos  avait  perdu  par  sa  lenteur  l'occasion 
de  se  mettre  en  rapport  avec  Sylviera,  ainsi  qu'on  en  était 
convenu  pour  réprimer  les  fourrageurs  et  forcer  l'ennemi 
à  vivre  aux  dépens  de  ses  magasins  ;  —  Echevaria  n'avait 
rien  fait  dans  le  royaume  de  Cordoue;  —  à  Cadix,  l'in- 
fluence anglaise  v^enait  d'éprouver  un  échec  décisif  par  le  rejet 
de  la  médiation  proposée  en  faveur  des  colonies;  — enfin,  les 
cortès  se  montraient  de  plus  en  plus  favorables  aux  Français. 
D'autre  part,  les  défaites  de  Mina  avaient  agi  défavorablement 
sur  les  partidas  du  nord  de  l'Espagne;  l'activité  de  ceux  de 
Castille,  au  lieu  d'augmenter,  avait  diminué  sensiblement 
après  le  passage  de  la  Termes  par  l'armée  alliée  (2);  les  troupes 
de  Sicile,  sur  lesquelles  on  avait  compté  pour  tenir  toute  l'armée 
d'Aragon  dans  la  partie  orientale  de  l'Espagne,  et  même  pour 
attirer  l'attention  du  roi  de  ce  côté,  allaient,  par  ordre  de 
William  Bentinck,  combattre  l'Italie  (3)  et  emporter  pour  leur 


(1)  Cet  avis  riDrormait  qao  Marmont  avait  détruit  le  iNint  et  gagné  la  rive  droite  du  Douro, 
quaod  en  réalité  II  était  encore  tor  la  rive  gauche. 

(3)  «  Leurs  cbefs  paraissaient  disposés  à  laisser  le  fardeau  de  la  guerre  entièrement  aux 
m  ailles.  «-llAFtlUi,  t  11,  p.  179. 

(3)  folr  U  ieitrê  de  IfelUngton  au  comie  Bathwtt,  14  Juillet  1812. 
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usage  deux  millions  de  dollars  que  Wellington  était  sur  le 
point  d'emprunter  aux  négociants  de  Gibraltar  (t).  On  devait 
quatre moisde  paye  aux  troupes,  six  à  Tétat-major,  et  presque 
une  année  aux  muletiers  (2).  «Nous  n'avons  du  pain  que  pour 
«  aujourd'hui  seulement,  écrivait  Beresford  (le  8  juillet),  et 
«  le  commissaire  des  vivres  n'a  pas  un  sou.  Je  ne  sais  pas 
tt  comment  nous  avancerons.  »  Le  15,  Wellington  s'exprima 
dans  le  même  sens  :  «  Je  n'ai  jamais  été  dans  une  détresse 
c<  pareille  ;  il  en  résultera  certainement  quelque  grand  mal- 
tt  heur,  si  le  gouvernement  n'envisage  pas  sérieusement  ma 
<c  position  et  ne  prend  pas  des  mesures  pour  nous  envoyer 
ce  régulièrement  de  l'argent  (3).  »  La  désertion  dans  l'armée 
portugaise  augmentait  en  dépit  des  mesures  les  plus  rigou- 
reuses. Enfin,  Wellington  apprit  par  lettre  interceptée  que 
de  tous  cotés  on  venait  au  secours  du  duc  de  Raguse. 

Ces  renforts  cependant  ne  furent  pas  aussi  considérables 
qu'on  pourrait  le  croire ,  et  la  mésintelligence  des  généraux 
français  empêcha  la  plupart  d'arriver  à  temps.  Gaffarelli  retint 
les  divisions  promises  à  l'armée  de  Portugal  (4)  ;  Soult  ne 
voulut  pas  laisser  partir  Drouet  (5) ,  et  le  duc  d'Albuféra 


(.1)  Cependant,  sur  les  réclama  lions  de  Wellington,  le  ministère  enjoignit  à  Hentlnck  de 
renoncera  cette  expédition,  qu'il  aralt  d^abord  approuTée,  et  de  ne  faire  que  la  diversion 
coDTenue  en  Catalogne.  Hais  ces  pourparlers  retardèrent  la  descente  et  permirent  à  Sachet 
d«  faire  des  préparatifs  pour  s'y  opposer. 

(2)  Toir  la  lettre  de  H^elUngton  au  comte  de  Liverpool,  30  juin  1812. 

(3)  Il  ajoutait  :  <  L'arriéré  et  la  détresse  du  gouvernement  portugais  ne  sont  qu'une  plai- 
«  santerle  auprès  des  nôtres,  et  si  notre  crédit  ne  valait  pas  mieux  que  le  sien,  nous  mour- 
«  rions  certainement  de  faim.  Au  train  dont  vont  les  choses,  si  nous  ne  trouvons  pas  les 
«  moyens  de  payer  nos  billets  pour  la  viande  de  boucherie,  la  guerre  sera  Onle  tout  d*ua 
«  coup.  M— {Lettre  à  Charles  Stuart.) 

a  Les  ressources  personnelles  d^WelUngton,  dues  aux  spéculations  commerciales  quMl  fal- 
sait  avec  la  Galice  et  le  Portugal,  mettaient  seules  l'armée  en  éUt  de  garder  sa  position  avan- 
cée. M  —  Napiib,  t.  IX,  p.  181. 

(4)  Cafl^relll  Justina  sa  résistance  ouverte  aux  ordres  du  roi,  en  invoquant  l'expédition  de 
Popbam,  embarquée  A  la  Corogne  le  18  Juin,  sur  20  bâtiments  de  guerre.  Ainsi,  le  but 
de  'Wellington  se  trouva  atteint,  bien  que  les  troupes  de  cette  expédition  fussent  obligées 
de  se  rembarquer  le  10  juillet,  après  un  combat  où  les  partisans  de  Hlna  eurent  le  dessous. 

(5)  Le  roi,  mieux  Inspiré  dans  cette  circonstance  que  ses  généraux ,  lui  avait  donné  Impé- 
rativement l'ordre  d'envoyer  10,000  hommes  à  Tolède;  mais  A  cet  ordre,  Soult  avait  répondu 
par  une  lettre  de  refus,  datée  du  16  Juillet,  dans  laquelle  11  soutenait  que  l'envol  de  10,000 
hommes  entraînait  révacuatlon  de  l'Andaloui le. 
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refusa  d'envoyer  à  Madrid  plus  d'une  brigade  (i)  ;  Bonnet  seul 
obéit;  mais  son  départ  des  Asturies  exerça  une  influence 
plutôt  nuisible  qu'utile  (2) ,  en  agissant  sur  la  détermination 
que  prit  Caffarelli  de  retenir  les  divisions  destinées  à  l'armée 
de  Portugal  (3). 

Il  faut  remarquer,  au  surplus,  que  toutes  les  dépèches  des 
généraux  français  étaient  interceptées  par  les  guérillas,  ce  qui 
empêchait  de  mettre  de  l'accord  dans  leurs  opérations  :  ainsi 
le  roi  reçut  seulement  le  19  une  dépèche  dans  laquelle  Mar- 
mont  lui  annonçait  l'approche  de  Wellington  et  la  marche 
de  Hill  vers  le  Nord  (4). 

a  Dans  un  tel  état  de  choses,  ni  Wellington,  ni  Marmont 
n'avaient  de  motifs  pour  combattre  sur  le  Douro  :  Marmont, 
parce  que  sa  position  était  si  forte  qu'il  pouvait  y  attendre 
en  sûreté  les  troupes  de  Bonnet  (5)  ainsi  que  celles  de  Caffa- 
relli (e),  pendant  que  le  roi  opérerait  sur  les  communications 
des  alliés;  —  Wellington,  parce  qu'il  ne  pouvait  attaquer 
les  Français  sans  un  grand  désavantage ,  les  gués  étant  peu 
connus  et  celui  de  Polios,  très-profond  {7).  » 

Le  général  anglais  se  proposa  en  conséquence  d'attendre 
que  les  gués  fussent  plus  praticables ,  ou  que  les  opérations 
combinées  des  Galiciens  et  des  guérillas  obligeassent  l'ennemi 


(1)  Le  refas  de  Sacliel,  daté  du  30  JuId,  était  accompagné  d'une  offre  éventuelle  de 
démiulon.  On  trouve  dans  cette  lettre  le  passage  suivant  :  •«  Je  doute  que,  dans  Tétat 
m  actuel  de  TAnglcterre ,  lord  Wellington  ose  hasarder  une  bataille.  11  a  trop  A  perdre ,  et 
«  Parmée  française  a  trop  de  gloire  A  acquérir  pour  qu'il  s'engage  aussi  loin  de  ces  vals- 
ai seaux.  • 

Cet  extrait  montre  quelle  fausse  idée  les  généraux  français  s'éalent  faite  du  caractère  et 
des  talents  de  Welllof  ton. 

(2)  11  quitta  les  Aslurles,  après  six  jours  dH>ccupatlon ,  sur  Tordre  de  Marmont,  A  la  tète 
d*une  division  de  6,000  hommes.  D'après  les  auteurs  des  F'Motre*  et  conquêtes,  cette  divi- 
sion était  forte  de  6,000  hommes. 

(3)  Cependant,  pressé  par  le  roi,  Caffarelli  envoya  le  13  Juillet  1,800  chevaux  et  20  pièces  de 
canoB,  sans  Infanterie. 

(4)  Le  maréchal  se  trompait  en  ce  qui  concerne  Bill ,  qui  était  resté  dans  TEstramadure. 

(5)  Bonnet  arriva  le  8. 

(6)  Harmont  ignorait  encore  la  résolution  prise  par  ce  général  de  ne  pas  lui  envoyer  des 
secours. 

(7)RAPIBl,t.lX,p.l75. 
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à  faire  des  détachements,  ou  que  le  manque  de  vivres  forçât 
le  duc  de  Raguse  soit  à  étendre  ses  troupes,  soit  à  battre  en 
retraite. 

Dans  ces  entrefaites,  Wellington  fit  presser  le  siège  d'As- 
torga  et  réunir  toutes  les  forces  espagnoles  disponibles  sur 
TElsa,  pour  inquiéter  le  flanc  droit  de  Marmont. 

Les  deux  armées  restèrent  ainsi  plusieurs  jours  en  pré- 
sence. Le  temps  était  beau,  le  pays  riche,  les  troupes  de  part 
et  d'autre  régulièrement  nourries 

Dans  cette  situation,  le  duc  de  Raguse,  couvert  par  le 
Douro,  pouvait  attendre  en  sécurité  la  division  de  Bonnet,  la 
cavalerie  de  Tarmée  du  Nord  et  Tarrivée  du  roi  Joseph. 

La  prudence  lui  faisait  même  un  devoir  d'agir  ainsi; 
néanmoins,  comme  s'il  eût  craint  de  partager  avec  le  frère  de 
l'empereur  une  victoire  qu'il  jugeait  certaine  (i),  il  résolut  de 
prendre  l'initiative  avant  l'arrivée  de  ces  troupes. 

Son  projet  était  de  couper  à  l'armée  anglaise  ses  com- 
munications avec  Ciudad-Rodrigo ,  projet  hardi,  réalisable 
cependant,  mais  exigeant  une  vigueur  d'exécution  que  ne 
possédait  pas  le  duc  de  Raguse. 

Dans  la  soirée  du  16  juillet,  deux  divisions  françaises,  pour 
donner  le  change  à  l'ennemi ,  passèrent  le  fleuve  à  Toro  (9)  ; 
mais  à  peine  établies  sur  l'autre  rive  elles  furent  rappelées  et 
dirigées  à  marches  forcées  sur  Tordésillas,  où  toute  l'armée 
effectua  son  passage,  dans  la  matinée  du  17.  Le  même  jour, 
les  Français,  après  avoir  repoussé  les  avant-postes  de  cavale- 
rie anglaise,  se  trouvèrent  réunis  à  Nava  del  Rey  (3). 


(1)  La  eorreipondance  de  Varmoiit  avec  le  ministre  de  la  guerre  prouve  que  le  duc  de 
Barute  afait  une  grande  confiance  dans  le  résultat  de  ses  opérations. 

(2)  Wellington  dit,  dans  son  Rapport  du  21  juillet  au  comte  Bathurst^  •  quil  lu!  eût  été  to- 
talement Impossible  d'empêcher  Tenneml  de  passer  le  Douro,  celui-ci  étant  maître  de  tous 
les  ponts  sur  cette  rivière  et  de  la  plupart  des  gués.  » 

(3)  Quelques  divisions  avaient  fait,  pour  atteindre  ce  point,  26  lieues  en  48  heures,  dont 
14  à  16  lieues  sans  s*arréter. 
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Eo  ce  moment 9  Wellington ,  induit  en  erreur  par  le  mou- 
vement de  la  veille,  était  encore  aux  environs  de  Toro.  Il  ne 
connut  sa  fausse  position  que  dans  la  nuit  du  17. 

Aussitôt  son  armée  se  porta  à  la  rencontre  du  duc  de  Ra- 
guse,  qui,  se  voyant  en  présence  d'une  partie  seulement  des 
alliés,  tourna  leur  aile  gauche  et  marcha  sur  la  Guarena, 
bonne  et  forte  ligne  de  défense  qu*il  espérait  emporter  dans 
la  première  confusion  du  passage. 

Le  général  anglais  se  tira  avec  beaucoup  d'habileté  de  ce 
pas  difficile,  et  fut  assez  heureux  pour  gagner,  sans  combat, 
le  plateau  de  Vallesa,  ou  Marmont  aurait  voulu  le  prévenir  (i). 

Le  projet  du  maréchal,  comme  nous  Tavons  vu,  était  de 
menacer  la  communication  avec  Salamanque  et  Ciudad- 
Rodrigo,  pour  forcer  les  alliés  à  rétrograder  sur  Almeida  (2),  ou 
à  frapper  un  coup  décisif  pour  dégager  la  première  ligne.  II 
eut  atteint  ce  but  en  continuant  le  mouvement  qu'il  avait  des- 
siné dans  la  soirée  du  16  au  delà  de  Toro,  car  son  armée  était 
alors  plus  près  de  Salamanque  que  celle  des  alliés. 

Le  18,  Wellington  repoussa  avec  beaucoup  de  vigueur  une 
tentative  faite  par  les  Français  pour  écraser  sa  gauche  :  la 
brigade  de  cavalerie  du  général  Âlten  fit  dans  cette  circon- 
stance 240  prisonniers. 

Le  19,  dans  l'après-midi,  le  duc  de  Raguse  retira  toutes 
les  troupes  de  sa  droite  et  se  porta  à  gauche  vers  Tarazona, 
comme  pour  tourner  la  droite  des  alliés. 

Pans  la  soirée  et  pendant  la  nuit,  l'armée  de  Welling- 
ton passa  la  Guarena  supérieure  à  Vallesa  et  à  El  OImo,  et  fit 
ses  préparatifs  pour  rafîaire  qu'elle  s'attendait  à  avoir  le  20 


(1)  On  a  reproché  A  Welllnglon  d^aToir  étendu  tes  troupes  le  long  du  OourOf  et  d^aioir 
oecapé,  for  la  droite,  la  mauTalte  position  do  Castrejon,  pour  s'opposer  au  passage  du 
IleiiTe.  Il  eût  été,  en  effet,  plus  sûr  d'attendre  PennemI  concentré  sur  la  Guarena,  et  de 
pousser  senlament  des  postes  de  cafaierle  sur  le  Douro.  De  celte  manière.  Tannée  alliée  ne 
•e  rAt  pas  trouTéedans  le  cas  d^étre  surprise  et  tournée. 

(2)  Ils  auraient  dft  passer  la  Termes  A  Huerta ,  mouvement  qui  n'était  pat  sans  danger. 
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au  matin,  dans  la  plaine  de  Yallesa.  Mais  trompant  cette  at- 
tente, le  duc  de  Raguse,  un  peu  après  le  point  du  jour,  fit  par 
sa  gauche  une  manœuvre  judicieuse,  le  long  des  hauteurs  de 
la  Guarena,  traversa  la  rivière  au-dessous  de  Gantalapiedra, 
et  tourna  le  flanc  droit  des  alliés,  qui  avaient  conservé  leur 
position  de  Yallesa  (i). 

Wellington  ne  s'attendait  pas  à  ce  mouvement,  que  du 
reste  il  redoutait  peu  à  cause  de  la  garnison  espagnole  qu'il 
avait  eu  la  précaution  de  mettre  dans  le  château  d'Âlba  de 
Termes;  mais  le  duc  de  Raguse,  mieux  instruit,  savait  que 
cette  garnison  avait  été  retirée  par  d'Espana,  à  Tinsu  du  gé- 
néral en  chef. 

Dès  que  Tarmée  anglaise  vit  le  duc  de  Raguse  se  porter  à 
gauche^  elle  fit  un  mouvement  correspondant  à  droite  :  quelque 
rapide  cependant  que  fût  ce  mouvement,  il  ne  Tempècha  point 
d'être  débordée. 

Marmont,  assuré  dès  lors  du  commandement  de  la  Termes, 
pouvait  à  son  choix  livrer  bataille,  donner  aux  renforts  le 
temps  de  rejoindre  ou  poursuivre  les  opérations  commencées 
depuis  le  16. 

Dans  ces  conjonctures,  il  ne  restait  au  général  anglais  qu'à 
battre  en  retraite  (2).  Guidé  par  sa  froide  raison  bien  plus  que 
par  le  désir  de  s'illustrer,  il  se  résigna  promptement  à  ce  sa- 
crifice d'amour -propre,  décidé  cependant  à  couvrir  Sala- 
manque  et  la  communication  avec  Giudad-Rodrigo,  jusqu'à 
la  dernière  extrémité. 

Une  lettre  dans  laquelle  le  duc  fesait  part  de  ce  projet  à 


(1)  Harmontalla  camper»  dans  la  nuit  du  20  au  21,àBabila-Fuenle  et  A.vUlorueia.  Wellington 
fit  un  mouTement  correspondant  A  sa  droite  sur  Cantalplno,  et  campa  cette  même  nuit  à  Ca- 
beia-Vellosa. 

(2)  Attaquer  Xarmont  par  le  flanc  de  sa  position,  c'eût  été  courir  sans  nécessité  urgente 
les  chances  d'un  combat  inégal.  «  Pour  plusieurs  raisons,  dit  Welllngtooi  Je  ne  jugeai  pas  A 
«  propos  de  le  faire.  »  [Letire  du  21  Juillet  à  lord  Bathursi.) 

Dans  cette  même  letire,  le  duc  annonça  le  dessein  de  traverser  la  Termes,  si  i^ennemi  en 
eût  fait  autant. 
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CasUnoSy  fut  interceptée  par  Marmont^qui  prit  aussitôt  l'ini- 
tiative des  opérations  y  sans  égard  pour  les  mouvements  de  Jo- 
seph. Le  21  après-midi,  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
passa  la  rivière  à  gué,  entre  Huerta  et  Âlba  de  Tormès;  une 
garnison  française  fut  jetée  dans  cette  dernière  ville ,  et  la 
gauche  de  Tarmée  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  Giudad- 
Rodrigo. 

Les  alliés,  qui  jusqu'alors  s'étaient  tenus  dans  l'ancienne 
position  de  San-Ghristoval,  passèrent  la  Tormès  sur  le  pont 
de  Salamanque  et  les  gués  voisins.  Avant  la  fin  du  jour,  ils 
occupaient  une  des  fortes  positions  de  l'autre  rive  (i).  Leur 
droite  se  trouvait  sur  une  des  deux  hauteurs  appelées  dos 
Arapiles,  et  leur  gauche  appuyée  à  la  Tormès,  au-dessous  du 
gué  de  Santa-Marta. 

Â  minuit,  le  général  anglais  reçut  avis  que  le  lendemain 
ou  le  surlendemain,  2,000  hommes  de  cavalerie  sous  Ghau- 
vel^  et  20  canons,  envoyés  par  Gaffarelli,  devaient  rejoindre 
l'armée  ennemie. 

Il  prit  aussitôt  la  résolution  de  battre  en  retraite  sur  Giudad- 
Rodrigo,  à  la  pointe  du  jour,  à  moins  que  l'ennemi  ne  l'atta- 
quât ou  ne  commit  quelque  faute  grossière.  Or  c'est  précisé- 
ment ce  qui  arriva. 

Le  22  au  matin,  on  put  reconnaître,  à  une  certaine  agita- 
tion dans  le  camp  des  Français,  l'approche  d'une  grande 
bataille. 

La  division  d'avant-garde,  sous  les  ordres  du  général 
Bonnet,  s'ébranla  au  point  du  jour  et  marcha  dans  la  direction 
de  Ciudad-Rodrigo.  Bientôt  cependant  elle  changea  de  direc- 


(1)  Wellington,  dans  son  mouYement  de  retraite,  fut  sulrl  à  petite  distance,  par  le  dac  de 
mafoae.  On  eut  ainsi  le  spectacle  Imposant  de  deux  armées,  marchant  parallèlement  et  son- 
▼eat  â  Bloportée  de  canon  Pane  de  l'autre. 

Jeardan  fait  olisenrer  avec  raison,  dans  ses  Mémoires  Inédits,  que  puisque  Harmont  était 
décidé  â  livrer  bataille,  c*est  ce  moment  quMI  aurait  dû  saisir.  Il  n'ayalt  rien  A  gagneri  en 
effet,  â  ce  qne  Wellington  allât  s^tabllr  dans  sa  forte  position  de  San-ChrlstoTal.  —  Tolr 
les  Méaiûint  de  Joseph,  t.  Yiii,  p.  200. 
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tion  et  s'empara  de  l'un  des  Ârapiles,  au  moment  où  une  par- 
tie de  l'armée  portugaise  cherchait  à  s'y  établir.  Une  batterie 
fut  construite  sur  cepoint,  et  le  duc  de  Raguse  vint  s'établir 
non  loin  de  là  avec  son  état-major^  pour  embrasser  l'ensemble 
des  opérations. 

Ce  premier  avantage  des  Français  aurait  eu  des  consé- 
quences funestes  pour  Wellington ,  s'il  avait  perdu  la  ba- 
taille, car  ses  troupes  auraient  dû  défiler  sous  le  feu  de  l'Âra- 
pile  qui  dominait  à  petite  portée  la  route  de  Giudad-Rodrigo. 
Heureusement  la  bonne  contenance  des  alliés  empêcha  les 
Français  d'attaquer  le  deuxième  Ârapile,  encore  plus  impor- 
tant que  l'autre  (i). 

Voici  quelle  était  en  ce  moment  la  position  de  l'armée 
française  : 

Les  divisions  Foy  et  Ferrey,  soutenues  par  la  division  de 
dragons  de  Boyer,  occupaient  la  droite,  appuyées  au  plateau 
de  Calvarasa  et  couvertes  par  un  grand  ravin.  Les  divisions 
Clausely  Sarrut,  Maucune  et  Brenier  étaient  réunies  en  masse 
au  centre,  derrière  le  mamelon  des  Ârapiles,  où  se  trouvait 
Bonnet;  à  gauche,  la  divison  Thomières,  flanquée  par  la  divi- 
sion de  cavalerie  légère  de  Gurto,  occupait  un  autre  plateau 
protégé  par  20  pièces  de  canon. 

Le  duc  de  Raguse ,  craignant  que  les  alliés  ne  se  retiras- 
sent avant  qu'il  eût  achevé  ses  dispositions  d'attaque,  et  ne 
voulant  pas  renoncer  à  son  projet  de  couper  la  ligne  de 
Ciudad-Rodrigo,  résolut  de  s'emparer  du  pic  de  Miranda, 
situé  à  une  demi-lieue  de  son  extrême  gauche,  et  de  gagner 
ensuite  Santa-Tome  deRosados,  sur  la  route  de  Tamamès(2). 


(I)  Le  ooMie  Toréno  reproche  à  Wellington  do  nViYolr  pas  ffiU  occuper  le  graiMl  Ampile 
dès  le  21  ;  Il  a  raison  sur  ce  point,  mais  11  se  trompe  en  disant  que,  deux  heures  après  l^alè- 
Yenent  du  poste  en  question,  c^st-â-dlre  vers  dix  heures  du  matin,  Wellington  avait  donné 
IVNTdre  de  battre  en  reiratte,  «  parce  que  l^enneml,  grâce  à  la  position  du  gnnd  ArapSe,  pre- 
«  naît  peu  A  peu  une  position  oblique,  compromettante  pour  les  alliés.  »  T.  V,  p.  71. 

(3)  Voir  BBLHAS,  1. 1,  p.  233. 
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Il  chargea  la  division  Thomières  de  cette  opération  et  lui 
donna  pour  soutien  50  bouches  à  feu  outre  les  divisions 
CurtOy  Maucune  et  Brenier.  Toutefois,  ces  deux  dernières 
divisions  n'étaient  pas  encore  en  ligne  quand  déjà  Thomières 
prit  possession  de  la  hauteur  indiquée. 

Le  général  anglais,  qui  suivait  du  haut  d'une  montagne 
cette  évolution  trop  compliquée  pour  n'être  par  dange- 
reuse (i),  observa  qu'elle  tendait  à  séparer  entièrement  la 
gauche  des  Français  de  leur  centre,  et,  sur-le-champ, 
avec  une  sûreté  de  coup  d'œil  et  une  vigueur  remarquables, 
il  prit  les  meilleures  dispositions  pour  faire  tourner  ce  mou- 
vement à  l'avantage  des  alliés.  Sa  l'""  division  et  la  division 
légère,  sous  les  ordres  des  généraux  Campbell  et  Alten,  furent 
postées  à  la  gauche  des  Àrapiles ,  formant  l'extrême  gauche 
de  l'ordre  de  bataille  ;  les  divisions  Cole  et  Leith  se  placè- 
rent sur  deux  lignes  à  droite  de  ce  point  ;  les  divisions  Clin- 
ton et  Hope  et  un  corps  d'Espagnols,  sous  les  ordres  de  don 
Carlos  d'Ëspana,  se  formèrent  en  colonne  derrière  le  village 
des  Arapiles  ;  enfin ,  la  division  Packenham ,  avec  un  gros 
corps  de  cavalerie,  s'établità  l'extrême  droite {î).(Foirp/.X///.) 

Wellington  dirigea  en  toute  hâte  cette  dernière  division , 
avec  deux  brigades  d'artillerie  et  quelques  escadrons,  sous  les 
ordres  du  générai  d'Urban,  contre  la  gauche  des  Français. 
Les  généraux  Cole  et  Leith,  soutenus  par  Clinton  et  Hope, 
reçurent  en  même  temps  l'ordre  d'attaquer  le  front  de  l'en- 
nemi ;  et  la  brigade  portugaise  de  Pack  fut  chargée  de  re- 
prendre celui  des  deux  Arapiles  qui  avait  été  occupé  le  matin 
par  la  division  Bonnet. 


(1)  Le  dno  de  Eafote  eicellalt  dans  Tart  de  manier  lei  troupes  sur  un  terrain  de  manœu- 
vrea,  U  avait  de  plut  une  grande conAance  dans  son  hablleté.Cest  ce  quilui  Ot  écrtre.te  lejan- 
v4^1il2,d^erlA/cr:«  VouspouTei  tous  attendre  A  des  éfénemcnU  heureux  et  glorieux 
m  peur  raniée  française.  »  Cette  présomption  sans  doute  contribua  A  Péchec  qu^essuya 
rarmée  française  dans  les  plaines  de  falamanque. 

(2)  Tolr  JOUIS,  t  II,  p.  62. 
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Quand  Marmont  vit  toutes  ces  troupes  arriver  spontané- 
ment sur  lui  pour  le  surprendre  au  milieu  de  ses  évolutions, 
il  comprit  l'étendue  de  sa  faute  et  chercha  à  la  réparer,  en 
donnant  à  sa  gauche  l'ordre  de  se  replier  immédiatement  sur 
le  centre  (i).  Il  n'était  plus  temps,  car  déjà  Wellington,  se 
souvenant  des  belles  manœuvres  de  Frédéric  à  Rosbach  et 
de  Napoléon  à  Àusterlitz,  avait  envoyé  la  moitié  de  ses  trou- 
pes battre  l'aile  gauche,  pendant  que  l'autre  moitié  attaque- 
rait le  centre... 

Dès  que  la  division  Packenham  se  fut  placée  en  travers  du 
chemin  que  suivait  Thomières,  le  duc  de  Raguse  accourut 
sur  les  lieux,  pour  hâter  la  marche  des  troupes  de  soutien  et 
venir  au  secours  de  sa  gauche  compromise;  mais  presque 
au  même  instant,  un  éclat  d'obus  lui  fracassa  le  bras  droit  et 
l'obligea  à  quitter  le  champ  de  bataille. 

Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  anglaises  débouchèrent  du 
village  des  Àrapiles  et  détruisirent  une  partie  de  la  division 
Brenier,  qui ,  après  avoir  imprudemment  engagé  quelques 
troupes  à  l'entrée  de  ce  village,  s'était  arrêtée  pour  les  soute- 
nir; elles  écrasèrent  ensuite  la  division  Thomières,  et  la 
poursuivant  de  hauteur  en  hauteur,  lui  faisant  environ 
5,000  prisonniers  (2)  ;  enfm ,  repoussant  à  le  baïonnette  la 
division  Maucune,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  se  dégager, 
elles  s'établirent  sur  le  flanc  de  la  position  attaquée  en  ce  mo- 
ment de  front  par  le  reste  de  l'armée.  Une  charge  vigoureuse 
de  la  cavalerie  de  Gotton  compléta  ce  succès ,  que  le  général 
Marchant  paya  de  sa  vie. 


(1)  Plusieurs  auteurs,  et  notamment  ceux  des  Vicloirti  et  conquête*,  rendent  Thomières 
seul  responsable  de  ce  mouvement  excentrique^  rien  cependant  ne  proure  cetle  asser- 
tion. Le  rapport  du  maréchal  duc  de  Eaguse  n'est  pas  très-clair  A  cet  endroit  II  dit  seulement 
que  la  plupart  des  monrementa  préliminaires  furent  exécutés  afcc  Irrégularité;  quil  lui  eût 
été  facile  de  remédier  au  mal,  mais  que  sa  blessure,  en  Tobllgeant  de  quitter  le  champ  de 
bataille,  amena  Tanarchie  et  le  désordre,  causes  premières  de  la  perte  de  la  bataille.  Rapport 
du  31  juillet  1812.T0lr  également  la  lettre  de  Marmont  du  25  Juillet  au  rot  Joiepti. 

(2)  Jouis,  t.  ii,  p.  64. 
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Thomières,  blessé  dans  le  même  moment,  tomba  glorieuse^ 
ment  à  la  tête  de  sa  division  ;  le  désordre  que  cet  événement 
produisit  se  communiqua  rapidement  aux  troupes  du  centre. 
Par  une  fatalité  singulière,  le  général  Bonnet,  appelé  au 
commandement  par  droit  d'ancienneté,  fut  mis  hors  de  com- 
bat quelques  minutes  après  Marmont. 

Quand  Glausel  succéda  à  Bonnet,  la  déroute  commençait 
à  devenir  générale.  Le  nouveau  chef  fut  heureusement  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Homme  de  talent  et  de  résolu- 
tion, il  prit  sur-le-champ  les  seules  mesures  capables  de 
sauver  Tarmée.  Après  avoir  replié  la  gauche  et  le  centre  sur 
la  droite ,  il  gagna  successivement  les  hauteurs  en  arrière 
d*Arriba.  Mais  telle  est  Tinfluence  d'une  première  faute  à  la 
guerre,  que  Thabileté  du  général  et  le  courage  du  soldat  fran- 
çais n'eurent  d'autre  résultat  que  de  permettre  à  l'armée  de 
Portugal  d'effectuer  sa  retraite  en  bon  ordre. 

Un  moment  cependant  la  victoire  parut  indécise  entre  les 
deux  partis  (i).  C'était  sur  la  gauche,  près  du  grand  arapile 
encore  au  pouvoir  des  Français.  Les  troupes  chargées  de  la 
défense  de  ce  point  avaient  repoussé  la  brigade  portugaise 
de  Pack  et  la  A"*"  division  de  Cole,  qui  s'étaient  portées 
simultanément  contre  la  division  Bonnet.  Beresford ,  avec 
la  brigade  portugaise  de  la  5°*''  division,  était  accouru  au 
secours  de  Cole;  mais  déjà  il  battait  en  retraite,  quand 
Wellington  fit  avancer  la  6"'  division  de  Clinton  pour  rele- 
ver la  4"*.  Un  combat  terrible  s'engagea  sur  ce  point  ;  quel- 
que temps  indécis,  il  se  termina  enfin  à  l'avantage  de  la  di- 
vision anglaise,  qui  déblaya  le  terrain  lentement,  à  la  pointe 
de  la  baïonnette. 

Cependant  la  droite  de  l'armée  française  tenait  encore  et 


(1)  cette  ctrcooftânce  et  les  pertes  de  l'armée  alliée  prouvent  que  Wellington  evl  raison 
4^tleDdre  po«r  livrer  bataille  à  Tarmée  de  Portugal,  qnll  se  tronvât  dans  des  rondil  ions 
énfoemment  ayantageosei. 

T*  II«  3 
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se  renforçait  même  graduellement  par  Tarrivée  des  troupes 
de  la  gauche.  Son  front  était  couvert  par  une  redoutable  ar- 
tillerie, et  ses  flancs  protégés  par  de  forts  détachements  de 
cavalerie.  Wellington  envoya  la  1"  division,  la  division 
légère  et  deux  brigades  de  la  4^  tourner  Taile  droite  de 
cette  nouvelle  position,  pendant  que  Clinton,  avec  la  &  divi- 
sion, soutenue  par  les  5""  et  5%  Tattaqueraient  en  front. 
Cette  offensive,  vigoureusement  exécutée,  mit  les  Français 
en  pleine  retraite. 

Le  jour  était  à  son  déclin  :  cette  circonstance  fut  favorable 
à  Clausel  (i),  qui  rallia  ses  troupes  au  milieu  des  ténèbres  et 
les  mit  en  mouvement  avec  une  grande  habileté. 

Wellington,  bien  que  harassé  de  fatigue  et  même  blessé 
légèrement  (2),  prit  le  commandement  des  troupes  chargées 
de  la  poursuite,  et  poussa  droit  sur  les  gués  d'Huerta  et  d'En- 
cinas,  où  il  espérait  trouver  Tennemi  en  masses  rompues 
et  désorganisées.  Mais  d'Espana  ayant  retiré  la  garnison 
d'Àlba  de  Tormès  à  Tinsu  du  général  en  chef  (â)  ,  Tarmée 
française  put  traverser  la  rivière  sur  ce  point ,  et  se  diriger 
vers  Peneranda,  sans  être  inquiétée. 

L*aile  droite  des  Anglais  aurait  dû  suivre  l'ennemi  dans 
cette  direction  ;  mais,  fatiguée  par  les  combats  de  la  journée, 
elle  ne  quitta  point  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  seulement  le 
lendemain  matin  que  Ton  continua  la  poursuite  au  delà  de 
la  Tormès.  La  cavalerie  allemande  chargea  Farrière-garde 
française,  sur  une  hauteur  appelée  la  Serna,  et  fit  prisonnière 
toute  son  infanterie,  composée  de  trois  bataillons.  Les  jours 


(1)  Lettre  du  24,  <f«  Weltingtonà  lord  Bathmrsi. 

(2)  Vers  la  fin  de  It  Journée,  une  btUe  perdue  ttteignit  Wellington  à  la  cuisse,  mais  lans 
occasionner  de  blessure  grare.  Quelques  Jours  auparavant  (le  18,  A  Caslrejon),  Il  avait  conm 
un  danger  plus  sérieux  :  observant  avec  Beresford  les  mouvements  de  Parmée  française,  il 
avait  été  enveloppé  par  une  troupe  de  cavalerie,  et  ne  s'était  dégagé  quVn  mettant  Vépé9 
A  la  main. 

(3)  «  Si  J'avais  su  qnll  n>  avait  plus  de  garnison  à  Alba,  yy  aurais  marcbé  et  J^urala  pr«iM- 
«  blement  pris  toute  i'armét.  ■  ff^êltlngton  au  général  Graliam,  le  25  Juillet  1812. 


^^   y>?- 
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suivants,  on  poussa  les  colonnes  en  retraite  dans  la  direction 
de  Valladolid.  II  s'en  faut  bien  toutefois  que  cette  pour- 
suite fût  remarquable  par  la  promptitude  et  la  vigueur  des 
opérations.  Les  auteurs  anglais  eux-mêmes  sont  obligés  d'en 
convenir. 


La  bataille  de  Salamanque  est  incontestablement  la  plus 
décisive  que  les  alliés  eussent  livrée  jusqu'alors  dans  la 
Péninsule.  Elle  affermit  la  réputation  de  l'armée  anglaise,  et 
fit  particulièrement  ressortir  les  brillantes  qualités  de  son 
général  :  un  jugement  solide,  un  coup  d'oeil  prompt  et  sûr, 
une  exécution  vigoureuse  et  une  rare  habileté  à  mouvoir  ses 
troupes.  Thibaudeau  a  pu  dire  avec  raison,  que  «  la  journée 
des  Ârapiles  marqua  la  fin  de  l'occupation  française  en  Es- 
pagne. y> 

Le  duc  de  Raguse  avait  à^alamanque  42,000  hommes, 
et  son  adversaire  46,400,  dont  5,500  espagnols  (i). 

La  cavalerie  de  l'armée  française  était  numériquement 
inférieure  à  celle  de  l'armée  alliée;  en  revanche,  l'artillerie  de 
Marmont  s'élevait  à  77  bouches  à  feu  (a),  et  celle  de  Wellington 
à  60  seulement,  et  d'un  calibre  inférieur  (3). 

L'action  fut  courte  et  meurtrière.  Environ  9,000  Français 
et  5,224  alliés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  (4).  Le  géné- 


(1)  Le  oomte  Tortfno  estime  les  forces  de  part  et  d'tutre  à  47,000  hommes.  Les  auteurs  des 
f^îelotr9t  et  conquêtes  sont  encore  plus  loin  de  It  vérité, en  soutenant  que  Wellington  avait 
des  forces  presque  doubles  de  celles  de  Harmont,  quMls  portent  à  40,000  bommes. 

(2)  D*après  Jomini. 

(3)  Lettre  du  21,  au  eom/e  i9a/Aiir#/.  Dans  ces  60  bouches  à  feu  étaient  comprises  celles 
d*nne  batterie  espagnole. 

(4)  Rmpport  de  WtUington.  An  nombre  des  prisonniers  se  trouvaient  un  général  et  ISOofll- 
clers. 

BelBas  évalM  lef  pertes  des  alliés  à  5,000  homines,  et  celle  des  français,  à  9,000  tués,  bles- 
sés on  prisonniers. 
ThibMdMm  ne  porte  les  pertes  des  français  qu'à  7  ou  8,000  bommes. 
Le  comte  ToréM  estime  le  nombre  des  prisonniers  français  à  7,000,  et  les  perles  desalliés 


—  se- 
rai anglais  Marchant  fut  tué;  Cole»  Beresford,  Gotton»  Leith 
et  Alten  ,  furent  blessés.  Les  Français  perdirent  Forey , 
Tbomières,  Desgravières,  et  eurent  quatre  autres  généraux 
blessés.  Sur  quelques  points  la  lutte  avait  été  si  vive,  que  le 
11^  et  le  61^  régiment  anglais  ne  comptaient  plus  ensemble, 
que  1 60  bommes  à  l'effectif. 

Onze  pièces  de  canon,  plusieurs  caissons,  deux  aigles  et 
six  drapeaux  étaient  tombés  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Sur  la  proposition  de  la  régence,  les  cortès  donnèrent  à 
Wellington  les  insignes  de  Tordre  de  la  Toison  d'or;  le 
Parlement  anglais  lui  vota  des  remerciments ,  et  le  prince 
régent  Tavança  dans  la  pairie  sous  le  titre  de  marquis  de 
Wellington. 


Les  résultats  de  la  journée  de  Salamanque,  quoique  très- 
importants,  auraient  été  plus  remarquables  encore,  si  l'ex- 
pédition de  la  Sicile  avait  été  faite  à  temps  et  avec  un  nombre 
suffisant  de  troupes  (i).  Dans  ce  cas,  les  Français  auraient  été 
forcés  de  se  replier  derrière  TÈbre,  et  de  se  tenir  désormais 
sur  la  défensive.  Une  nouvelle  campagne  serait  devenue  sans 
objet,  et  l'Espagne  eût  été  libre  une  année  plus  tôt. 


à  5,520.  D'après  les  auteurs  des  f^ietçiret  etconquêlet,  rarmée  du  Portugal  perdit  11  canons, 
cutt,000prisonnler8, 5,000  tués  et  blessés. 

Le  général  Sarrazin  estime  les  pertes  des  Français  à  pins  de  5,200  hommes  tués  et  blesséa, 
et  à  6  ou  7,000  prisonniers. 

Enfin  le  duc  de  Raguse,  dans  son  rapport,  évalue  les  pertes  de  son  armée  à  6,000  hommes 
environ  et  â  9  pièces  de  canon. 

Dans  le  cbiflTre  de  9,000,  que  nous  avons  admis  comme  le  plus  exact,  se  trouvent  compris 
les  hommes  faits  prisonniers  pendant  la  bataille. 

Les  Espagnols  n'éprouvèrent  aucune  perte,  Wellington  les  ayant  mis  à  la  réserve,  qui  ne 
donna  point. 

(1)  Cette  expédition  se  fit  plusieurs  semaines  après  l'époque  convenue»  avec  6,000  hommes 
seulement  au  lieu  de  15,000,  qu*oB  aurait  pu  réunir  sans  la  moindre  difficulté. 
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Napoléon  apprit  le  désastre  de  Salamanque  au  fond  de  la 
Russie  (i),  et  parut  d'autant  plus  affecté  de  cette  nouvelle, 
que  TAmérique  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  Grande-Bre- 
tagne, circonstance  qui  aurait  changé  la  face  des  choses  dans 
la  Péninsule,  si  Marmont  et  Joseph  en  avaient  su  profiter. 
L'empereur  se  montra  d'une  sévérité  excessive  pour  le  duc  de 
Raguse  et  plein  de  ressentiment  contre  Joseph,  qu'il  accusa 
d'avoir  marché  trop  tard  au  secours  de  l'armée  du  Portu- 
gal (s),  ce  Ce  mouvement,  dit-il,  aurait  pu  être  fait  un  mois 
plus  tôt.  Après  la  bataille,  l'armée  du  Centre  aurait  dû  se 
porter  sur  le  Douro  et  rallier  les  troupes  battues.  Pourquoi 
avoir  abandonné  si  tôt  les  défilés  du  Guadarrama?  Pourquoi 
n'avoir  pas  brûlé  les  magasins  du  Retire,  brisé  les  affûts, 
emmené  les  aigles  et  la  garnison?  Pourquoi  Marmont  prit-il 
l'offensive  avant  l'arrivée  de  Joseph?  Pourquoi  livra- t-il  ba- 
taille sans  ordre,  et  pourquoi  ne  voulut-il  pas  attendre  deux 
jours  la  cavalerie  de  Chauvel  (3),  qu'il  savait  à  portée  de  Sa- 
lamanque, et  les  15,000  hommes  d'infanterie  que  lui  amenait 
le  roi  ?  » 

ce  En  faisant  coïncider  toutes  ces  circonstances,  ajoute 
c<  l'empereur,  on  est  fondé  à  penser  que  le  duc  de  Raguse 
ce  a  craint  que  le  roi  ne  participât  au  succès  de  la  bataille,  et 
<c  qu'il  a  sacrifié  à  la  vanité  la  gloire  de  la  patrie  et  l'avantage 
ce  de  mon  service  (4).  »  Ce  jugement  nous  semble  trop  sévère, 
quoique  vrai  en  plusieurs  points.  Il  était  assez  naturel ,  en 


(1)  Le  2  septembre,  ou  cinq  Jours  avant  la  bataille  de  Borodino. 

(2)  Tblbaodeaa  le  Juttiûe  de  ce  reprocbe,  en  fcsant  observer  que  Joseph  refusa  des  secours 
â  Hannoot,  quand  11  en  reçut  la  demande  le  l"  juillet ,  mais  qu'il  partit  ensuite  «  après 
réflexion  »  avec  14.000  hommes.  (T.  IX,  p.  104.)  aals  ni  rempereur,  ni  Thlbaudeau  n'ont  tenu 
compte  de  ce  fait,  que  le  roi  Jusqu'au  dernier  moment  donna  les  ordres  les  plus  pressants  ft 
•ouït  et  à  Gaffarelll  d'envoyer  des  secours  à  Harmont,  et  qu'il  partit  seulement  lorsquMl  eut 
la  certitade  que  ces  ordres  ne  seraient  point  exécutés. 

(3)  forte  de  1,500  hommes  environ  et  détachée  de  l'armée  du  Nord  par  ordre  du  roi. 

(4)  Tolr  la  lettre  du  colonel Desprez  au  roi  Joseph,  Paris,  3  Janvier  1813,  celle  de  NapO' 
iéon  au  due  de  Feitre,  datée  de  Gbiart,  2  septembre  1812,  et  celle  que  ce  dernier  adressa,  le 
14  novembre,  à  Marmont^  pour  lui  demander,  au  nom  de  l'empereur,  des  explications  sur 
M  conduite. 
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effet,  que  Marmont  cherchât  à  livrer  bataille,  quand  il  savait 
Wellington  sur  le  point  de  battre  en  retraite.  Ce  n'est  donc 
pas  tant  sa  résolution  de  combattre  tout  seul  qu'il  faut  blâ- 
mer, que  le  mouvement  à  l'aide  duquel  il  essaya  de  tourner 
la  droite  des  Anglais.  Sans  cette  faute,  il  aurait  pu  réussir, 
puisque  même  après  l'avoir  faite,  il  y  eut  un  moment  où  la 
victoire  parut  indécise. 

Au  reste,  le  maréchal  a  soutenu  depuis,  pour  sa  justifica- 
tion (i) ,  que  l'avis  de  la  prochaine  arrivée  des  troupes  de 
l'armée  du  Nord  ne  lui  parvint  que  le  21  au  soir  (lorsque  son 
armée  était  déjà  de  l'autre  côté  de  la  Tormès),  et  que  les  let- 
tres annonçant  la  marche  de  l'armée  du  Centre  ne  lui  étaient 
pas  arrivées  du  tout  (2). 

La  déroute  de  l'armée  du  Portugal  mit  fin  aux  négo- 
ciations secrètes  de  Joseph  avec  les  cortès,  ôta  toute  in- 
fluence aux  partisans  du  roi,  réveilla  l'énergie  des  Catalans, 
fit  taire  les  clameurs  de  l'opposition  anglaise ,  effraya  le  gou- 
vernement provisoire  de  France,  apparut  à  Napoléon  comme 
un  sombre  présage  au  milieu  des  glaces  de  la  Russie,  et  fut 
saluée,  dans  toute  l'Allemagne  et  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  comme  l'aurore  d'une  ère  nouvelle. 

Le  règne  de  Joseph  touchait  à  sa  fin,  et  déjà  l'on  pouvait 
annoncer  avec  certitude  la  prochaine  délivrance  de  la  Pénin- 
sule. 


Clausel,  assez  mollement  poursuivi,  se  retira  dans  un 
ordre  parfait  sur  Arevalo ,  qu'il  atteignit  le  24,  au  moment 


(1)  Celle  JutUfleation  (adretiée  à  Clarke)  est  datée  de  Bayonnc,  29  novembre  1812. 

(2)  Toir  les  Mémoire*  de  Soteph,  i.  ¥111,  p.  2IS. 

cependant  Joseph  avait  eu  soin  d'eipédier  â  Hannont  huit  exprès,  tous  porteara  de  l\>rdro 
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où  Joseph  venait  de  faire  halte  à  Blasco-Sancho  (i).  Aucune 
des  deux  armées  ne  soupçonna  la  présence  de  l'autre,  bien 
qu'il  n'y  eût  entre  elles  qu'un  intervalle  de  quelques  milles. 

Le  roi  ignorait  encore  la  résolution  qu'avait  prise  Marmont 
de  combattre  seul.  Le  lendemain,  une  lettre  de  Clausel,  datée 
d'Arevalo,  lui  fit  connaître  le  résultat  de  la  bataille  et  la  né- 
cessité où  se  trouvait  l'armée  battue  de  franchir  le  Douro, 
pour  sauver  le  dépôt  de  Valladolid  et  établir  de  nouvelles 
communications  avec  l'armée  du  Nord. 

Wellington  ayant  fait  halte  dans  la  journée  du  25,  Joseph 
aurait  pu  se  réunir  sans  difficulté  à  l'armée  de  Portugal  ; 
mais,  croyant  que  cette  dernière  devait  se  joindre  à  l'armée 
du  Centre  et  non  celle-ci  à  l'armée  de  Portugal,  il  opéra  sa 
retraite  vers  le  Guadarrama.  S'il  avait  eu  dans  cette  circon- 

0 

stance  plus  de  perspicacité  et  moins  d'amour-propre,  il  aurait 
songé,  comme  le  dit  fort  bien  un  auteur  anglais,  ce  qu'une 
armée  battue  et  poursuivie  n'a  pas  toute  sa  liberté  d'action.  » 
Mais  la  véritable  cause  de  ces  tiraillements  et  de  ces  fautes 
était  l'absence  de  tout  accord  entre  les  généraux  français  : 
Clausel  voulait  attirer  le  roi  derrière  le  Douro,  et  le  roi,  au 
contraire,  déterminer  Clausel  à  marcher  sur  Madrid.  Chacun 
de  ces  plans  offrait  des  avantages,  et  l'adoption  de  l'un  ou  de 
l'autre  eût  changé  la  face  des  choses  (2).  Mais  Joseph  était  trop 


de  réonir  Tannée  du  Portugal  à  celle  du  Centre  dam  les  environ!  do  Penartnda  (ordre  du 
21  Juillet).  Mémoires  de  Joseph,  t.  TllI,  p.  263  et  265. 

(1)  Le  roi  avait  quitté  Madrid,  le  21,  avec  14.000  hommes,  dont  3,000  de  cavalerie  et  30  bou- 
ches à  feu. 

Joseph  aurait  pu  se  mettre  en  marche  le  18  avec  10,000  hommes,  dont  2  â  300  de  cavalerie  ; 
nais  tl  recula  son  départ,  afin  d'attendre  la  division  Italienne  de  Palombini. 

(2)  8!  ramée  de  Portugal  s'était  Jointe  A  celle  du  Centre,  Wellington  n'aurait  probable- 
méat  pas  franchi  les  déûlés  du  Guadarrama,  et  si  le  roi  s'était  Joint  â  Clausel,  peu  de  Jours 
auraient  suffi  pour  réunir  derrière  lo  Douro  40,000  hommes  d'infanterie  (non  compris  les 
divisloas  de  Cafflarelli),  6,000  cavaliers  et  une  puissante  artillerie.  Celte  force  eût  sans  doute 
empêché  l'armée  alliée.  Inférieure  en  nombre  (malgré  les  renforts  qui  étaient  arrivés  après 
0al«manque,  elle  avait  3,000  hommes  de  moins  qut  l'époque  du  23),  de  se  porter  sur  Madrid, 
où  2,000 hommes»  envoyés  par  gttchet,  étaient  arrivés  le  30,  et  où  6  à  7,000  hommes  d'antres 
troupes  §•  •ertient  portés  des  places  voisines,  pour  défendre  le  Retiro. 
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entêté  pour  céder,  trop  faible  pour  se  faire  obéir.  11  se  dirigea 
vers  le  Guadarrama  et  arriva  le  27  à  Ségovie,  oii  il  fit  halte 
jusqu'au  51 ,  dans  Tespoir  d'être  rejoint  par  Clausel»  qui  de 
son  côté  attendait,  aux  environs  de  Tudela,  le  résultat  d'une 
démarche  qu'il  avait  fait  faire  pour  attirer  le  roi.  Enfin, 
dans  la  nuit  du  29,  l'armée  du  Portugal  franchit  le  Douro 
et  se  dirigea  sur  Burgos  (i).  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
guérillas  de  la  y ieille-Castille,  répandues  autour  de  l'armée 
britannique.  « 

Le  51,  Joseph  continua  sa  marche  rétrograde  sur  Madrid. 
Pendant  ce  temps,  Wellington  se  rendit  maître  de  Vallado- 
lid  (2)  et  de  Cuellar.  Ainsi  les  armées  du  Centre  et  de  Portu- 
gal se  trouvèrent  irrévocablement  séparées.  Ce  résultat,  ob- 
tenu dans  des  circonstances  si  difficiles,  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  talents  du  général  anglais. 


Caffarelli,  Suchet,  Clausel  et  Soult  n'étant  pas  à  craindre 
pour  le  moment  (3),  Wellington  se  décida  à  poursuivre  le 
roi  dans  la  direction  de  Madrid,  à  s'emparer  de  la  capitale, 
et  à  forcer  ainsi  les  armées  du  Nord  et  du  Sud  à  prendre  une 
ligne  de  correspondance  (4)  plus  longue  et  moins  sûre  que  la 
ligne  existante. 

On  a  reproché  à  Wellington  d'avoir  préféré  ce  résultat  à 


(1)  Le  roi  n'apprit  ce  mouYcment  sur  Burgot  qu'en  arrivant  à  Jlailrld.  Il  s'en  plaignit  ou- 
Tertomcnt,  le  général  aausel  ayant  pris  rengagement  de  se  tenir  derrière  le  Oouro.  Cet  en- 
gagement toutefois  n'aralt  pu  être  tenu,  parce  que  Wellington,  avant  de  poursuivre  Tannée 
du  Centre,  avait  profité  de  ta  position  centrale  pour  forcer  Clausel  â  chercher  un  point 
éloigné  dans  le  but  de  réorganiser  ses  troupes. 

(2)  Le  30.  Wellington  établit  son  quartier  général  à  Cuellar. 

(3)  Caffarelli  était  occupé  dans  le  Nord  et  Inquiété  par  la  présence  de  Popham  sur  les 
côtes  de  la  Biscaye  ;  le  duc  d'AIbuféra  était  menacé  par  Texpéditlon  de  Sicile  ;  Clausel  était 
hors  d*état  de  prendre  Toffcnslve  avant  quelques  semaines,  et  Soult  n'avait  pas  TintentloB 
de  quitter  l'Andalousie. 

(4)  Cette  nouvelle  ligne  ne  pouvait  passer  que  par  Saragosse. 
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la  chance  d'écraser  par  une  vigoureuse  poursuite  les  débris 
de  Tarmée  de  Portugal  (i);  mais  un  critique  célèbre  a  réfuté 
victorieusement  cette  objection  (2). 

«  Il  est  certain»  dit-il,  qu'un  second  succès  remporté  sur 
«  Clausel  pouvait  ramener  les  Français  sur  les  Pyrénées. 
<c  Soult  et  Joseph  eussent  été  fort  embarrassés  dans  le  Sud  ; 
«  mais  le  général  anglais  voulait  aller  par  la  voie  la  plus  sûre 
ce  à  la  délivrance  de  la  Péninsule,  et  Teffet  moral  de  la  prise 
«  de  Madrid  devait  ranimer  le  courage  des  Espagnols,  qui 
<f  commençaient  à  se  lasser  de  tant  d'efforts ,  comme  on  l'a 
«  vu  par  les  négociations  qu'ils  avaient  entamées  avec  Jo- 
<(  seph(3).  »  Au  reste,  la  poursuite  de  Clausel  n'aurait  pu  se 
faire  sans  exposer  Salamanque  et  les  Galiciens  aux  coups  de 
Joseph,  tandis  que  l'occupation  de  la  capitale  ne  compromet- 
tait rien  et  assurait  à  Wellington  l'avantage  de  prendre  le 
Retiro  (4),  et  de  soutenir  efficacement  le  corps  de  Hill,  menacé 
par  Soult. 

Après  avoir  laissé  18,000  hommes  sur  le  Douro  pour  con- 
tenir l'armée  de  Portugal  (5),  Wellington  s'avança  le  6  août 
contre  le  roi  avec  28,000  Anglo-Portugais  et  les  troupes 
nationales  d'Espana  (e).  Quoique  Joseph  n'eût  point  reçu  de 
Madrid  les  10,000  hommes  demandés  à  Soult  (7),  il  avait  ce- 


ci) Le  Qénûnl  de  Cbauciump,  t.  Il,  p.  87,  trouve  que  Wellington,  ainsi  qu'Anniba!  aprèa 
Cannes,  ne  sut  pat  profiter  de  sa  victoire.  D*après  lui,  le  duc  auraitdù  poursuivre  â  outrance 
Tannée  de  Portugal  jusqu'aux  Pyrénées,  et  abattre  ensuite  Soult  isolément.  Au  lieu  de  cela. 
Il  assiégea  Burgos  et  se  mit  dans  le  cas  de  devoir  se  replier  devant  les  trois  armées  réunies. 

(1)  Générai  Jomini.  —  Sarrasin  émet  â  peu  près  la  même  opinion  :  •  Tous  les  mouvements 
m  des  alliés  sur  Hadridet  Burgos  doivent  être  considérés  comme  des  manœuvres  habilement 
■  calculées  pour  délivrer  i^ Andalousie  de  la  présence  des  Français.  »  P.  816. 

(3)  Hoos  constaterons,  en  effet,  que  l'aspect  des  affaires  changea  complètement  dans  toutes 
les  provinces,  après  Tévacuation  de  ladrld  par  les  Français. 

(4)  Le  aetiro  avait  une  grande  importance  comme  arsenal  et  comme  dépôt  de  l'armée 
française. 

(5)  Â  cette  force.  Il  faut  ajouter  la  milice  de  Syiviera  et  les  Galiciens,  qui  faisaient  sous  les 
ordres  de  Castanos  le  siège  d'Astorga. 

(6)  Au  nombre  de3,500  hommes  environ. 

(7)  Cet  hommes  ayant  été  demandés  le  19  Juin,  et  plus  formellement  encore  le  6  Juillet, 
auraient  po  arriver  A  temps:  mais  Soait  refusa  de  les  laisser  partir.  (Voir  sa  lettre  du 
16  JolUet,  dans  les  Mémoires  de  Joseph.) 
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pendant  assez  de  forces  pour  défendre  énergiquement  les  dé- 
filés du  Guadarrama  »  mais  il  commit  la  faute  de  n'employer 
à  cette  défense  que  8,000  hommes  et  de  diriger  sur  la  Sierra- 
Morena  les  12,000  qui  lui  restaient,  avec  les  bagages  de  la 
cour  et  les  personnes  attachées  à  sa  fortune  politique  (t).  Ce 
plan  avait  été  arrêté  à  Ségovie  ;  c'est  de  là  également  qu'était 
parti  Tordre  impératif  au  maréchal  Soult  d'évacuer  l'Anda- 
lousie, et  de  venir  rejoindre  l'armée  du  Centre  sur  la  frontière 
de  la  Manche. 

De  pareilles  dispositions  n'étaient  pas  de  nature  à  donner 
de  grands  embarras  au  général  anglais.  Après  avoir  passé 
les  défilés  de  la  Guadarrama,  dans  la  journée  du  10  août,  un 
simple  combat  d'avant-garde ,  livré  le  11  à  Majalahonda,  lui 
ouvrit  le  chemin  de  la  capitale  (2). 

En  ce  moment,  le  convoi  de  Joseph  était  encore  en  deçà 
du  Tage.  Rien  n'eût  été  plus  facile  que  d'acculer  au  fleuve 
cette  immense  quantité  de  voitures  et  de  fuyards,  entassés 
pêle-mêle  dans  un  désordre  affreux  (3)  ;  mais  soit  pitié,  soit 
calcul  (c'était  en  effet  un  bien  lourd  fardeau  pour  Joseph), 
Wellington  laissa  filer  le  convoi  librement.  Il  commit  une  faute 
cependant  en  ne  cherchant  pas  à  surprendre  le  roi  sur  le  Tage 


(1)  Cne  preuve  que  Joseph  ne  Icnalt  pas  dans  le  principe  à  la  coopéralion  de  Soull,  •  c*esi 
«  qu"!!  resU  vlnst-irois  Jours  sans  lui  écrire,  lorsque  les  ennemis  étalent  en  plein  meuve- 
«  ment ,  et  que  l'armée  du  Centre,  forte  de  14.000  hommes,  se  portait  à  la  rencontre  du  duc 
«  de  laguse.  »  Ltitre  de  Soutt  au  due  de  Feltre  ;  Séville,  12  août  1812. 

(2)  B'après  les  Mémoires  de  Joseph,  ce  combat  fut  fsYorable  aux  Français,  qui  ne  se  reU- 
rèrent  que  parce  qulls  apprirent,  par  les  prisonniers  anglais,  rapproche  de  toute  Tarmée  d« 
Welllogton. 

Les  auteurs  des  Vtetoiru  et  conquêtes  prétendent  que  la  cavalerie  alliée  laissa  S  canons 
et  600  chevauz  sur  le  champ  de  bataille. 

(3)  Le  train  dont  II  s*agit  so  com|K>sait  de  2,000  voitures,  accompagnées  de  10,000  Kt- 
pagnois  de  tout  Age  et  do  tout  sexe.  Pendant  sa  marche  sur  Ocana,  la  presque  totalité  des 
soldats  espagnols  désertèrent.  Mémoires  de  Joseph^  t.  IX,  p.  64. 

«  C'était  un  spectacle  pitoyable  ;  la  ligne  de  marché  était  encombrée  de  femmes  au  déset- 
«  poir,  d*enfants,  d'hommes  ayant  perdu  tout  courage,  de  personnages  du  plus  haut  raag, 
<«  vêtus  d'habits  magninques,  luttant  avec  de  sauvages  soldats  pour  leur  arracher  les  plos 
«  vils  aliments,  A  Talde  desquels  Ils  espéraient  sauver  leurs  familles  mourant  de  faim... 

«  les  malheureux  Individus  qui  suivaient  la  cour  devinrent  la  proie  d*une  soldatesque 
«  licencieuse....  lourdan  se  donna  des  peines  infinies  pour  rétablir  un  peu  d*ordre  au  milieu 
*  de  cette  horrible  confusion*  »  —  NAPisai  t.  ix,  p.  241 . 
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ou  au  delà,  pour  empêcher  la  réunion  de  Farmée  du  Centre 
avec  celle  d'Andalousie,  par  le  défilé  de  Despena-Perros. 
Heureusement  pour  lui  cette  réunion,  qui  aurait  pu  amener 
de  graves  événements,  fut  contrariée  par  les  circonstances. 

A  peine  sur  l'autre  rive  (i),  le  roi  apprit  que  Suchet  était 
menacé  par  l'expédition  sicilienne,  débarquée  tout  récemment 
à  Âlicante,  et  que  Soult  refusait  d'évacuer  l'Andalousie,  mal- 
gré ses  ordres  les  plus  formels.  Inquiet  sur  le  sort  de  l'un  de 
ses  lieutenants  et  vivement  irrité  contre  l'autre,  il  suspendit 
aussitôt  sa  marche  sur  la  Sierra-Morena  et  se  dirigea  vers 
Valence  (s). 

A  la  suite  de  ce  mouvement  rétrograde,  Wellington  entra , 
le  1%  sans  obstacle,  dans  la  capitale  de  l'Espagne.  La  popula- 
tion, qui  s'était  portée  en  masse  au-devant  de  lui,  le  reçut  avec 
les  marques  du  plus  vif  et  du  plus  sincère  enthousiasme  (3). 
Lies  rues  étaient  jonchées  de  fleurs ,  les  façades  des  maisons 
couvertes  de  tentures  et  d'ornements  ;  les  cloches  sonnaient 
à  toute  volée,  et  les  dames,  en  costume  de  fête,  ornaient  les 
fenêtres  et  les  balcons.  On  déploya  des  châles  et  des  man- 
teaux sur  le  pavé  des  rues  que  devait  parcourir  le  duc,  et  quand 
il  mit  pied  à  terre,  il  fut,  dit  Stocqueler,  violemment  (vehe- 
mently)  embrassé  par  des  femmes,  aux  étreintes  desquelles  il 
eut  peine  à  se  soustraire  (4).  La  ville  pendant  plusieurs  jours 
lui  donna  des  fêtes  et  des  spectacles  magnifiques  (5);  mais. 


(1)  Le  ISao  toir. 

(2)  AlosI  le  premier  résultat  de  l'expédUion  ticilleone  fut  de  prévenir  la  Jonction  de  Soult 
et  du  roi. 

Quelque  temps  après,  elle  empêcha  Suclict  d'envoyer  à  Hadrid  des  troupes  qui  auraient 
pprwis  ï  Soult  de  livrer  bataille  au  corps  de  BUi,  entre  le  Tage  et  les  montagnes  du  Guadar- 
rama. 

(3)  Histoire  d'Angleterre,  par  David  Hume,  t.  Xlll,  p.  216. 

(4)  Stocqueler  prétend  tenir  ces  détails  do  Wellington  lui-même. 

(5)  BbliiAs  prétend,  1. 1,  p.  235,  «  que  cette  ivresse  fit  bientôt  place  â  d^au très  sentiments 
«  lorsque  Wellington  Frappa  Madrid  d^une  Forte  contribution.  » 

Le  même  fait  est  affirmé  par  le  général  Sarrasin  et  par  les  autours  des  Vtctoiret  eteon- 
quéUs,  qui  portent  à  2  millions  de  piastres  fortes  la  somme  exigée  par  le  duc.  lais  les 
aaa  et  les  autres  ont  tort,  car  Jamais  Wellington  n'a  frappé  de  contributions  sur  aucune  ville 
espagnole  ;  nous  déflons  qu'on  prouve  le  contraire. 
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livré  à  d'autres  préoccupations,  le  général  en  chef  ne  donnait 
à  ces  plaisirs  qu'une  attention  distraite. 

Dès  le  premier  jour,  il  eut  à  s'occuper  du  siège  du  Retiro, 
espèce  de  forteresse  qui  commande  la  position  de  Madrid, 
naturellement  forte,  mais  qui  alors  ne  se  trouvait  pas  dans 
des  conditions  à  pouvoir  résister  longtemps;  ses  fortifications 
notamment  étaient  trop  considérables  pour  une  garnison  dont 
l'effectif  ne  s'élevait  qu'à  1,700  hommes  (i). 

Les  Anglais  se  rendirent  maîtres  de  la  première  enceinte 
dans  la  nuit  du  15;  leur  premier  soin  fut  de  détruire  l'aque- 
duc servant  à  Talimentation  des  troupes.  Le  jour  suivant,  ils 
firent  des  préparatifs  pour  escalader  la  deuxième  enceinte  et 
ouvrir  le  feu  d'une  batterie  de  18  pièces  sur  la  manufacture  de 
porcelaines  située  au  centre  de  la  troisièhic  enceinte,  faisant 
office  de  réduit.  Le  gouverneur  cependant,  pour  échapper  aux 
conséquences  de  cette  double  attaque,  demanda  à  capituler  (s) . 

On  trouva  dans  le  fort  180  pièces  de  canon, 20,000  fusils, 
un  grand  nombre  de  voitures,  les  aigles  de  deux  régiments, 
et  de  riches  approvisionnements  de  guerre  et  de  bouche.  Les 
prisonniers  français  furent  dirigés  sur  le  Portugal,  sous  l'es- 
corte de  soldats  espagnols,  qui  en  route  eurent  la  lâcheté  de 
piller  et  de  massacrer  ces  malheureux  sans  défense.  Quelque 
noble,  quelque  sacré  que  puisse  être  le  motif  d'une  guerre,  ces 
sortes  d'actions,  oîi  la  cupidité  se  mêle  à  la  cruauté,  ne 
peuvent  qu'avilir  ceux  qui  s'en  rendent  coupables.  Les  troupes 
nationales,  sous  ce  rapport,  ont  plus  d'une  fois  déshonoré  la 
cause  qu'elles  servaient. 

Cependant  Wellington  ne  perdait  pas  de  vue  les  événe- 


(1)  D'après  Belmaf  etiones.  D'aatrct  écrivains  prétendent  que  Joseph  laissa  dans  le  aciiro 
2,000  hommes,  non  compris  les  malades. 

(2)  L'auteur  des  Mémoires  de  Joseph,  le  général  Sarrasin  et  les  y  Moires  et  conquêtes  se 
trompent  donc  en  disant  que  le  gourerneur,  le  colonel  Lafont,  se  rendit  à  ta  première  som* 
matlon.  Ce  gouverneur,  au  reste,  donna  pour  justifier  sa  conduite  une  raison  péremptoire  : 
c^t  que  le  puits  de  la  China,  le  seul  qui  restât  à  la  garnison,  était  à  sec. 
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^oients  extérieurs,  et  prenait  à  Madrid  toutes  les  mesures  né- 
^^saires  pour  continuer  les  opérations.  Quoique  victorieux, 
il  avait  encore  bien  des  dangers  à  courir  et  bien  des  embarras 
à  surmonter:  ses  troupes  étaient  dans  un  grand  dénùment, 
et  les  environs  de  la  capitale  ne  lui  offraient  aucune  res- 
source. Les  Espagnols  criaient  viva  (i) ,  et  se  montraient 
pleins  d'enthousiasme,  tandis  que  leur  gouvernement  laissait 
Tarmée  anglaise  manquer  de  tout.  C'est  ce  qui  résulte  claire- 
ment d'une  lettre,  adressée  par  Wellington,  le  28  juillet,  à  lord 
Bathurst:  «  Je  vous  prie,  écrivait-il,  de  ne  pas  oublier  de  nous 
(c  envoyer  des  chevaux  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie,  ainsi 
ce  que  de  l'argent.  Nous  sommes  absolument  ruinés.  (Weare 
<K  absoluty  bankrupt.)  »  Â  cette  pénurie  se  joignaient  d'au- 
tres complications  non  moins  sérieuses.  Ainsi  le  général  en 
chef  avait  été  successivement  informé  que  l'armée  de  Glau- 
sel,  dans  le  Nord,  s'était  considérablement  accrue;  que  la 
jonction  des  forces  du  roi ,  de  Soult  et  de  Suchet  était  sur  le 
point  de  se  faire  ;  que  l'expédition  de  la  Sicile  avait  échoué; 
que  l'armée  galicienne,  sous  Santocildes,  était  repoussée  par 
Clausel;  que  Ballesteros,  commandant  l'armée  d'Andalousie, 
refusait  d'obéir  aux  ordres  de  l'état-major  anglais  (s);  que 
ODonnel  avait  été  battu  à  Valencia  par  Suchet,  enfin  que  Gas- 
tanos  ne  donnait  plus  signe  de  vie ,  bien  qu'il  eût  promis  de 
rejoindre  l'armée  alliée,  après  Salamanque  (3]. 

Quelques-uns  de  ces  embarras  furent  heureusement  écar- 
tés par  la  faute  des  généraux  français,  qui  persistèrent  à  se 
contrecarrer  l'un  l'autre. 

Ainsi  le  maréchal  Soult  refusa  catégoriquement  d'obéir 


(1)  Lêtire  du  2S  aoAt  1S12,  à  ffenri  fr€tl«stêx. 

(2)  L*>orsnell  de  cefénénl,  dit  Sirrtxln,  fit  ôcboner  le  plan  de  campagne  de  lord  Welling- 
ton, n  tat  atiei  pea  circonspect  envers  son  gouTernement  pour  lut  écrire,  «  qn^ll  ne  se 
«  cfoiralt  pas  digne  d'être  né  dans  le  royaume  d'Arragon,  s'il  nnnformalt  le  gouTernement 
«  ^*U  ne  pouvait  pas  se  soumettre  à  une  détermination  qui  ternissait  Thonneur  des  armées 


(S)  Velr  ta  UUre  da  24  août  1812|  au  mint9tre  <fe  ta  guerre. 
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aux  ordres  du  roi  et  d'évacuer  TÂndalousie  (i).  SacriBer  cette 
province  avec  toutes  ses  ressources,  dans  Tunique  but  de 
récupérer  Madrid,  lui  semblait  un  acte  de  folie.  «Pourquoi 
se  retirer,  écrivait-ii  au  roi?  où  est  le  mal  que  les  alliés  pos- 
sèdent le  centre  de  TEspagne?...  Que  votre  majesté  réunisse 
Tarmée  du  Centre,  l'armée  d'Aragon  et,  s'il  est  possible,  celle 
de  Portugal,  et  qu'elle  vienne  en  Andalousie,  quand  bien 
même  le  royaume  de  Valence  devrait  être  évacué. . .  J'aurai 
soin  que  les  armées  trouvent  en  Andalousie  des  magasins  de 
vivres  et  des  munitions,  ainsi  que  des  places  d'armes»  Du  mo- 
ment où  80,000  Français  seront  réunis  dans  cette  province, 
le  théâtre  de  la  guerre  sera  changé.  Le  général  anglais  devra 
se  replier  pour  sauver  Lisbonne  ;  l'armée  de  Portugal  pourra 
le  suivre  jusqu'au  Tage,  la  ligne  de  communication  avec  la 
France  se  rétablira  par  la  côte  orientale,  et  le  résultat  défi- 
nitif de  la  campagne  sera  en  notre  faveur...  Évacuez  au 
contraire  l'Andalousie,  et  vous  perdez  l'Espagne...  » 

Frappé  de  la  vigueur  et  de  l'opportunité  de  ce  projet,  Na- 
poléon, du  fond  de  la  Russie,  proclama  Soult  la  seule  tête 
militaire  quil  y  eût  dans  la  Péninsule  (2).  Mais  le  roi  n'était 
pas  homme  à  comprendre  les  hautes  conceptions  de  ce  géné- 
ral. N'ayant  de  souci  que  pour  Madrid,  il  renouvela  ses  or- 
dres, et  décida  enfin  le  duc  de  Dalmatie  à  marcher  sur  Valence 
de  concert  avec  Drouet,  qui  jusque-là  avait  tenu  en  échec  le 
général  Hill  avec  des  forces  inférieures  en  nombre.  Ce  mou- 
vement commença  le  25  août,  par  la  levée  du  blocus  de 


(1)  Tolr  ta  lettre  du  K  tout  1812,  où  II  déclare  vouloir  altendre  de  nouTetaz  ordret  tTaut 
de  partir.  Dtns  cette  lettre,  11  renouvelle  It  proposiilon  faite  tu  roi,  dès  le  16  Juillet,  de  Jeter 
toutet  let  forces  disponibles  en  Andtlousle.  «  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  les  affaires  d*Itptgne 
attei  détespérées  pour  prendre  un  ptrtl  aussi  violent  que  Pévtcuation  do  cette  proTiace.  » 

Le  roi,  outré  de  la  résistance  du  duc  de  Oalmalie,  renouvrJa  énerglquement  ton  «rdr* 
dans  une  lettre  datée  de  Toboio,  17  août. 

(2)  Cet  ptrolet  furent  dltet  tu  colonel  Oesprei,  tide  de  camp  de  Joseph,  le  8  octobre  1U2,  i 
Hotcott.  (Tolr  dans  la  correspondance  de  Joseph  une  lettre  de  cet  officier  datée  de  Parla,  9 
JaoTlerlSlS.) 
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Cadix,  annoncée  par  la  destruction  de  1 ,000  pièces  de  canon, 
d'une  énorme  quantité  de  munitions  et  de  tous  les  ouvrages 
de  Ghiclana,  de  Sainte-Marie  et  de  Trocadéro  (i). 

Wellington  fit  harceler  et  poursuivre  la  colonne  française 
par  toutes  les  troupes  alliées  de  l'Andalousie  et  de  FEstrama- 
dure  (2)  ;  mais  Soult  parvint  à  surmonter  ces  difficultés  avec 
un  rare  bonheur.  Il  rencontra  Tavant-garde  de  l'armée 
d'Aragon  à  Hellin,  et,  le  5  octobre,  toutes  les  forces  fran- 
çaises se  trouvèrent  réunies  (3).  A  cette  époque,  il  y  avait  cinq 
semaines  que  Wellington  était  parti  de  Madrid. 

Quand  on  songe  que  la  belle  armée  de  Soult  ne  fut  d'au- 
cun poids  dans  la  campagne  de  1812,  on  se  demande  si  l'in- 
vasion de  l'Andalousie  ne  fut  pas  une  faute  ou  un  malheur, 
et  s'il  n'eût  pas  été  préférable  d'établir  l'armée  du  Sud  en 
Estramadure,  en  ne  tenant  l'Andalousie  que  partiellement,  à 
l'aide  de  corps  détachés,  Dans  la  Gastille,  Soult  aurait  couvert 
Madrid,  se  serait  lié  plus  étroitement  à  l'armée  duCentre,et, 
par  sa  puissante  coopération  avec  Masséna,  en  1810,  aurait 
probablement  obligé  Wellington  à  quitter  le  Portugal  (4).  II 
est  certain  que  l'invasion  du  Sud,  exécutée  en  vertu  des  or- 
dres de  l'empereur,  et  non  par  la  volonté  de  Joseph,  comme 


(1)  Halgré  cette  résolution,  Soult  continua  ion  opposition syitématlque  aux  ordres  da  roi. 
Cdnl-cl  dot  ennn  lui  écrire  le  12  octobre  : 

«  Je  TOUS  réitère  Tordre  d'exécuter  littéralement  les  dispositions  que  je  tous  al  prescrites 
par  nu  lettre  du  7;  à  défaut  de  quoi,  Je  vous  ordonne  de  remettre  le  commandement  de  l^ar- 
mée  da  Vldl  au  comte  d'KrIon,  et  de  vous  rendre  A  Paris  pour  7  rendre  compte  de  votre 
eondalte.  » 

(2)  Soult  avait  réuni  en  tout  39.000  hommes  dMnfanterle,  6,000  de  cavalerie  et  72  pièces  de 
canon.  Bill  avec  25,000  alliés  menaçait  son  flanc  gauche  ;  Ballesteros  avec  20,000  son  flanc 
droit  ;  Skerret  et  Cmi-Xurgeon  avec  4,000,  ses  derrières.  Les  partisans  étalent  partout  nom- 
hrenx,  ei  Wellington  pouvait  rinquiéter  en  descendant  par  le  Despena-Perros.  L^rmée 
4*ABdakmsto  avait  un  bagage  énorme,  plus  de  9,000  blessés  et  une  multitude  de  familles 
cspagBolea  ft  protéger.  I4i  retraite  offrait  par  conséquent  de  grandes  difficultés  ;  néan- 
asolni,  le  maréchal  s*en  tira  parfaitement.  Il  se  dirigea  de  SéviUe  sur  Crenade,  laetcar, 
KeUln  et  Almanza. 

(S)  La  Jonetion  du  roi  et  des  troupes  de  Sachet  avait  en  lien  près  d*Almania,  le  25  août, 
(4)  Toir  HAPIU,  t.  IX,  p.  256. 
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certains  critiques  le  prétendent  (i),  fut  une  cause  de  faiblesse 
pour  Tarmée  française ,  et  un  élément  de  discorde  entre  les 
généraux.  Napoléon  s'y  était  résolu  probablement  parce  que 
Farmée,  pour  vivre  et  subvenir  à  ses  besoins,  devait  s'étendre 
et  mettre  pour  ainsi  dire  toute  TEspagne  à  contribution. 
Peut-être  aussi  jugea-t-il  important  d'empêcher  les  Anglais 
de  s'établir  à  Séville ,  le  grand  arsenal  de  la  Péninsule,  et  à 
Cadix  j  dont  l'occupation  solide  aurait  compensé  éventuelle- 
ment la  perte  de  Lisbonne. 

Si  Wellington,  au  moment  de  la  fuite  du  roi,  avait  eu  assez 
d'argent  (2),  et  si  la  fièvre  jaune  n'avait  pas  régné  si  forte- 
ment à  Murcie,  il  aurait  poursuivi  en  toute  diligence  l'armée 
du  Centre,  rallié  les  débris  des  forces  espagnoles  et  cherché, 
de  concert  avec  l'expédition  de  Sicile,  à  battre  le  duc  d'Albu- 
féra  avant  l'arrivée  de  Soult;  —  ou  bien,  après  avoir  fait  sa 
jonction  avec  Hill  à  Despena-Perros,  il  se  serait  jeté  sur 
l'armée  d'Andalousie  en  marche,  bien  que  ce  mouvement  eût 
exposé  sa  communication  avec  le  Douro  (3).  Mais,  faute  de 
pouvoir  suivre  l'un  ou  l'autre  de  ces  plans,  il  se  vit  obligé 
d'attendre,  pour  agir  contre  Suchet,  que  le  duc  de  Dalmatie 
eût  évacué  Cordoue. 

L'invasion  de  la  Catalogne  présentait  de  grandes  difficultés, 
parce  que  l'éloignement  de  l'armée  anglo-portugaise  rendait 
les  lignes  de  communications  incertaines  et  faibles.  Aussi, 
pour  diminuer  le  danger,  le  général  en  chef  songea-t-il  à  se 
débarrasser  d'une  partie  des  forces  ennemies,  au  moyen  de 
l'armée  anglo-sicilienne. 


(1)  Snlre  autres  Ifapier,  qui  est  touTent  injuste  eoTers  le  roi  et  le  marécbal  Jourdan. 

(2)  les  provinces  de  Valence  et  de  Murcie  étaient  A  peine  en  état  de  nourrir  les  armées 
françaises.  Au  surplus,  Wellington  devait,  conlrairemeni  A  ce  que  faisaient  les  Portugais 
dans  leur  pays,  les  Espagnols  et  les  Français  partout,  nourrir  son  armée  sans  réquisitions  :  de 
sorte  que  le  manque  d*argeot  rempéctiait  de  se  mettre  en  mouvement. 

11  aurait  fallu  aussi  que  le  général  anglais,  avant  de  s'éloigner  de  sa  base  d'opération,  ren- 
forçât l'armée  du  Bouro,  pour  empécber,  de  ce  côté,  une  diversion  compromettante. 

(3)  Il AFIBM,  t.  IX»  p.  310. 
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Il  avait  eu  d'abord  Tintention  d'employer  cette  année  au 
siège  de  Tarragone  ;  déjà  même  des  ordres  dans  ce  sens 
avaient  été  donnés  au  général  Maitland  ;  mais  celui-ci,  trou- 
vant que  ses  forces  n'étaient  pas  en  rapport  avec  la  diffi- 
culté de  l'entreprise,  y  avait  renoncé  et  s'était  embarqué  pour 
Âlicante,  où  il  arriva  le  11  du  mois  d'août. 

Pendant  que  le  duc  de  Wellington  s'occupait  à  rédiger 
d'autres  instructions,  il  reçut  avis  que  le  général  Glausel 
avait  repris  Toffensive  (i).  Cette  circonstance  l'engagea  à 
retourner  immédiatement  sur  le  Douro  et  à  faire  le  siège 
de  Burgos,  place  indispensable  pour  assurer  sa  ligne  d'opé- 
ration vers  le  Nord,  et  pour  faciliter  l'exécution  des  mou- 
vements qu'il  avait  projetés  contre  les  armées  du  Midi  (2). 

Toutefois  il  s'arrangea  de  façon  à  laisser  autour  de  Madrid 
30,000  Anglo-Portugais  et  autant  de  soldats  espagnols, 
pour  arrêter  l'ennemi,  dans  le  cas  où  il  essayerait  de  reprendre 
cette  ville. 

D'après  les  calculs  de  Wellington ,  les  Français  ne  pour- 
raient diriger  sur  Madrid  plus  de  50,000  hommes,  sans 
s'exposer  à  perdre  Valence.  Cette  force,  il  est  vrai,  avait  toute 
chance  de  battre  en  rase  campagne  l'armée  hétérogène  qui 
protégeait  la  capitale,  mais  le  duc  espérait  qu'avant  la 
réunion  des  armées  françaises  et  le  commencement  de  leurs 
opérations,  les  eaux  auraient  grossi ,  et  que  le  général  Hill 
dès  lors  pourrait  défendre  le  terrain  avec  assez  de  succès 
pour  donner  à  l'armée  principale  le  temps  de  revenir  de 
Borgos. 


(I)  Le  18  août,  CUaMiéUltentréA  ValUdoIld  arec  18,000  AmUtsInt,  2,000  carallert  et 
-SOboncbeai  feu ...roy  était  eo  marche  inr  Salamanqae,  dont  il  espérait  te  rendre  maître 
«aai  grande  difllealté.  lorsque  le  mouTement  de  Mrelllngton  sur  Areralo  engagea  Glausel  i  le 
•«appeler.  (25  août  ;  Jour  même  où  le  roi  et  Tannée  de  Suchet  se  réunirent  A  Almania.) 

(S)  Bn  effet»  appuyé  sur  cette  place,  un  faille  corps  aurait  suffi  pour  tenir  Parmée  du 
'Vwtagal  en  écliec  ;  pendant  ce  temps,  Wellington  arec  des  forces  considérables  aurait 
'^waM  la  Horcle  où  Ballesteros  et  les  16,000  liommes  de  Tannée  d'Alicante  seraient  Tenus 
^nioladre.  L»  levée  du  siège  de  Burgos  mit  ce  projet  i  néant. 

T.  H.  A 
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Wellington  quitta  Madrid  le  l""'  septembre,  dirigeant  sa 
marche  sur  Ârevalo. 

Les  maladies  avaient  lait  de  si  grands  ravages  dans  Tarrnée 
anglaise,  que  près  d'un  tiers  de  l'effectif  se  trouvait  dans  les 
hôpitaux;  l'équipement  des  Portugais  était  en  fort  mauvais 
état ,  et  la  régence  ne  prenait  aucun  souci  de  leur  subsis- 
tance; d'autre  part,  les  moyens  de  transport  étaient  insuffi- 
sants et  défectueux  au  delà  de  toute  expression. 

Le  7,  l'armée  alliée  entra  à  Yalladolid,  évacué  par  le  géné- 
ral Clausel  la  nuit  précédente. 

Les  Français  opéraient  leur  retraite  avec  une  habileté  re- 
marquable, offrant  le  combat  chaque  jour.  Le  16,  ils  prirent 
position  pour  couvrir  Burgos. 

Wellington,  rejoint  à  Yalencia  par  l'armée  galicienne, 
forte  de  11,300  hommes  (i),  pensait  attaquer  Clausel  le  len- 
demain (s);  mais  celui-ci,  voyant  le  nombre  de  ses  ennemis 
augmenter,  se  retira  le  jour  même;  il  traversa  Burgos  et, 
chemin  faisant,  rallia  les  troupes  de  Gaffarelli  et  celles  de  la 
réserve,  réunies  par  les  soins  de  Napoléon  dans  les  Pyrénées. 

La  poursuite  des  Anglais  ne  fut  ni  très-vive,  ni  très-re- 
marquable. Si  Wellington,  au  lieu  de  se  diriger  d'abord  sur 
Ârevalo  pour  mettre  les  Galiciens  à  même  de  le  rejoindre,  se 
fût  porté  rapidement  sur  Ségovie,  la  division  de  Foy  (s)  aurait 
été  séparée  de  Clausel;  et  s'il  avait  ensuite  pris  la  route 
d'Âranda  à  Lerma,  il  serait  tombé  sur  les  troupes  de  Clausel 
pendant  leur  marche ,  et  les  aurait  forcées  peut-être  à  livrer 
bataille,  avec  Clinton  (4)  et  l'armée  galicienne  sur  leurs  der- 
rières (5). 


(1)  D*après  Jonet,  celte  JoncUoa  eut  lieu  le  14  à  Panplléga. 

(2)  ff^êtUngion  au  comiê  de  Baihurst,  21  septembre. 

(3)  nie  était  encore  le  26  aoftt  i  ztmora. 

(4)  Gonunaiulant  des  troupes  alliées  laissées  au  Nord. 

(5)  Il  est  proiMble  que  le  manque  d*arsent  et  de  moyens  de  transport  empécta  WcUlaf- 
ton  de  prendre  ce  dernier  parti  car  la  route,  par  tommo-slerra  était  stérile  al  âam* 
ressources.  —  napler,  T.  x,  p.  35. 
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Le  général  anglais  prit  possession  de  Burgos  dans  la  jour* 
née  du  18  (i);  il  donna  immédiatement  les  ordres  néces- 
saires pour  commencer  le  siège  du  château,  but  objectif  de  la 
campagne  (s). 

Cette  forteresse,  qui  renfermait  le  principal  dépôt  de 
Tarmée  française  dans  le  nord  de  TEspagne ,  avait  naguère 
été  renforcée  par  des  travaux  accessoires.  Elle  comptait  trois 
enceintes  de  peu  de  valeur,  mais  défendues  par  2,000  braves 
soldats  (s),  à  la  tète  desquels  se  trouvait  le  général  Dubreton, 
homme  d'un  courage  et  d'une  habileté  remarquables. 

Le  matériel  des  Français  consistait  en  9  pièces  de  gros 
calibre,  11  pièces  de  campagne,  6  mortiers  et  obusiers. 
Les  approvisionnements  de  guerre  étaient  considérables, 
mais  le  bois  manquait  ainsi  que  les  matériaux  de  siège,  les 
bâtiments  n'étaient  pas  à  l'épreuve  de  la  bombe  (4)  et  il  n'y 
avait  aucun  réservoir  d'eau  potable  (5).  Un  bataillon  fut  placé 
dans  l'ouvrage  à  cornes  de  Saint-Michel  (voir  le  plan):,  qui 
dominait  les  deux  premières  enceintes  à  demi-portée  de  ca- 
non; le  deuxième  bataillon  occupait  l'église  San-Roman, 
poste  essentiel,  attenant  au  château  du  côté  de  la  ville  ;  le  ba- 
taillon restant  fut  disséminé  dans  les  divers  retranchements. 

La  première  enceinte  et  la  deuxième,  sauf  une  longue 
branche,  étaient  revêtues;  la  troisième,  qui  enveloppait 
U  donjon  et  l'église  de  Blanca,  se  composait  d'un  simple 


(I)  Caftarelll  avait  Jeté*  lo  17.  daos  le  château  une  garnison  que  Wellington  eUlma  i 


L'année  françalie  se  trouvait  en  ce  moment  éparpillée  derrière  Tibre  t  entre  Burgos  et 
THlerlt. 

(2}  Belmas»  en  disant  que  Wellington  aurait  mieux  fait  de  poursuivre  A  outrance  les  dêbrtt 
de  rarmée  du  Nord ,  oublie  que  cette  armée  était  remise  de  son  échec  et  même  renforcée; 
de  sorte  que,  pour  la  détruire,  il  aurait  fallu  livrer  une  noorette  bataille. 

(S)  B*après  Jones.  Il  y  «des  auteurs  qui  portent  ce  nombre  ft  2/M)0. 

(4)  Voir  le  rapport j  du  IS  septembre  1812,  du  major  du  génie  Pinot,  au  mtnfstre  de  la 
fmerrt,  et  la  teilrê  du  fénéral  CaffkftM  an  mêmê^  datée  dn  2S  octobre. 

(5)  •  Ma  les  premiers  jours ,  la  garnison  s'était  vue  exposée  i  Pun  des  besoins  les  pins 
«  aAvax,  eelul  de  Tean  ;  elle  n*avalt  point  d'abri,  et  le  mauvais  temps  ra  forcée  «  être  pres- 
•  que  toujours  dans  la  boue  et  dans  Thumldlté.  »  Ca/ftere///  au  mtntttre  dt  la  §u0rre  :  Mire 
du  6  nerembre  1812. 
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terrassement.  Wellington  comptait  sans  doute  brusquer  l'at- 
taque de  cette  position ,  puisqu'il  n'avait  point  amené  de 
parc  de  siège  avec  lui,  et  qu'il  rejeta  la  proposition  d'en  faire 
venir  un  de  Santander  ou  de  Madrid  (i).  Il  possédait  en 
tout  5  pièces  de  18  et  5  obusiers  de  24,  avec  un  approvi- 
sionnement d'à  peine  500  coups  par  bouche  à  feu  (s).  Les  in- 
génieurs, au  nombre  de  cinq  seulement,  y  compris  le  gé- 
néral Burgoyne,  directeur  des  attaques,  manquaient  des 
ressources  nécessaires  pour  entreprendre  un  siège  régulier. 
Ils  n'avaient  pas  un  mineur,  pas  un  sapeur  de  profession, 
et  le  parc  du  génie  ne  comprenait  que  900  outils  de  terras- 
sier (3). 

On  dut  nécessairement  tenir  compte  de  cette  exiguïté  de 
moyens  en  réglant  le  plan  des  attaques. 

Wellington  décida  qu'on  enlèverait  de  vive  force  l'ouvrage 
à  cornes  du  mont  Saint-Michel,  et  qu'on  aborderait  ensuite  la 
partie  du  château  située  sous  l'extrémité  sud  de  l'église  de  la 
Blanca.  Cette  partie  présentait  le  front  le  plus  étroit,  avait 
les  retranchements  les  plus  faibles  et  les  plus  défectueux 
sous  le  rapport  de  la  construction.  On  pensait  que  des  batte- 
ries élevées  sur  le  mont  Saint-Michel  rendraient  au  bout  de 
quelques  heures  un  assaut  sur  ce  point  sinon  facile,  du  moins 
possible. 

Le  19,  deux  divisions  investirent  le  château,  pendant  que 
le  reste  de  l'armée  alla  prendre  position  à  Monasterio ,  pour 
couvrir  le  siège  (4).  Le  même  jour,  un  fort  détachement  envoyé 
en  reconnaissance  s'empara  des  trois  lunettes  construites  sur 
le  mont  Saint-Michel.  Enhardi  par  ce  premier  avantage, 


(1)  11  fioodalt  ton  espoir  sur  la  rareté  de  Peau  et  sur  la  potsiblllté  dUncendler  les  mafaslas 
délivres. 

(2)  *  Les  muDitlons  étaient  en  si  petite  quantité,  que  l'on  payait  aux  soldats  cluique  boulet 
quHls  rapportaient.  »  —  Napieb,  t.  IX,  p.  337. 

(3)  BbLM AS,  p.  470,  et  JONKS,  p.  272. 

(4)  rarmée  de  siège  se  composait  de  12,000  hommes,  et  Tarmée  dH>bservatlon  de  93,00^. 
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Wellington  donna  Tordre  d'enlever  l'ouvrage  à  cornes  par 
escalade  vers  6  heures  et  demie  du  soir. 

Quatre  colonnes,  dont  une  destinée  à  l'attaque  de  la  gorge, 
se  mirent  en  mouvement  à  l'heure  indiquée.  Malgré  quelques 
fautes  d'exécution,  l'entreprise  fut  couronnée  de  succès.  La 
garnison,  prise  à  revers  par  la  colonne  de  la  gorge,  se  fraya 
un  passage  et  rentra  dans  le  château,  laissant  159  tués  ou 
prisonniers  et  59  blessés  entre  les  mains  des  alliés*  Ceux-cii 
eurent  80  tués  et  554  hommes  blessés  ou  égarés  (i). 

Â  la  suite  de  ce  fait  d'armes ,  Wellington  écrivit  à  lord 
Bathurst  :  «  Je  crains  que  les  moyens  dont  je  dispose  soient 
i<  insuffisants  pour  prendre  le  château  ;  cependant  l'ennemi 
a  est  mal  pourvu  d'eau  et  ses  magasins  de  provisions  sont 
ce  dans  un  endroit  exposé  à  l'incendie.  C'est  ce  qui  me  fait 
«  espérer  que  je  le  forcerai  à  se  rendre,  quoique  je  n'aie  pas 
«  les  moyens  d'enlever  la  place  d'assaut.  » 

Le  20,  on  ouvrit  la  tranchée  et  l'on  commença  à  établir 
des  batteries  de  brèche  à  proximité  de  l'ouvrage  à  cornes. 
Toutefois,  pour  éviter  aux  troupes  des  fatigues  inutiles  (2), 
Wellington  modifia  son  plan  d'attaque  et  résolut  de  donner 
l'assaut  à  la  première  enceinte  avant  d'y  avoir  fait  brèche  (3]. 

En  conséquence  le  22,  à  11  heures  du  soir,  une  colonne 
de  500  hommes,  munis  d'échelles,  tenta  l'escalade  de  cette 
enceinte  ;  mais  la  garnison  fit  si  bonne  contenance,  et  par 
ses  feux  causa  tant  de  mal  aux  assiégeants ,  qu'elle  les  mit 
en  déroute  et  les  obligea  à  revenir  aux  procédés  lents  d'une 
attaque  régulière  (4). 


(I)  JORU,  p.  240.  D'après  Belmas ,  les  alliéi  eurent  71  tués  et  349  blessés;  et  les  rrtnçaJs 
143  hommes  hors  de  comtMt. 

(2)  JONES. 

(3)  Le  revêtement  de  cette  enceinte  n'avait  que  23  pieds  de  hauteur. 

(4)  D'après  Jones,  l'attaque  échoua  parce  que  les  tirailleurs  négligèrent  de  soutenir  les 
troupes  d'assaut,  et  parce  qu'un  bataillon  portugais ,  chargé  de  faire  une  démonstration,  fut 
arrêté  par  le  feu  d'un  corps  de  garde. 

jraprès  Wellington  (Toir  sa  Itlirê  du  23  novembre  18l3i  au  eomiê  de  i4verpaoi)t  Tinsuccès 
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Dans  la  nuit  du  24,  les  sapes  se  trouvèrent  assez  rappro- 
chées de  la  place  pour  que  Ton  pût  commencer  une  galerie 
de  mine  destinée  à  faire  brèche  à  la  première  enceinte;  qua- 
rante-huit heures  après ,  on  ouvrit  une  seconde  galerie  à 
droite  de  la  première.  Malheureusement,  on  n^avait  pas  de 
moyens  suffisants  pour  exécuter  ces  travaux  en  temps  oppor- 
tun. Il  fallut  y  employer  des  hommes  sans  expérience,  et  à 
qui  Ton  ne  pouvait  donner  pour  outils  que  des  pelles  et  des 
pioches  de  terrassiers  (i). 

Ce  fut  donc  seulement  dans  la  nuit  du  29  que  Ton  fit 
jouer  la  première  mine.  L'escarpe  se  renversa  par  Texplosion  ; 
mais  les  fourneaux  ayant  été  mis  trop  près  du  mur,  il  n*y  eut 
pas  de  talus,  et  le  parapet  resta  intact;  de  sorte  que  les 
500  hommes  désignés  pour  l'assaut  durent  revenir  sur  leurs 
pas  (9). 

Le  4  octobre,  une  batterie  ouvrant  son  feu  sur  le  haut  de 
la  brèche  fit  ébouler  assez  de  terre  pour  former  une  rampe 
praticable,  de  20  mètres  environ  de  largeur.  Le  même  jour, 
à  5  heures  de  l'après-midi ,  la  deuxième  mine  produisit  une 
trouée  de  50  mètres.  Plusieurs  colonnes  assaillirent  aussitôt 
les  deux  brèches.  Après  avoir  chassé  l'ennemi  à  coups  de 
baïonnette,  les  Anglais  se  logèrent  sur  les  rampes  au  moyen 


de  celte  aiUqve  doit  dtre  attribué  k  la  nésllgence  de  l\>incler  d*état-aia|or  cliantd  de  la 
condwite  des  troupes»  Cet  officier  rut  tué,  et  les  Prançali  trourèrent  sur  lui  lealaslmc- 
tiens  quil  avait  reçues  ;  «  de  sorte ,  dit  Wcnioglon ,  que  rattaque  ne  put  être  renmi- 
▼elée.  » 

Les  pertes  des  alliés  s'élevèrent,  d'après  Curwood,  k  59  tués  et  280  blessés. 

Vaprès  Belmas,  ils  laissèrent  dans  les  fossés  une  quarantaine  de  morts  et  5  échelles  :  les 
français  eurent  9  tués  et  13  blessés. 

(1)  Toir  JONES,  p.  273,  et  BSLMA8,  p.  482. 

«  ces  mineurs  Improvisés,  dit  Jones,  mirent  106  heures  i  faire  une  salerle  de  60  pieds  eo 
bon  terrain.  » 

(2)  C'est  la  version  des  auteurs  français.  Jones  prétend  que  levant-garde  de  la  eoleiiae 
d'assaut  ne  trouva  point  la  brèche,  et  qu'elle  retourna  en  annonçant  que  la  mine  n'avait 
produit  aucun  effet  (P.  S48.) 

Weiltaston  (voir  sa  lêUrê  du  5  octobre,  au  comté  de  Uverpooi)  dit  que  les  treoiMs  de 
iettUen,  faute  d'officiers  du  génie  peur  les  conduire  (un  était  tué,  un  autre  Meaeé,  le 
troisième  malade  et  le  quatrième  chargé  de  conduire  les  obemlnenenls),  revinrent  tmr  leurs 
pst  ssM  avoir  trouvé  la  brèebe,  tant  IH>btciirilé  était  grande. 
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de  quelques  travaux  de  sape  (i);  mais  le  lendemain,  à  5 
heures  du  soir,  une  partie  de  ces  travaux  furent  détruits  par 
une  sortie  de  300  hommes* 

Ce  dégât  ayant  été  réparé,  les  assiégeants  se  mirent 
en  devoir  d'atteindre  la  seconde  enceinte  :  rien  n'eût  été 
plus  facile,  s'ils  avaient  eu  des  sapeurs -mineurs  exercés  ; 
mais  les  hommes  de  la  ligne  qui  en  tenaient  lieu  ne  pouvaient 
avancer  qu'à  la  sape  volante,  ne  connaissant  pas  le  méca- 
nisme de  la  sape  pleine  (s).  Aussi  les  alliés  faisaient-ils  des 
pertes  considérables  et  peu  de  progrès.  Les  pluies  leur  don- 
naient en  outre  de  grands  embarras,  en  délayant  les  terres 
et  en  remplissant  les  tranchées  d'eau  vaseuse. 

Le  8 ,  à  deux  heures  du  matin ,  400  hommes  sortis  de  la 
place  surprirent  la  garde  de  tranchée ,  enlevèrent  tous  les 
outils  et  rasèrent  complètement  les  travaux  de  sape  entre  les 
deux  enceintes.  Â  partir  de  ce  moment,  les  alliés  n'avancè- 
rent presque  plus  (s).  Cependant  Wellington  parvint  à  faire 
brèche  avec  Tune  des  batteries  du  mont  Saint-Michel ,  à  une 
partie  de  la  seconde  enceinte  imparfaitement  couverte.  Cette 
brèche  fut  praticable  dès  le  8  au  soir  ;  mais,  faute  de  cartou- 
ches d'infanterie  (4),  on  ne  put  y  donner  l'assaut  dans  le 
moment  même.  Ce  contretemps  permit  aux  assiégés  d'escar- 
per  la  brèche,  en  déblayant  les  décombres  qui  se  trouvaient 
au  pied  du  mur« 

Le  9,  Wellington  fit  tirer  à  boulets  rouges  pour  mettre  le 
feu  au  couvent  de  la  Blanca  ;  toutefois  cette  tentative,  renou- 


(I)  ce  quatrième  assaut,  diaprés  Gurwood,  coûta  aux  alliés  399  bouimes,  dont 76  tués. 
Les  rrançais  d*après  Belmas,  eurent  seulement  37  tués  et  42  blessés. 

(3)  voir  Jouit,  p.  284. 

(3)  m  Le  l$t  Ils  essayèrent  de  construire  un  caTalier  de  tranchée,  mais  Ils  ne  purent 
réMilr,  taat  les  hommes  étaient  peu  an  courant  de  ces  sortes  de  travaux.  »  Jonks. 

(4)  JOMItt. 

Belmas  est  dans  rerreur  quand  11  attribue  le  retard  de  rasuntà  la  timidité  des  Anglais  et 
i  ••  loBfueiir  du  cbemin  qnlis  eurent  i  parcourir.  La  Téritable  raison,  c*est  que  wellinston 
cralfanit,  eu  usant  set  dernières  munitions ,  d'être  pris  au  dépounru  par  i*armée  fran- 
çtlte  qui  se  réunistait  à  Brtviesca. 
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velée  à  diverses  reprises,  n'eut  aucun  succès.  Dans  la  même 
journée ,  les  mineurs  débouchant  d'une  maison  voisine  de 
Téglise  de  San-Roman ,  entrèr€;nt  en  galerie  de  mine  pour 
faire  sauter  cet  édifice  (i)  et  prendre  Fennemi  à  revers. 

Le  14,  arriva  de  Santander  le  convoi  de  munitions  qu'on 
attendait  depuis  plusieurs  jours.  Wellington  fit  aussitôt  con- 
trebattre  les  pièces  du  donjon  ;  mais  telle  fut  la  supériorité 
de  ces  dernières  qu'elles  réduisirent  au  silence,  en  moins 
d'une  heure,  les  bouches  à  feu  des  alliés.  On  se  borna  dès 
lors  à  rendre  la  brèche  de  la  seconde  enceinte  de  nouveau 
praticable ,  et  à  dégrader  les  talus  de  la  troisième  enceinte 
de  manière  à  pouvoir  les  franchir  sans  trop  de  difficulté  (s). 

Le  18,  Wellington  dicta  l'ordre  de  l'assaut  sur  le  terrain 
même  des  attaques  (3).  À  quatre  heures  et  demie  du  soir,  on 
mit  le  feu  à  la  mine  sous  l'église  de  San-Roman.  L'explosion 
fit  une  brèche  considérable  dans  le  mur  crénelé  servant  de 
t^lôture;  à  ce  signal,  huit  bataillons,  divisés  en  trois  colon- 
nes, s'élancèrent  au  pas  de  course.  La  première  gravit  la 
brèche  de  la  deuxième  enceinte,  força  les  défenseurs  à  se 
retirer,  s'élança  ensuite  sur  le  talus  dégradé  de  la  troisième 
enceinte  et  pénétra  jusque  sur  le  terre-plein  du  réduit ,  où 
elle  fut  attaquée  de  front  en  même  temps  que  prise  en  flanc 
par  les  défenseurs  des  redans  n""*  14, 15  et  16  de  la  deuxième 
enceinte  :  cette  double  attaque  rejeta  les  assaillants  au  delà 
des  brèches  avec  une  perte  considérable  (4). 


(1)  Belmss  fait  observer  que  les  assiégés  n^sTSlent  pis  le  moyen  de  faire  des  contre- 
mines. 

(2)  Belmas  parle  d*une  brèche  faite  A  la  courtine  1-2,  brècbe  dont  Jones  ne  fait  aoeane 
mention.  Peut-être  ce  dernier  n*a-t-ll  pas  considéré  comme  brèche  les  dé^ts  que  noua  ve- 
nons de  m«'nilonner. 

(3j  Cette  Instruction,  en  Tlngt  articles,  était  basée  sur  le  principe  de  remploi  des  troupes 
par  détachements  de  30  a  M  hommes.  Le  colonel  Jones,  ei  après  lui  le  colonel  Held  {Papêrs 
of  Sngtneers)  ont  critiqué  ce  principe,  qui.  «-n  effet,  est  condamné  par  Texpérlence. 

(4)  Jones  dit  que  ce  furent  seulement  quelques  Allemands  qui  franchirent  la  troisième 
enceinte:  mais  nous  croyons  la  version  de  Belmas,  appuyée  sur  It  Journal  dp  la  diftn*^,  plet 
exacte  cette  fois  que  la  version  de  rauteur  anglais  ■ 
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La  seconde  colonne ,  après  avoir  tenté  Tescalade  de  la 
deuxième  enceinte,  en  arrière  de  la  première  brèche  ouverte 
à  la  mine  (i),  fut  également  obligée  de  se  retirer  sous  le  feu 
meurtrier  de  l'ennemi  (2). 

Pendant  ce  temps,  la  5^  colonne,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-colonel Brown,  s'était  avancée  contre  Téglise  de  San-Ro- 
man,  par  la  brèche  du  mur  crénelé,  et  avait  fait  replier  les  dé-* 
fenseurs  de  ce  poste  derrière  la  seconde  enceinte.  Mais  à  peine 
eut-elle  pénétré  dans  l'édifice,  pour  se  mettre  à  couvert  d'un 
feu  très-vif,  que  le  chef  de  bataillon  du  génie  Pinot  mit  le 
feu  aux  mines,  préparées  à  cet  effet,  et  ensevelit  sous  un 
amas  de  décombres  plus  de  500  hommes  :  le  reste  de  la  co- 
lonne s'enfuit  épouvanté  (3). 

Le  19,  les  assiégés  reprirent  l'église,  mais  les  alliés  y  ren- 
trèrent le  même  jour. 

Le  lendemain ,  on  apprit  que  l'armée  française  avait  fait, 
dans  la  journée  du  18,  un  mouvement  offensif  sur  Monasterio, 
ce  qui  annonçait  le  dessein  bien  arrêté  de  faire  lever  le  siège 
de  Burgos.  Toutefois ,  Wellington  ne  fit  ses  préparatifs  de 
départ  que  lorsque  déjà  les  coureurs  de  l'ennemi  étaient  en 
vue  de  la  place  (4).  Le  21  (5),  il  donna  l'ordre  formel  de  com- 
mencer la  retraite  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  (e). 

Pendant  ce  siège,  les  Anglais  avaient  fait  jouer  4  mines  et 
tiré  4,062  coups  de  canon,  dont  905  avec  des  projectiles 
français;  ils  avaient  ouvert  5  brèches  et  livré  5  assauts,  dont 


(1)  CMt-A-dire  reicalade  des  redina  12, 13  et  14. 

(t)  Elle  «ut  lariout  beaucoup  à  fouffrir  du  retnoohement  D,  conitrult  pendant  le  ttége. 
(Voir,  pour  les  détails  de  cette  attaque,  la  iêttre  écrite  par  WeUiuston  i  lord  JkUhurtU\» 
28  octobre  1812. 

(3)  D'après  Belmas.  Le  colonel  Jones  ne  parle  pas  de  ces  300  bommes  ensorells  :  le  f:alt 
cependant  est  Indubitable. 

(4)  Journée  du  20. 

(5)  Ce  Jour,  au  matin ,  Wellington  avait  reçu  une  lettre  de  HUI^  annonçant  le  projet  de 
l^enneml  de  se  diriger  vers  le  Tage,  déj*  guéable  en  plusieurs  endroits. 

(6)  Ottbreton  dit  que  Wellington,  avant  de  partir,  mit  le  feu  à  Parsenal  de  la  ville,  où  II 
était  resté  beaucoup  d\>liijets  lors  de  la  retraite  de  Tannée  française.  (Tolr  son  Bappori  du 
22  octobre  1812.) 
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un  seul  couronné  de  succès  (i).  Leur  perte  s'élevait  à  24  of- 
ficiers et  485  soldats  tués,  68  officiers  et  1,487  soldats 
blessés  (s). 

La  garnison  avait  fait  cinq  sorties,  toutes  heureuses  ;  elle 
comptait  195  hommes  tués  et  445  blessés  (s).  Au  moment  de 
la  levée  du  siège ,  elle  avait  encore  1 ,200  hommes  sous  les 
armes  (4). 

La  belle  défense  de  Burgos  fit  perdre  à  Wellington  une 
partie  des  résultats  que  lui  avait  assurés  la  bataille  de  Sala- 
manque  ;  elle  produisit  en  Angleterre  une  émotion  qui  se  ré- 
véla bientôt  par  des  attaques  violentes  contre  Tarmée  de  la 
Péninsule  (5). 

Le  général  Dubreton  reçut  de  grands  éloges  pour  ce  beau 
fait  d'armes,  et  Wellington  lui-même  trouva  plus  tard  une 
occasion  de  le  féliciter  (s). 

Les  circonstances  que  nous  venons  d'exposer  avec  une  scru- 
puleuse bonne  foi  servent  de  réponse  aux  attaques  qui  ont 
été  dirigées  contre  Wellington  et  contre  les  ingénieurs  an- 
glais, à  propos  de  ce  malheureux  siège. 

Dans  les  conditions  où  se  trouvaient  les  alliés,  il  eût  été 
difficile  de  faire  mieux,  et  en  tout  cas  impossible  d'observer 


(I)  Belhas.  •  l4iperU<l6t»lllét,<IItleKéoéral5arraiintrut  certalMement  trèt-coi»id€- 
rable,  malt  elle  n^ett  pat  le  quart  de  ce  qu'aurait  coûté  une  bataille  contre  Soult  i>our  obte- 
nir dant  le  Sud  ce  que  lord  welllnston  tut  lui  arracher  i»ar  tet  mouTements  stratégiques 
dans  le  Nord.  »  P.  317. 

(3)  JOUIS. 

(3)  D'aprèt  Dubreton,  let  défenseurs  eurent  16  officiers  et  607  sous-offlciers  et  soldais  liors 
de  combat,  dont  104  tués  ou  moris  des  suites  de  leurs  blessures. 

(4)  BitMAS. 

(5)  Le  général  Sarrasin  prétend  que  ce  fut  par  la  négligence  de  Welllngtonrque  la  plaee  ne 
tomba  point  entre  les  mains  des  Anglais.  «  SMI  avait  envoyé  un  parlementaire  pour  sonNuer 
■  la  place  de  se  rendre ,  le  général  Bubreton  te  serait  rendu  étant  décidé,  depuis  la  Journée 
•  du  !•»  i  accepter  une  capitulation  bonorable.  »  Nout  n'avons  trouvé  nulle  part  la  cooilr- 
HMtJoa  de  ee  témoignage» qui  doit  être  Ineiact.  ^ 

(6)  Ce  rut  en  1816,  pendant  le  séjour  de  Wellington  en  France. 

Bberer  prétend  que  le  due,  pendant  le  siège  de  Burgof«  paya  de  m  personne  tout  autant  quo 
le  général  Bnbreton.  «  H  fut  si  souvent  esposé»  dMI,qn*ll  n*écbappe  que  par  un  ibasard 
remarquable.  •  —  T.li,  p.  203. 
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strictement  les  règles  de  Tart.  Vauban  lui-même,  sans  outils, 
sans  canons,  sans  projectiles  et  sans  sapeurs-mineurs,  avec 
un  nombre  insuffisant  d'officiers  du  génie  et  des  soldats  exé- 
cutant les  travaux  de  siège  à  contre-cœur ,  n'aurait  peut-être 
pas  obtenu  de  meilleurs  résultats. 

Le  seul  tort  de  Wellington  est  d'avoir  entrepris  le  siège 
avec  des  ressources  qu'il  jugea  lui-même  insuffisantes  en  ar- 
rivant sur  les  lieux. 

Faute  de  bons  renseignements,  il  s'était  trompé  sur  Tétat 
réel  des  ouvrages  de  la  place;  et  lorsqu'il  eut  reconnu  son 
erreur,  il  commit  la  faute  de  ne  pas  faire  venir  des  canons  de 
Santander  et  de  ne  pas  repousser,  en  attendant,  l'armée  de 
Clausel  de  l'autre  côté  de  l'Èbrc ,  opération  conforme  aux 
principes  généraux  de  la  guerre  et  qui,  dans  le  cas  particulier 
dont  il  s'agit,  aurait  eu  l'avantage  de  retarder  l'organisation 
de  l'armée  française  (i). 

Quant  à  l'opération  même  de  la  levée  du  siège,  elle  était 
devenue  nécessaire  après  la  lettre  de  Hill,  annonçant  que  Jo- 
seph, parti  de  Requena  le  18  octobre,  se  dirigeait  par  Cuença 
sur  Tolède ,  avec  50,000  hommes  d'infanterie ,  8,000  cava- 
liers et  84  bouches  à  feu ,  dans  le  but  de  chasser  les  alliés 
du  Tage  (2).  Presque  simultanément  d'ailleurs,  Wellington 
avait  reçu  avis  que  Gaffarelli  était  à  Yittoria  avec  8,000  hom- 
mes d'infanterie,  1,000  chevaux  et  16  bouches  à  feu,  et  que 
l'armée  de  Portugal,  nouvellement  renforcée,  comptait  envi- 
ron 55,000  combattants  (s). 


(1)  On  doit  critiquer  aaul  les  détails  do  l'attaque,  et  notamment  PemploI  det  galeries  de 
Blae  p<»ar  flaire  brèche;  mais  cette  critique  atteint  moins  le  général  en  chef  que  les  chefs 
de  rarll  ierie  et  du  génie. 

(2)  Sft,000  fantassins,  6,000  csTallers  et  73  pièces  de  canon  provenaient  de  Parmée  d'Anda- 
kmtie.  Vêpres  les  Mémoires  d€  Joseph,  rarmée  dn  roi  comptait  50,000  hommes  et  84  canons. 

(S)  ITaprès  Belmas,  Tarmée  du  Portugal  reçut  de  France  10,500  hommes  d^lnfanterle  et 
1,300  clMTanx  ;  elle  CM  r^olnte  par  9,500  hommes ,  1 ,900  cheraui  et  16  canons  de  rarmée  du 
nord.  8e  trouvant  ainsi  forte  de  41,000  hommes ,  elle  se  mit  en  marche,  te  17,  vers  ■orges. 
Souit,  a  la  même  époque,  s'avançait  avec  45,000  hommes,  et  rarmée  du  Centre  avec  IS,Ooo. 
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Toutes  ces  circonstances  devaient  nécessairement  ren- 
gager à  battre  en  retraite,  puisque  Souham,  qui  avait  succédé 
à  Clausel  (i),  pouvait  d*un  moment  à  Tautre  se  porter  au  se- 
cours du  château  y  et  que  les  forces  alliées  ne  s'élevaient  qu*à 
20,000  Anglo-Portugais  et  11,000  Galiciens,  aussi  peu  re- 
doutables en  ligne  que  des  guérillas.  Les  forces  disponibles 
en  arrière  montaient  à  3,000  hommes  seulement.  Ce  n'était 
pas  assez  pour  braver  44,000  Français.  Hill,  de  son  côté,  ne  se 
trouvait  pas  en  mesure  de  tenir  tète  aux  armées  du  roi  (s) , 
d'autant  plus  que  les  30,000  Espagnols  chargés  de  mena- 
cer le  flanc  de  l'ennemi  et  de  retarder  sa  marche  sur  Madrid 
étaient  restés  à  Grenade,  par  suite  de  l'insubordination  de 
Ballesteros  (5). 

Pour  faire  face  à  cette  situation,  le  général  en  chef  ordonna 
à  Hill  d'abandonner  la  défense  du  Tage,  pour  se  joindre  à 
l'armée  principale  sur  rAdaja. 

Le  général  Souham  était  convaincu  que  son  adversaire  avait 
plus  de  60,000  hommes  et  attendait  encore  trois  divisions  de 
Madrid  ;  il  ne  songeait  donc  pas  à  attaquer,  et  craignait  au  con- 
traire de  l'être.  Sa  situation,  du  reste,  commandait  beaucoup 
de  réserve,  car  la  défaite  de  l'armée  de  Portugal  eût  ouvert 
aux  alliés  les  portes  de  la  France.  Plus  tard,  informé  de  l'état 
véritable  des  forces  de  Wellington  par  la  voie  des  journaux 
anglais  (dont  l'indiscrétion  habituelle  rendait  les  plus  grands 
services  aux  armées  françaises),  il  rappela  de  Yittoria  les 
troupes  de  Caffarelli ,  concentra  les  siennes  à  Briviesca ,  et 
se  disposa  à  faire  lever  le  siège  àe  Burgos. 


(1)  Claoïel  était  toujours  souffmiit  de  la  grave  bleMure  qu*il  avait  reçue  au  comlMt  cTar- 
rlère-garde,  livré  le  lendemain  de  la  bataille  de  Salamanque. 

(2)  U  brigade  Skeret ,  venue  de  Cadix ,  avait  porté  son  armée  à  40,000  hommes ,  7 
compris  les  troupes  espagnoles  Irrégulières.  Une  multitude  de  guérillas  occupaient  les  en- 
virons. 

(3)  BaUesteros  devait  se  porter  entre  Alcaraz  et  le  fort  de  Cbinchtlla,  <iu11  avait  mission  de 
protéger  .Soult  enleva  ce  fort  sans  difficulté,  le  9  octobre.  (Yolr  la  dépêche  de  Wêiiingttm 
du  90  octobre,  à  lord  Bathurst.) 
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que  aussitôt  par  une  brigade  de  la  garde ,  débarquée  récem- 
ment à  la  Corogne,  sous  les  ordres  de  Daihousie. 

Le  25,  Wellington  se  disposa  à  recevoir  la  bataille  : 
c  était  un  acte  de  vigueur  digne  d'éloges  ;  malheureusement 
on  négligea  de  rompre  les  ponts  de  Palencia  et  de  Tariego  (i), 
et  cette  circonstance  permit  à  Foy  de  tourner  la  gauche  des 
alliés.  Presque  en  même  temps ,  la  cavalerie  française  passa 
le  pont  de  Banos  et  menaça  leur  droite  (2). 

La  position  n*étant  plus  dès  lors  assez  forte ,  et  la  re- 
traite pouvant  être  compromise  par  un  plus  long  séjour, 
Wellington  se  replia,  le  26  de  grand  matin,  sur  Cabezon.  Il 
donna  en  même  temps  Tordre  de  garder  les  ponts  de  Tudela, 
de  Yalladolid,  de  Simancas,  de  Tordesillas,  qui  assuraient  sa 
marche  au  delà  du  Douro.  Afin  de  gagner  du  temps,  il  se 
proposa  de  garder  le  plus  longtemps  possible  sa  position  de 
Cabezon  ;  mais  Soubam,  qui  avait  ordre  d'éviter  la  bataille  (s), 
s'étendit  de  plus  en  plus  à  droite,  et  tâcha  de  le  déloger  en 
surprenant  les  ponts  de  Yalladolid,  de  Simancas  et  de  Tor- 
desillas :  heureusement  pour  le  duc,  le  premier  de  ces  ponts 
résista  et  les  autres  furent  rompus  à  temps;  cependant, 
à  Tordesillas ,  il  se  forma  tout  à  coup ,  dans  les  rangs  des 
Français  déconcertés ,  une  troupe  d'élite  composée  de  60  of- 
ficiers et  sous- officiers.  Ces  braves,  conduits  par  l'intré- 
pide capitaine  Guingret,  construisirent  un  radeau  sur  le- 
quel ils  déposèrent  leurs  effets  et  leurs  armes;  se  jetant 
ensuite  dans  les  eaux  froides  du  Douro,  en  ce  moment 
débordé,  et  tenant  leurs  épées  entre  les  dents,  ils  poussèrent 
le  radeau  devant  eux  à  la  nage.  Sous  la  protection  de  Tartil- 


(1)  Cet  ponts  dcYalent  être  détru lu  comme  ceux  de  VilU-luriel  et  de  Ouenat;  malelei 
rraoçalt  y  arrivèrent  avant  que  les  travaux  de  mine  fustcut  achevéa. 

(3)  U  mine  préparée  pour  démolir  ce  pont  manqua  son  effet.  Ici  encore  lea  ordres  <lo  Wel- 
lington forent  mal  exécutés. 

(3)  Le  !•«,  Joseph  lui  avait  écrit  d'éviter  une  action  générale  et  d«  combiner  ses  mouve- 
ments avec  les  siens.  Cette  lettre  n'arriva  que  le  20  au  matin,  c'est-i-dire  le  Jour  méMO  oA 
avait  résolu  de  livrer  bataille.  (Voir  plus  loin.) 
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lerie,  ils  gagnèrent  ainsi  le  pied  d'une  vieille  tour  défendue 
par  un  poste  ennemi.  Attaquer  ce  poste  dans  Tétat  de  nu- 
dité où  ils  se  trouvaient,  s*en  rendre  maîtres  et  rétablir 
le  passage  fut  Taffaire  d'uil  instant.  Quand  Wellington  qui, 
dans  ces  entrefaites,  avait  détruit  les  ponts  deValladolid 
et  de  Cabezon  (le  28),  et  passé  le  Douro  à  Tudela  et  Puente 
de  Douro  (le  29) ,  apprit  ce  beau  fait  d*armes ,  il  changea 
soudain  de  résolution ,  marcha  par  sa  gauche  et  concentra 
son  armée  à  Rueda,  en  arrière  de  Tordestllas,  où  il  fut,  dès 
le  30,  en  mesure  de  disputer  le  passage  de  la  rivière  (i). 
Cette  prompte  décision  et  la  destruction  des  ponts  de  Toro 
et  de  Zamora  assurèrent  enfin  la  jonction  de  ses  troupes 
avec  celles  du  général  Hill  {%). 

En  annonçant  ce  résultat  à  lord  Bathurst  (le  51  octobre), 
Wellington  écrivit  :  «  Si  je  considère  la  force  de  Tennemi , 
a  Fétat  des  troupes  espagnoles,  le  grand  nombre  d'étrangers 
«  qui  se  trouvaient  dans  mes  divisions  d'infanterie  et  la 
a  faiblesse  de  ma  cavalerie ,  je  pense  que  jai  échappé  à  la 
a  plus  mauvaise  situation  militaire  qui  fût  jamais.  » 

Le  duc  garda  sa  position  jusqu'au  6  novembre.  Les  ponts 
de  Toro  et  de  Tordesillas  ayant  été  rétablis  ce  jour-là,  il  put 
gagner  le  7  Torrecilla  de  la  Orden ,  et,  le  lendemain,  son  an- 
cienne position  de  San-Christoval,  près  de  Salamanque.  Le 
même  jour,  sir  Rowland  Hill,  qui  dès  le  5  avait  été  en  com- 
munication avec  Wellington  et  dont  la  jonction  s'était  effec- 
tuée le  5,  passa  la  Termes ,  laissant  à  Alba  un  corps  anglais 
et  une  division  portugaise  (s). 


(1)4  oellt  daie,  le  pont  était  réparé,  mais  le  groa  de  l*armée  de  SovImbi  ne  le  troufall  pas 
sacere  tar  les  Heux. 

(2)  »a  22  au  2»  Inclutlvemeiit,  Tarmée  alliée  cul  127  hommes  lues,  &22  blessés  et  243  mau- 
tuaBla.-JOiiM. 

Les  auteurs  des  y  Moires  et  canquêHi  se  trompent  donc  eu  allirmant  que  la  retraite  de. 
Burfie  coûu  aui  alUés  plus  de  3,000  kommet,  dont  1,800  prisonniers.  Le  pont  de  Xamora  éUlt 
le  enilème  détruit  par  ordre  de  Wellington  depuis  le  commencement  de  la  retraite. 

C3)  tnuiB. 
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On  a  vu  que  ce  général  avait  été  menacé  par  les  forces 
réunies  du  roi  et  de  Soult  (i),  en  marche  vers  le  Tage  pour 
opérer  contre  Wellington,  s'il  continuait  le  siège  de  Burgos, 
ou,  s'il  abandonnait  ce  siège  et  Madrid  en  même  temps,  le 
refouler  en  Portugal,  de  concert  avec  Tarmée  de  Souham. 
Hill,  avec  beaucoup  de  discernement,  avait  préféré  la  retraite 
par  la  Guadarrama  à  celle  par  la  vallée  du  Tage,  qui  cependant 
offrait  l'avantage  de  couvrir  Lisbonne  (2).  Après  avoir  détruit 
ses  munitions  et  brûlé  ses  pontons,  il  avait  traversé  Madrid  (s) 
et  réuni  ses  troupes  à  Majadahonda  (le  31  octobre)  ;  Soult  s'é- 
tait mis  à  sa  poursuite  dans  la  direction  d'Ârevalo,  mais  avec 
une  prudence  qui  annonçait  la  crainte  de  livrer  bataille  (4). 

Pendant  ce  temps,  Joseph  était  entré  à  Madrid.  Son  sé- 
jour dans  cette  ville  toutefois  ne  fut  pas  long. 

Le  4  novembre,  il  opéra  sa  jonction  avec  le  maréchal  Soult 
sur  la  Guadarrama. 

Hill  continua  son  mouvement  avec  assez  de  bonheur.  Il 
était  presque  hors  de  danger,  quand  Wellington  apprit  que 
Souham  avait  rétabli,  dans  la  journée  du  4,  le  pont  de 
Toro.  Cette  circonstance  ne  lui  permettait  pas,  sans  compro- 
mettre ses  derrières,  de  rester  plus  longtemps  sur  TAdaja. 
Il  envoya  donc  à  Hill  l'ordre  de  se  diriger  sur  Alba  de  Tor- 
mes,  pendant  que  lui-même  se  replierait  de  Tordesillas  sur 
San-Christoval. 

Joseph,  n'espérant  plus  dès  lors  séparer  les  deux  généraux, 
marcha  de  Ségovie  sur  Arevalo.  Le  8,  il  rencontra  les  éclai- 


(1)  cet  forces  réanls  t'élevalent  à  70,000  hommei. 

(3)  HUl  tavalt  que  Wellington  était  pressé  dans  le  Nord  par  des  forces  supérieures,  et  que 
les  Français,  à  cause  de  la  saison  avancée,  ne  trouveraient  pas  de  vivres  dans  IsYallée 
du  Tage. 

(S)  Dans  les  premiers  Jours  d*octobre,  le  corps  de  HUl  avait  pris  position  sur  le  Tage,  entre 
▲ranjues  et  Tolède.  Trois  divisions  étalent  restées  S  Madrid. 

(4)  Gonune  Soult  avait  seulement  35,000  hommes,  et  qu*ll  croyait  Ballesteros  avec  lUi,  son 
devoir  lui  commandait  d^agir  ainsi.  Four  les  Français,  la  perte  d'une  bataille  eût  amené  l^va- 
cuatlon  de  la  Péninsule.  Les  alliés  risquaient  moins. 
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jreurs  de  Souham  à  Médina  del  Campo.  Les  forées  réunies 
^es  Français  s'élevaient  en  ce  moment  à  90,000  hommes, 
^ont  12,000  de  cavalerie,  soutenus  par  120  pièces  de 

L*armée  alliée  comptait  seulement  64,000  hommes  d*in- 
anterie,  4,000  cavaliers  et  70  bouches  à  feu  (2)  ;  elle  avait 
'ailleurs  besoin  de  repos  et  de  soins  :  «  Les  hommes  man- 
^quaient  de  souliers ,  leur  équipement  était  délabré,  la  cava- 
erie  avait  perdu  de  sa  consistance,  les  chevaux  pouvaient  à 
ine  faire  le  service,  et  la  discipline  était  partout  relâchée (5).» 
^fïonobstant  ces  difficultés ,  Wellington  désirait  être  attaqué 
^sur  la  rive  droite  de  la  Tormès ,  parce  que  sa  position  était 
^Krès-forte  et  rappelait  à  ses  soldats  de  glorieux  souvenirs  (4). 
Le  roi,  de  son  côté,  jugea  Foccasion  favorable  pour  livrer 
ne  bataille  et  venger  le  désastre  de  Salamanque.  Toutefois, 
*ayant  pas  assez  de  confiance  dans  ses  capacités  militaires, 
1  donna  le  commandement  des  troupes  à  Soult,  malgré  les 
ustes  et  nombreux  sujets  de  plainte  qu'il  avait  contre  ce 
aréchal  (5). 
On  fut  quelque  temps  indécis  sur  le  choix  du  point  d'at- 


(I  )  TlitlMaiieau  estime  les  forces  françaUes  à  90,000  hommes,  dont  10,000  cavaliers.  Sherer 

I  78«000  fantassins  et  13,000  chevaui;  Belmas  à  95,000  bommes  en  loui;  Pauteur  des  Mémoire» 

19  Joteph  à  80,000  hommes,  dont  10,000  de  cavalerie,  et  à  130  canons;  le  générai  Sarrasin  à 

0,000  hommes  seulement;  Toréno  à  hO,000  fantassins  et  12,000  cavaliers;  Jones  k  80,000  hom- 

et  10,000  chevaux. 

(2)  Sur  ces  68,000 hommes.  Il  y  avait  52,000  Anglo-Portugais.  Wellington ,  dans  sa  lettre  du 

0  novembre  à  tord  Balhurtl^  prétend  que  son  armée  de  la  Tormès  comptait  52,000  Anglo^Por- 
■leals,  dont  4,000  hommes  de  cavalerie,  et  12  à  16,000  Ispagnols. 

•'après  Toréno,  Il  y  avait  18,000  Ispagnols,  non  compris  les  guérillas  et  les  troupes  de  l*£s- 
BMdore  amenées  par  Hlil.  Jones  porte  Teffectlf  des  alliés  à  50,000  hommes;  Belmas  à  60,000, 

1  raateur  des  Mémotrtt  de  Jotepiif  à  70  ou  75,000. 

(3)  HAFisa,  U IX,  p.  898,  et  Wellington,  fttre  du  8  novembre  au  comte  BeUhurtt, 

(4)  WditogtOD  ne  risquait  rien  :  battu,  H  se  retirait  en  Portugal  ;  yalnqueur,  Il  retour- 
It  à  Madrid. 

(5)  L«  12  septembre ,  un  caplUlne  de  navire.  Jeté  à  la  côte  près  de  Valence ,  remit  nu  roi , 
«Sans  cette  Tille,  diverses  lettres  que  Soult  l'avait  chargé  de  porter  en  France.  Joseph ,  qui 
^Uit  sans  nouvelles  de  son  lieutenant,  ouvrit  ces  lettres  (écrites  le  12  août),  et  vit,  à  son  grand 
^tonnensent,  que  le  duc  de  Balmatie  le  dénonçait  au  ministre  de  la  guerre  comme  un  traître 
<^Bn  correspondance  avec  renneml.  (Yolr  les  Mémoires  de  Joteph,  t.  Tlli,  p.  235  et  287;  t.  IX, 

11  et  88.) 

T.  U.  5 
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taque.  Jourdan,  faisant  observer  que  la  position  de  Welling- 
ton s*étendait  sur  une  longueur  de  5  lieues,  depuis  Âlba  jus- 
qu'à San-Christoval,  proposait  de  passer  nuitamment  la 
Tormès  à  gué ,  et  de  tomber  sur  le  centre  à  Calvariza  de 
Âriba,  pour  forcer  le  général  anglais  à  recevoir  la  bataille. 
Soult,  au  contraire,  jugeant  la  position  trop  forte,  était  d'ayis 
de  tourner  la  droite  des  alliés  en  passant  la  rivière  à  deux 
lieues  au-dessus  d*Alba  (i),  opération  analogue  à  celle  que 
Marmont  avait  tentée  précédemment  sur  le  même  théâtre» 
mais  moins  dangereuse ,  à  cause  du  grand  rayon  sur  lequel 
elle  devait  avoir  lieu  (s).  Ce  plan  devait  avoir  pour  résultat  de 
forcer  Wellington  d'accepter  la  bataille  sur  un  terrain  moins 
avantageux  ;  c'est  ce  qui  engagea  le  roi  à  lui  donner  la  pré- 
férence, bien  qu'il  eût  l'inconvénient  de  laisser  aux  alliés  le 
moyen  de  prévenir  l'armée  française  sur  la  ligne  de  commu- 
nication de  Ciudad-Rodrigo  (s). 

Le  14  de  grand  matin,  le  duc  de  Dalmatie  commença 
l'opération  par  le  passage  de  laTormès,  au  gué  deGalisancho, 
en  amont  d'Âlba.  La  trop  grande  confiance  de  Wellington  (4) 
rendit  ce  passage  moins  difficile  qu'il  eût  dû  l'être.  Les  « 
postes  d'observation  de  l'armée  anglaise  furent  enlevés,  et  ^ 
les  défenseurs  d'Âlba  de  Tormès  (5)  débordés  sur  la  droite,  ce  t 
qui  les  mit  dans  une  situation  fâcheuse.  Quand  le  général  en  j 


(1)  Eq  dirigeant  un  corps  sur  Tamamès ,  Soult  aurait  pu  devancer  Wellington  à  ten-Maooflw^  ^ 
où  la  route  de  Cludad  traverse  la  Huebra,  qui,  bordée  de  marais  sur  les  deui  rives,  forme  un^ 
défilé  extrêmement  dangereux;  mais,  cralKoant  que  les  chemins  ne  fussent  mauvais.  Il 
fera  tenir  ses  troupes  réunies  et  se  rapprocher  de  Salamanque. 

(2)  Soolt  suivit  une  chaîne  de  hauteurs  enveloppant  celle  sur  laquelle  larmont  avait  fait 
son  évolution  à  la  bataille  de  Salamanque,  et  par  conséquent  hors  de  portée  d^ne 
laque  subite. 

(3)  On  peut  lire  au  t.  YIII,  p.  263,  des  Mémoiret  de  Joseph,  les  raisons  qui  engagèrent  le  rot  « 
et  Jourdan  à  ne  pas  rejeter  le  plan  de  Soult ,  dont  lis  avalent  cependant  reconnu  le  danfer-  ^ 
(Voir  t.  IX,  p.  99  et  sulv.,  et  p.  1 13  et  sulv.) 

Dans  le  même  ouvrage ,  t.  viii,  p.  270,  se  trouve  une  note  intéressante  du  eomte  de  Hé^^ 
ilto,  indiquant  les  causes  de  rinsuccès  de  l*attaque  projetée  par  Soult. 

(4)  II  était  à  Salamanque,  et  11  semblait  si  sûr  de  pouvoir  empêcher  le  passage  9  qu*n  lalm . 
pendant  toute  la  Journée  du  U,  le  gros  de  ses  troupes  à  San-Christoval  sur  la  gavche  de  s^v 
position. 

(5)  Il  y  avait  sur  ce  point  8,000  hommes. 
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chef  arriva  sur  les  lieux,  le  mal  était  sans  remède.  Il  retira 
en  conséquence  la  garnison  d'Âlba  et  fit  occuper  pendant  la 
nuit  la  position  des  Arapiles. 

Wellington  comptait  être  attaqué  dans  cette  position  le 
lendemain  ;  mais  Soult  ne  se  laissa  point  tenter  par  le  désir 
de  prendre  la  revanche  de  Salamanque  ;  il  fortifia  sa  posi- 
tion de  Mozarbes  et  étendit  sa  gauche  jusque  près  de  la  route 
de  Ciudad-Rodrigo. 

En  voyant  ce  mouvement,  Wellington  prit  la  résolution 
hardie  de  faire  filer  en  plein  jour  (à  2  heures)  son  armée  sur 
trois  colonnes,  parallèlement  à  la  ligne  de  bataille  de  Soult, 
et  pour  ainsi  dire  à  portée  de  canon.  Cette  opération,  qui  au- 
rait pu  avoir  des  suites  désastreuses,  réussit  complètement, 
parce  qu*on  ne  chercha  point  à  la  contrarier,  et  qu'il  tomba 
subitement  un  brouillard  épais  et  de  fortes  pluies  qui  rendi- 
rent les  sentiers  et  les  champs  presque  impraticables  (i). 

On  doit  reprocher  à  Wellington  d'être  resté  aux  Arapiles 
assez  longtemps  pour  qu'un  pareil  mouvement  devint  néces- 
saire au  salut  de  son  armée. 


Les  alliés  campèrent  la  nuit  sur  la  Yalmusa ,  derrière  la 
fauche  de  l'armée  française,  qui,  peu  d'heures  auparavant,  les 
^^ait  menacés  en  front  ;  ils  gagnèrent  ensuite,  sans  être  inquié- 


<1)  Le  roi  Joseph,  dans  une  lettre,  da  23  décembre  ISXl^  au  général  Ciarkg,  dit  :  «Trois 
ont  contribué  à  fayorlser  la  retraite  de  lord  Wellington  dans  la  Journée  du  15  :  la 
^^«le»  In  trop  grande  circonspection  da  dnc  de  Dalmatie  et  le  man4ue  d^un  bon  officier 
K^a  cavalerie. 

«>  Le  duc  de  Dalmatie  a  perdu  deux  heures  snr  les  baoteurs  en  arrière  de  Nuestra-Sefiora 
t^^  Yalaena,  sous  prétexte  quni  ne  pouYalt  s^ngager  avant  que  Tannée  de  Portugal  fût  en 
^Hk^More  de  le  soutenir... 

«  Le  ioir,  les  moindres  ruisseaux  étalent  Impraticables.  » 

mes  auteurs  des  y/ciotres  et  conquête*  n*ont  pas  on  mot  de  blâme  pour  le  duc  de  Dalmatie, 
»  ^.  Belaaas  fait  preuve  de  la  même  Indulgence ,  en  disant  :  •  La  brome  qol  régnait  depuis  le 
t  aontln  se  convertit  en  on  orage  affreux ,  tel  qu*on  n'en  vit  Jamais  de  semblable.  La  pluie, 
i  m^nl  tombait  par  torrents,  ne  fit  bientôt  du  champ  de  bataille  qu'un  bourbier  Inextricable. 
B.       X.\>bscurilé  toujours  crolsunte  ne  tarda  pas  à  augmenter  rhorreur  de  cette  scène.  • 
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tés,  la  place  de  Ciudad-Rodrigo(i).  Cette  retraite,  comme  celle 
de  Burgos  y  fut  signalée  par  de  graves  désordres  et  des  actes 
d*indiscipline(2)«  dont  les  meilleures  troupes  offrent  malheureu- 
sement le  triste  exemple  quand  elles  sont  privées  du  nécessaire. 
Après  Salamanque,  l'armée  française  ne  se  trouva  pas,  sous 
ce  rapport,  dans  de  meilleures  conditions.  C'est  ce  qui  résulte 
de  l'extrait  suivant  d'une  lettre  écrite  par  le  général  Clausel 
au  ministre  de  la  guerre  (s),  a  II  est  ordinaire  de  voir,  après 
(c  un  échec,  des  armées  découragées  :  il  est  difficile  d'en  voir 
<c  une  dont  le  découragement  soit  plus  grand ,  et  je  ne  puis 
c(  ni  ne  dois  taire  à  Votre  Excellence  qu'il  règne  dans  celle- 
c(  ci,  depuis  longtemps,  un  bien  mauvais  esprit;  les  désor- 
c(  dres,  les  excès  les  plus  révoltants  ont  marqué  partout 
(c  notre  retraite.  J'emploierai  tous  les  moyens  que  me  donne 


(1)  «  ravant-garde  française  ne  s'arrêta  qu^â  une  lieue  de  Cludad  ;  elle  ramassa  une  grande 
quantité  de  bagages  et  de  voitures  abandonnées  et  4,000  prisonniers,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  lord  Paget.  »  —  Bblmas. 

Vêlai  officiel  des  Anglais  réduit  de  beaucoup  ce  nombre  de  prisonniers,  puisqu'il  fixe  les 
pertes  du  15  au  19  Inclusivement  S  50  tués,  139  blessés  et  178  manquants,  évaluation  qui  cor- 
respond du  reste  à  celle  de  Jones.  {Journaux  det  siège*,  etc.,  p.  286.) 

(2)  Wellington  •  dans  un  ordre  du  Jour  du  16  novembre,  attribua  ces  désordres  à  ta  nigti- 
gence  de*  officier*  à  faire  ob*erver  ce  qui  e*t  du  devoir  du  *oidai.  «  Ce  document,  dit  Sberer 
(t.  II,  p.  210),  rempli  d'amers  reprocbes,  fut  accueilli  par  Tarmée  avec  dépit  fpexaiton)^  car 
plusieurs  corps  avalent  maintenu  une  sévère  discipline.  »  Quoique  Maxwell  et  Soutbey  con- 
firment cette  opinion,  nous  tenons  pour  plus  exacte  celle  du  général  en  cbef,  qui  n'avait 
aucun  Intérêt  à  dénigrer  ou  A  vexer  ses  troupes. 

Depuis  Salanaanque,  les  soldats,  en.  cinq  Jours,  n'avaient  reçu  que  deux  rations;  aussi, 
ayant  rencontré  des  troupeaux  de  porcs.  Us  s'étalent  débandés  pour  leur  donner  la  chasse, 
malgré  la  présence  de  l'ennemi.  En  vain,  Wellington  ût  pendre  deux  coupables  :  les  soldats 
affamés  continuèrent  leurs  désordres,  pillant  et  buvant  avec  tant  d'intempérance,  qu*iui  jour 
on  en  trouva  12,000  ivres  â  la  fols  (Stocqueler).  Les  pillards  et  les  Ivrognes  furent  pour  la 
plupart  pris  par  renneml  ou  tués  par  les  habitants. 

Des  scènes  analogues  avaient  eu  Heu  après  Talavera.  (Voir  If  apiib,  t.  IX,  p.  419.) 

Stocqueler  prétend  que  le  nombre  des  soldats  pris  de  boisson  qui  périrent  ou  tombèrent 
entre  les  mains  de  l'ennemi  s'éleva  à  7,000;  mais  ce  chiffre  doit  être  exagéré,  puisque  Joncs 
affirme  que  Wellington,  dans  la  retraite  de  50  lieues  qui  suivit  la  levée  du  siège  de  Bnrfos 
ne  perdit  que  850  hommes.  {iH*t.  de  la  guerre  d'S*pagne.) 

Le  fait  suivant  donnera  une  Idée  de  l'indiscipline  qui  régnait  dans  l'armée  anglaise  :  à  la 
suite  du  combat  livré  sur  la  Huebra  le  19  novembre ,  Wellington  assigna  à  son  armée  ano 
ligne  de  retraite  qui  parut  défectueuse  à  quelques-uns  de  ses  généraux.  En  conséquence , 
ces  officiers  prirent  sur  eux  de  faire  filer  les  troupes  par  le  chemin  direct  que  le  duc  avait 
reconnu  et  qui  était  tout  à  Cslt  Impraticable.  Cet  acte  d'insubordination  aurait  eu  les  con- 
séquences les  plus  graves  t  si  Wellington  n'avait  pris  immédiatement  des  mesures  pour  en 
arrêter  l'effet. 

(S)Le//Mdu6«oùtl8l2. 
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«  Tautorité  pour  changer  les  dispositions  du  soldat  et  mettre 
c<  un  terme  aux  déplorables  actions  commises  journellement 
«  sous  les  yeux  mêmes  des  officiers  de  tout  grade,  actions 
a  que  ceux-ci  ne  cherchent  point  à  réprimer.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  des  faits  identiques  se  soient 
produits  dans  Tarmée  de  Wellington.  Cette  armée,  du  reste, 
eut  de  grandes  difficultés  à  surmonter  par  suite  de  la  nature 
du  terrain,  de  la  continuité  des  pluies,  du  manque  de  vivres  (i) 
«t  de  rinsuffisance  des  moyens  de  transport.  Sur  certains 
points,  les  troupes  durent  passer  les  cours  d'eau  homme  par 
liomme  sur  des  troncs  d'arbres.  Soult,  heureusement,  ne  mon- 
tra pas  une  grande  vigueur  dans  la  poursuite;  il  fut  même 
obligé  de  s'arrêter  sur  l'Huebra,  faute  de  vivres.  Sans  cette 
circonstance,  Wellington  serait  arrivé  à  Giudad  dans  un  pire 
^tat  que  celui  où  se  trouva  John  Moore  quand  il  soutint  le 
glorieux  combat  de  la  Gorogne.  Ces  deux  retraites  mémora- 
Ibles  offirent  plusieurs  traits  de  ressemblance,  et  nul  doute 
^e  l'envie  n'en  eût  fait  une  arme  contre  le  vainqueur  de 
Salamanque,  s'il  eût  eu  le  malheur  d'être  tué,  comme  son 
illustre  collègue,  à  la  fin  de  la  désastreuse  et  cependant  ho- 
:norable  expédition  de  1809. 

L'armée  française  s'établit  entre  Yalladolid  et  Tolède  ;  Wel- 
lington prit  ses  quartiers  d'hiver  sur  l'Âguada,  et  Hill  se  diri- 
gea vers  le  Tage,  avec  ordre  d'occuper  Coria,  Palencia  et 
Bejar. 

Ni  Wellington ,  ni  le  roi  ne  désiraient  continuer  la  cam- 
pagne :  l'un,  parce  que  le  tiers  de  ses  troupes  était  à  l'hôpi- 
tal et  que  la  situation  morale  des  régiments  était  aussi  peu 
satisfaisante  que  leur  équipement  et  leur  organisation  (t)  ; 


(1)  4  cause  de  cette  iotufllsance  de  moyent  de  transport,  rarmée  alliée  fut  obllfée  de 
■ibeer  en  arrière  ane  partie  de  tes  blettes,  qui  tuccombèrent  à  d^borrlblet  tonffranoet. 
(3)  Toir  RAPiuu  t.  IZ.  p.  420,  et  ff^êlUngtOH,  Mif  du  2S  noTeobre  1812,  à  tord  Bathurti- 


—  70  — 

— l'autre,  parce  qu'il  manquait  de  vivres  et  qu'il  avait  perdu 
son  artillerie  et  ses  magasins  de  Séville,  Grenade,  Madrid, 
Almaraz,  Salamanque  et  Yalladolid. 


Si  la  campagne  de  1812  n'eut  pas  les  résultats  que  Wel- 
lington avait  espérés,  c'est-à-dire  si  les  circonstances  l'obli- 
gèrent à  rester  au  Nord,  au  lieu  de  terminer  les  opérations 
par  une  grande  bataille  sur  le  Guadalquivir,  cette  campagne 
n'en  fut  pas  moins  utile  pour  la  cause  espagnole,  glorieuse 
pour  l'armée  alliée,  honorable  pour  le  général  qui  la  comman- 
dait. 

En  effet,  l'ennemi  avait  levé  le  siège  de  Cadix,  évacué  l'An- 
dalousie, perdu  ses  places  de  dépôt  du  Nord,  de  l'Ouest  et  du 
Sud.  Il  avait  abandonné  aux  alliés,  depuis  le  mois  de  janvier, 
20,000  hommes  (i)  et  près  de  3,000  bouches  à  feu.  Enfin, 
son  armée  se  trouvait  comme  investie  au  milieu  de  l'Espagne, 
ayant  les  Anglo-Portugais  sur  son  front,  leurs  escadres  sur  ses 
flancs,  l'insurrection  et  des  nuées  de  guérillas  sur  ses  der- 
rières, depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  Gibraltar. 

Ce  résultat  inespéré  était  l'œuvre  de  l'Angleterre.  Elle 
l'avait  obtenu  par  son  expédition  de  Popham  sur  les  côtes  de 
la  Biscaye,  par  la  descente  de  Maitland  en  Catalogne,  par  l'ap- 
pui généreux  prêté  aux  défenseurs  de  Cadix,  et  surtout  par  la 
bravoure  de  son  armée  de  terre^  l'énergie  persévérante  et  la 
haute  capacité  de  son  général  en  chef. 

Si  Wellington  commit  des  fautes,  et  si  sa  retraite  fut  moins 


(1)  L9Uré  du  33  aoTenbre  au  eomiedê  Uvêrpooi»  Cet  20,000  prlMnalen  iTtlt  élé  «afvfét 
en  Angleterre» 
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remarquable  peut-être  que  celle  de  John  Moore,  néanmoins 

il  se  distingua  dans  cette  campagne  par  une  rare  sagacité, 

beaucoup  de  sang-froid  et  une  grande  aptitude  à  tirer  parti 

des  circonstances  les  plus  diverses.  «  Waterloo,  dit  un  auteur 

anglais,  peut  paraître  un  exploit  plus  glorieux  à  cause  de 

l'homme  extraordinaire  qui  fut  vaincu  dans  cette  journée  ; 

Assye  peut  être  estimé  une  action  plus  étonnante  ;  mais  la 

l>ataille  de  Salamanque  sera  toujours  citée  comme  celle  où 

Wellington  déploya  le  plus  de  talent  et  d'habileté.  » 

Plusieurs  écrivains  militaires  de  France  se  sont  élevés 
contre  ce  jugement  (i);   mais  dans  des  termes  qui  font 
douter  de  leur  impartialité»  Moins  exclusif  et  plus  juste,  l'au- 
teur du  Précis  de  l'art  de  la  guerre  est  convenu  que  la  cam- 
jpagne  de  1812  a  délivré  le  midi  de  l'Espagne  et  donné  un 
^ascendant  marqué  à  l'armée  anglaise  sur  celles  des  maréchaux 
«le  l'empire.  «  Bien  que  lente  et  compassée,  dit-il,  cette  cam- 
3pagne  fait  honneur  à  Wellington.  Le  choix  de  sa  direction 
tratégique  était  sage ,  ses  dispositions  de  combat  étaient  ha- 
iles.  »  Toutefois,  M.  Jomini  blâme  le  général  anglais  d'avoir 
^gperdu  50  jours  à  Burgos,  et  donné  à  Glausel  le  temps  de 
:srefaire  son  armée  battue  à  Salamanque  (2). 

Sans  la  grande  faute  commise  par  l'empereur  de  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie,  dans  un  moment  où  les  hostilités 
étaient  encore  flagrantes  au  delà  des  Pyrénées ,  l'Espagne 
:n'eât  pas  été  si  promptement  délivrée. 

On  a  prétendu  que  Napoléon  ne  se  dissimula  point  les 
avantages  que  donnait  à  Wellington  l'occupation  du  Portu- 


(1)  Ifous  citeront  notammeiit  Ict  généraux  auteurs  des  Fictoiret  eteonguêlet  des  armées 
Jfançais9s,  et  le  compilateur  des  Mémoires  de  Joseph.  Ce  derDler,  après  avoir  fait  à  sa  gulsc 
on  résumé  de  la  campagne  de  1812t  s^écrle  :  «  De  ce  résumé,  nous  tirons  la  conséquence  que 
lord  Wellington  ne  lutta  Jamais  dans  celte  campagne  contre  des  forces  supérieures  ;  quYl 
obtint  des  succès  et  évita  des  revers,  par  des  causes  autres  que  la  supériorité  de  son  génie 
et  celle  de  la  valeur  de  ses  troupes...  »  T.  vin,  p.  474. 

H.  Da  Casse  oublie  qu*U  n'est  donné  qu'aux  hommes  supérieurs  de  savoir  profiter  des  fautes 
d'autruL 

U)  Jfapoiéan  au  tribunal  dé  Cétar, 
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gai  y  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz  sur  le  flanc  d*une  ligne 
d'opérations  de  200  lieues  de  profondeur,  et  que  son  premier 
plan  fut  de  concentrer  derrière  l'Èbre,  pendant  la  campagne 
de  Russie,  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces  en  Espagne  ;  mais 
on  ajoute ,  qu*à  la  suite  des  succès  du  duc  d*Albuféra,  dans 
le  royaume  de  Valence,  et  après  la  destruction  de  Tarmée 
de  Blake,  l'empereur  changea  d*avis  et  résolut  de  garder 
toute  la  Péninsule  avec  231,000  hommes,  dont  178,000  pré- 
sents sous  les  armes.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  frapper  des 
coups  décisifs,  mais  du  moins  on  pouvait  ainsi  faire  sub- 
sister plus  facilement  les  troupes,  et  Napoléon  se  préoccu- 
pait plus  de  cet  avantage  que  des^  dangers  d'une  trop  grande 
dissémination,  sans  doute  parce  qu'il  n'avait  pas  une  haute 
opinion  de  Wellington,  qui  passait  alors  dans  les  conseils 
de  l'armée  française  pour  un  général  propre  seulement  à  la 
guerre  défensive. 


CHAPUBEXI. 


CAMPAGNE  DE  1813. 


VITTORIA. 


CHAPITRE  XI. 


••MMAimB  t 

Bffet  produit  par  la  retraite  de  Burgos  en  Angleterre  et  en  Espagne.  — 
NouTeaax  déboires  de  Wellington.  —  Ses  négociations  avec  les  certes.— 
Voyage  à  Cadix.  —  Réception  qa*on  lui  fait  dans  cette  ville  et  à  Lisbonne. 
*-  Retour  au  quartier  général.  —  Situation  des  armées  belligérantes.  -— 
Mouvements  offensifs.  —  Habileté  avec  laquelle  Wellington  déjoue  les 
plans  de  Joseph.  ~  Fautes  de  ce  dernier.  —  Bataille  de  Ylttoria.  — 
Résultats  de  cette  bataille.  —  Joseph  se  retire  sur  Pampelune.  —Blocus 
de  cette  ville.  —  Opérations  de  Wellington  et  de  Clausel.  —  Le  duc 
établit  son  armée  sur  les  Pyrénées,  et  remet  la  continuation  de  la 
guerre  à  la  campagne  suivante.  —  Commencement  du  siège  de  Saint- 
Sébastien. 

La  retraite  de  Burgos,  mal  interprétée  en  Angleterre  et 
dans  la  Péninsule,  donna  lieu  à  de  nouvelles  difficultés  po- 
litiques. La  confiance  illimitée  produite  par  la  victoire  de 
Salamanque,  fit  bientôt  place  aux  récriminations  qui  suivant 
d'ordinaire  la  perte  d'une  illusion  ou  d'un  espoir  longtemps 
caressé. 

Le  marquis  Wellesley,  Whitbread  et  le  comte  Grey  re- 
prochèrent au  cabinet  d'avoir  compromis  l'attaque  de  Bur- 
gos, en  négligeant  de  fournir  au  général  en  chef  les  ressources 
nécessaires. 
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Lord  Granville  et  lord  Ponsonby  s'en  prirent  à  la  guerre  ^  e 
elle-même,  qui,  dans  leur  opinion ,  devait  conduire  fatalement  jr  Mt 
à  une  catastrophe. 

«  Je  maintiens,  dit  Fun,  ma  première  opinion»  et  je  suis   ^ms 
ce  convaincu  que  la  délivrance  de  la  Péninsule  est  aundessus  ^^  ms 
ce  des  moyens  de  l'Angleterre  [is  beyond  the  utmost  means  o/*"*^^/* 
«  the  country  to  effect);  il  est  cruel  et  indigne  d'embarquemK  ^r 
ce  la  population  de  ce  pays  dans  une  cause  désespérée,  etuM'^l 
ce  cela  pour  obtenir  seulement  un  avantage  temporaire....  ti>^^  » 

«  Je  trouve  inutile,  s'écria  lord  Ponsonby,  de  pousser  plus^  ^s 
ce  loin  une  guerre  sans  résultats,  inutile  de  dissiper  le  san^^^g 
«  et  les  trésors  de  l'Angleterre  pour  un  objet  impossible  à 
«  atteindre  :  nous  sommes  évidemment  hors  d'état  de  chasseï 
a  les  Français  de  la  Péninsule....  » 

La  même  thèse  fut  soutenue  par  MM.FreemantleetFranch 
ce  Burdett  :  «  De  tous  nos  avantages,  dit  ce  dernier,  il  n'es*^ 
«  résulté  jusqu'ici  que  calamités  et  détresse.  Ou  Wellingtoi 
«  ne  mérite  pas  les  remerciments  que  l'on  sollicite  pour  lui^ 
«  ou  la  cause  de  nos  revers  doit  être  attribuée  à  la  négli— 
ce  gence  et  à  l'imbécillité  des  ministres....  » 

Le  marquis  Wellesley  demanda  la  formation  d'un  comit^^ 
d'enquête  (i),  et  à  cette  occasion  fit  un  pompeux  éloge  de  sou^ — ^■^  ^ 
frère,  qu'il  appelait  avec  emphase  <c  un  général  qu'aucun  autres: — ^^ 
ce  n'a  surpassé  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  l'orguei  M^  ^ 
ce  de  son  pays  et  l'espoir  de  l'Europe  (2).  » 

Cette  motion  fut  appuyée  par  le  comte  Grey,  par  Whitbread, 
Heathcote  et  Ponsonby  ;  mais  lords  Bathurst,  Castlereagh  et 
Liverpool  la  firent  écarter,  à  la  majorité  de  115  voix  contre 
39,  soutenant  qu'ils  avaient  fait  de  leur  mieux  ;  que  Welling- 


(1)  4  oe  propos,  U  tcciut  le  mlnli tère  d*tTOir  nécllgé  rtrinée,  dMâisné  les  conseils  ém  gé- 
néral en  chef  et  prêté  l*oreIlle  à  toas  les  lotrlgants  qal  lai  suggéraient  de  nonToans  aïojene 
ponr  sortir  de  la  détresse  qne  ton  propre  manque  d*bablleté  aralt  produite. 

(S)  «  ^  gmurai  pronouncêd  tgr  tkê  wkou  wartd  io  bê  unsurpMtêd  tn  aneiêni  or  modem, 
«  imêê,'  —  tkê  prtdê  of  Mi  eountry  and  ik§  rtfkgê  of  ik$  hopê  otSwrop€i  ■ 
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ton  ne  se  plaignait  pas  ;  que  l'Espagne,  d'ailleurs,  n'était  pas 
6  seul  point  dont  ils  eussent  à  s^occuper;  qu'ils  devaient 
exciter  et  soutenir  rAllemagne  et  la  Russie  contre  Napoléon  ; 
pie  rinsuccès  de  Tattaque  de  Burgos  tenait  aux  circonstances 
lien  plus  qu'aux  hommes;  que  le  défaut  d'argent  dont 
Wellington  avait  à  souffrir  provenait  de  l'énorme  déprécia- 
ion  (24  p.  c.)  des  traites  sur  la  Péninsule;  qu'après  tout, 
m  était  mal  venu  de  se  plaindre,  puisque  jamais  l'Angleterre 
l'avait  obtenu  sur  le  continent  des  succès  comparables  à 
'^ux  des  campagnes  de  J 811  et  de  1812  (i). 

A  la  suite  de  ces  observations,  dont  quelques-unes  sont 
lu  moins  contestables,  la  chambre  vota  les  remerciments  et 
e  crédit  de  100  mille  livres  demandés  pour  le  général  en 
i^hef. 

Encouragé  par  ce  succès,  le  gouvernement  créa  de  nou- 
velles ressources  pour  augmenter  l'effectif  de  l'armée.  On 
sngagea  vingt-cinq  mille  hommes  de  milice  avec  des  primes 
ie  douze  à  quinze  guinées;  cet  expédient,  nécessité  par 
rinsuflBsance  du  recrutement  volontaire,  permit  à  la  Grande- 
Bretagne  de  déployer  dans  les  dernières  années  de  la  lutte 
un  ensemble  de  forces  réellement  imposant  (2).  Mais,  à  me- 
sure que  ses  moyens  d'action  augmentaient  dans  la  Pénin- 
sule, son  influence  morale  diminuait.  Les  démocrates  es- 
pagnols et  les  nobles  portugais  s'attachaient  à  rendre  la 


(1)  Toir  Débats  du  Parlement  :  t.  XXV,  p.  25,  26,  66, 74  et  87. 

(S)  Kn  1793,  TAngleterre  (Voir  Cutloeh't  stai.  of  Great-BrU.,T.  11,  p.  438)  avait  à  peine 
M,«00  hominet  de  troupes  en  Europe,  10,000  dans  les  Indes  et  &8  vaisseaux  de  ligne  en  corn- 
mlssloii.  En  1813  (TOIrALisoN,  t.  IX,  p  346),  elle  complaît  26S,000  hommes  de  troupes  régulières, 
dent  aSiOOO  dans  rinde,  32,000  soldats  étrangers.  9). 000  hommes  de  milice  et  200,000  clpayes  : 
total  663,000  hommes,  noncompiis  68,000  hommes  ûe  yeomenrjr  et  300,000  hommes  d»  ml- 
Ucct  locales.  La  flotte  se  composait,  a  la  fin  de  1812,  do  244  vaisseaux  de  ligne  dont  102  en 
oonunlaeion  et  de  219  frégates; en  tout,  avec  les  petits  bAtlmenls,  1,009  voiles,  dont  613  en 
coBinIsalon.  Ces  hâtiments  étaient  montés  par  140,000  hommes  et  18,000  marins.  ~  Aluon, 
t.  IX,  p.  347. 

Ubadgel  des  dépenses  pour  Tannée  1813  s'élevait  à  118,000,000  sterling,  dont  11,400,000, 
doBBéf  en  subtidea  aux  puissances  continentales.  Les  budgets  des  années  1814  et  1815  fu- 
rtmt  117,587,979  et  de  110,000,000  livres  sterling,  avec  10  et  11,000,000  livret  donnés  en  sub- 

SidM. 
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nation  anglaise  odieuse  au  peuple.  Il  semblait  que  chaque 
jour  la  situation  générale  empirât. 

On  ne  se  ferait  pas  une  juste  idée  des  travaux  de  Welling- 
ton, si  Ton  ne  tenait  compte  de  la  lutte  incessante  qu'il  avait 
à  soutenir  contre  les  certes,  la  régence  de  Lisbonne,  la  cour 
de  Rio-Janeiro  et  le  gouvernement  anglais  lui-même,  qui 
ne  sut  jamais  donner  à  la  guerre  une  impulsion  vigou- 
reuse.    ^ 

Les  cortès,  en  supprimant  l'inquisition  (i) ,  provoquèrent 
un  vif  mécontentement  dans  le  clergé,  dont  les  membres  les 
plus  influents  furent  même  arrêtés  ou  obligés  de  fuir  en  Por- 
tugal (2).  Le  général  en  chef  et  Henri  Wellesley  s'étaient  vai- 
nement opposés  à  cette  mesure ,  qui  jeta  un  parti  puissant 
dans  l'opposition.  La  régence,  en  prenant  fait  et  cause  pour 
ce  parti,  devint  impossible;  elle  fut  supprimée  et  remplacée 
par  un  gouvernement  provisoire,  composé  des  trois  plus  an- 
ciens conseillers  d'État  :  un  vieil  archevêque  et  deux  hommes 
nuls  (3).  C'était  ainsi  que  le  voulait  la  constitution,  œuvre 
informe  et  ridicule,  dont  les  Espagnols  se  moquaient ,  et  à 
laquelle  Wellington  attribuait  une  grande  partie  de  ses  em- 
barras (4). 

La  princesse  Charlotte,  qui  avait  gagné  du  terrain  dans  les 
cortès,  décida  ses  amis  politiques  à  faire  d'activés  démarches 
pour  qu'elle  fût  placée  à  la  tête  de  la  régence  ;  mais  Toppo- 


(1)  Décret  da  7  mars  1813,  pris  en  conformité  du  vote  du  23  Janvier. 

(2)  Sn  Juillet  1813,  la  nouvelle  régence  expulsa  le  nonce  du  pape,  qui  s^tali  inontré  ftMwUle 
au  décret  d'abolition. 

(3)  Les  oorlèf  renversèrent  la  régence  en  septembre  1812,  parce  quelle  tTaii  d«ttlUié, 
dinsrintérét  du  clergé,  Yaldès,  gouverneur  de  Cadii.  In  mars  1813,  son  autorité  tm%  provi- 
soirement remise  aux  trots  plus  anciens  conseillers. 

(4)  Wellington  fait  une  satire  amëro  de  la  constitution  espagnole,  dans  m  lettre  dm  27  Jan- 
vier 1813,  au  comte  BatHurst,  et  dans  celle  du  29,  à  don  Andrtai-Angtldê  la  Fê§€L 

Le  comte  Toréno  lui-même,  un  des  auteurs  de  cette  constitution,  est  obligé  de  coevealr 
quelle  était  irop  spteulaiive  (t.  IV,  p.  331).  Il  critique  notamment  resistenoe  dHiae  seale 
cbambre,  la  non-éligibilité  des  représenUnts  après  deux  années  d'exercice  (U  ralIniC  llftler- 
vaUe  d'une  session),  et  rapplioation  uniforme  de  ce  pacte  foedanenlal  aax  Itpugnnle  et 
aux  lubitants  des  colonies,  qui  n'avalent  ni  les  mêmes  besoins,  ni  les  mêmes  habitude». 
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sition  du  peuple,  qui  détestait  cette  princesse,  et  les  critiques 
violentes  du  parti  whîg,  qui  la  regardait  comme  la  personni- 
fication du  vieux  régime,  firent  de  nouveau  échouer  ses  pro- 
jets ambitieux. 

Toutes  ces  querelles  diminuèrent  l'autorité  et  le  prestige  de 
FAngleterre  à  tel  point,  que  les  négociations  secrètes  entre  les 
cortès  et  Joseph,  suspendues  après  la  bataille  de  Salamanque, 
se  renouèrent  insensiblement.  On  assure  même  qu'une  forte 
partie  de  la  nation  se  montrait  prête  à  reconnaître  le  roi* 
pourvu  qu'il  accédât  à  la  politique  générale  des  cortès  dans  le 
gouvernement  civil.  11  est  au  moins  certain  que  plusieurs  gé- 
néraux espagnols  étaient  disposés  à  traiter  avec  les  Fran- 
çais (i),  et  que  déjà  ceux-ci  avaient  recruté  des  corps  nom- 
breux de  nationaux,  ainsi  que  des  milliers  de  marins  pour 
monter  leurs  vaisseaux  corsaires. 

Cependant  les  cortès  accédèrent  aux  mesures  proposées 
par  Wellington  pour  la  réorganisation  des  forces  nationales, 
qu'un  décret  récent  de  cette  assemblée  avait  mis  sous  son 
commandement  (2).  Le  duc  se  rendit  aussitôt  à  Cadix  pour 
aviser  au  moyen  d'organiser  et  de  nourrir  ces  forces,  avec 
le  concours  des  autorités  espagnoles.  La  population  lui  fit 
un  accueil  brillant  (24  décembre  1812);  une  députation 
de  la  législature  vint  le  complimenter  chez  lui,  et  les  auto- 
rités donnèrent  en  son  honneur  des  bals  et  des  soirées 
splendides  (5).  Les  cortès  l'admirent  dans  leur  sein  et  lui  don- 
nèrent place  au  milieu  des  députés.  Cette  cérémonie  eut  lieu 
le  30  décembre.  «  Lord  Wellington,  dit  un  témoin  oculaire, 


(1)  ifoUmment  le  comta  de  Montljo  et  le  dac  del  Parque  (Toir  à  ce  sujet  les  révélations 
Caltes  en  1834  à  Joseph  par  le  général  Mina  (Mémoirtt  de  Joseph ^  t.  X). 

(1)  Mcret  dn  22  septembre  1812.  «  Ce  fut  s  cette  même  époque,  dit  Shbibk,  L  II,  p.  214, 
que  le  prince  régent  du  Portugal  conféra  à  Wellington  le  titre  de  duc  de  Fiitorla,  du  nom 
d*iioe  petite  Tille  que  le  triomphe  de  Tarmée  anglaise  allait  blenlùt  rendre  célèbre.» 

Bn  qulttint  Gadli,  Wellington  écrivit  à  Th.  Graham  :  «  J*al  mis  les  affaires  mlUtalres 
tar  un  meilleur  pied.  Elles  sont  en  vole  d'organisation,  rai  Indiqué  quelques  moyens  de 
|Mjf«r  9i  et  Murrir  les  aiméat*  et  nous  oommençoiis  à  avoir  de  It  discipline...  » 

(9)  TOIBHO,  t*  V,  p.  138. 
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«  prononça  un  discours  en  espagnol,  simple  mais  énergique, 
«  et  dont  la  vigueur  fut  encore  rehaussée  par  Taccent  un  peu 
<c  rude  de  l'orateur.  Le  président  lui  répondit  par  une  harân- 
<K  gue  aussi  habile  que  pompeuse  (i).  » 

Quelques  jours  après,  Wellington  quitta  Cadix  pour  se 
rendre  à  Lisbonne.  Toutes  les  villes  qu'il  traversa,  depuis 
Elvas  jusqu'au  Tage,  l'accueillirent  avec  enthousiasme.  Dans 
la  capitale  du  Portugal ,  les  maisons  furent  illuminées  trois 
jours  de  suite  (2). 

Le'  25  janvier ,  le  duc  était  de  retour  au  quartier  géné- 
ral, satisfait  des  promesses  qu'on  lui  avait  faites,  et  plein  d'es- 
poir dans  le  succès  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir. 

En  vertu  d'une  décision  des  certes,  50,000  hommes,  sol- 
dés par  le  subside  de  l'Angleterre ,  furent  placés  sous  les 
ordres  du  général  anglais.  Cette  mesure,  excellente  en  elle- 
même,  qui  n'avait  que  le  défaut  d'être  un  peu  tardive,  causa 
un  vif  mécontentement  à  certains  chefs  espagnols.  Balleste- 
ros  entre  autres,  capitaine  général  de  l'Andalousie,  déclara 
ouvertement  qu'il  ne  s'y  soumettrait  pas.  Dans  une  lettre 
écrite  le  25  octobre  au  ministre  de  la  guerre,  il  attaqua  la  na- 
tion anglasie,  et  soutint  que  donner  le  commandement  des 
troupes  nationales  à  Wellington ,  c'était  avilir  le  caractère 
espagnol.  Justement  froissée  de  cette  inqualifiable  protesta-  —  jb- 
tion,  la  régence  destitua  Ballesteros  et  le  fit  même  arrêter.         «^-r. 

Cependant  Wellington  ne  tarda  pas  à  regretter  d'avoir       'mmr 
assumé  sur  lui  une  responsabilité  aussi  lourde  que  celle  de       ^  Je 
l'organisation  et  du  commandement  de  l'armée  espagnole  :        r    : 
<c  Je  n'ai  connu  que  fort  tard  le  véritable  état  de  cette  armée,       ^  ^ 
«  écrivait-il  de  Cadix  au  ministre  de  la  guerre  (s)  ;  sans  oek, 


(1)  TOa<llO,t.T,p.  141. 

(S)  Toaiiio,  t.  T.  p.  142. 

(S)  A  don  i.  de  Cartajal,  4  décembre  1SI2.  Voir  latsl  les  t§Ur§i  du  SI  martel  d«  S  avril 


à 
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(c  j'aurais  hésité  à  me  charger  d*un  commandement  qui  est 
a  un  véritable  travail  d'hercule.  Toutefois  Tayant  accepté,  je 
ce  ne  Tabandonnerai  pas,  encore  que  la  charge  soit  difficile  et 
c<  le  succès  désespéré;  je  m'en  acquitterai  tant  que  je  possé- 
«  derai  la  confiance  des  autorités  qui  me  l'ont  confié.  » 

Lie  but  du  général  était  de  mettre  les  armées  d'Espagne  sur 
le  même  pied  de  hiérarchie  et  de  discipline  que  les  autres 
troupes  européennes,  et  de  faire  cesser  les  intrigues  et  les 
sollicitations.qui  avaient  réduit  ces  armées  à  un  état  si  déplo- 
rable. Il  fallait  pour  cela  que  rien  ne  se  fit  sans  son  autorisa- 
tion, ou  du  moins  qu'il  fût  informé  de  tout  ce  qui  intéressait 
les  corps  placés  sous  son  commandement.  Or  c'est  ce  qu'il 
ne  put  jamais  obtenir,  malgré  ses  vives  instances  et  les 
promesses  écrites  du  gouvernement.  «  Je  suis  fâché  de  vous 
«  apprendre,  écrivit-il  à  un  membre  des  cortès  (i),  que  mes 
«  intentions  ont  été  entièrement  faussées  par  le  gouveme- 
«  ment,  qui  a  rompu  tous  les  engagements  contractés  avec 
«  moi,  et  cependant  ratifiés  par  sa  lettre  du  1^'  janvier.  » 

Le  ministre  de  la  guerre,  en  effet,  s'était  permis  de  révoquer 
et  de  nommer  les  officiers,  de  changer  la  destination  des  corps 
et  de  suspendre  les  ordres  du  général  en  chef,  sans  lui  deman- 
der son  avis ,  même  sans  le  prévenir.  Il  n'avait  pris  aucune 
des  mesures  convenues  pour  l'entretien  et  le  payement  de  la 
solde  des  troupes  ;  enfin  les  choses  étaient  arrivées  à  ce  point 
que  Wellington,  près  d'entrer  en  campagne,  manifesta  les  plus 
vives  appréhensions  au  sujet  des  armées  indigènes.  Heureu- 
sement qu'il  avait  combiné  ses  plans  de  façon  à  ce  que  le  con- 
cours de  ces  armées,  quoique  désirable ,  ne  fût  pas  une  con- 
dition absolue  de  succès. 

La  situation  du  Portugal  n'avait  guère  changé.  Les  mêmes 
influences  hostiles  et  la  même  apathie  s'y  faisaient  sentir. 


(1)  J  don  AnéfaS'Àngel  de  la  V*ga,  3  avril  1S13. 

T.  U.  6 


—  82  — 

Le  peapte  seul,  dans  les  moments  oit  il  était  abandonné  à 
ses  propires  insthicts ,  appréciait  équilablement  Tmiportanee 
des  services  rendus  par  le  général  anglais  et  par  sa  TaUlante 
armée.  La  régence,  la  cour  de  Rio-JMehro^  au  contraire,  in- 
fluencées par  les  Souza,  1^  nobles  et  les  riches  mMacés  de 
perdre  leurs  injustes  privilèges  en  matière  dUmpét»  susci- 
tèrent à  Wellington  des  embarras  d'autant  plus  sérieux, 
que  n*ayant  plus  de  crainte  au  sujet  du  Portugal,  et  ne  s'étast 
jamais  préoccupés  des  dangers  de  l'Espagne,  ils  nç  se  croyaient 
plus  obligés  de  garder  la  moindre  réserve. 

Ces  dispositions  hostiles  se  faisaient  surtout  remarquer 
et  avaient  des  suites  graves  quand  le  duc  se  trouvait  à  k  tète 
de  Tannée. 

Pendant  son  séjour  en  Espagne,  la  régence  de  Liabomie 
s*éCait  emparée  de  l'administration  militaire  du  pays  et  avait 
fait  revivre  les  anciens  abus.  L'armée  en  campagne  ne  re-  *s 

cevait  plus  aucun  secours,  et  ses  éléments  se  désorganisaient  S  mi 

à  vue  d'œil.  L'artillerie  n'existait  plus  ;  la  cavalerie  était 
dans  une  situation  (feptorable  ;  le  nombre  des  fantassias  avait 
diminué  outre  mesure;  leur  équipement  était  défectnenx,  «  ^ 

presque  hars  d'usage  ;  le  service  des  transports  étaiA  négligé;  ^  s 
il  n'y  Avait  plus  d'argent  dans  la  caisse,  plus  de  reerueadtns  «m 
les  dépôts  ;  enfin  l'esprit  des  soldats  avait  passé  de  Testhou-  «- ju* 
sittune  au  découragement. 

Ge  n'était  pas  chose  facile  que  de  surmonter  ces  difficul-        —  A- 
tés>  et  cependant  Wellington,  avec  son  admîraUe  pené-       — â$- 
vérance,  se   décida  à   l'entreprendre.  Sentant  qu'il  avait       ^mit 
besoiii  de  toutes  ses  forces  et  de  tous  ses  moyens  d'iaflueMe      ^Kse 
pour  frapper  le  coup  décisif,  et  désespérant  de  venit  à  bout      ^at 
de  la  résistance  que  le  gouvememrat  opposait  à  ses  plans      ^  ms 
de  réforme  financière,  il  adressa  au  prince  régent  (i)  «a  mé- 


(1)  12  aTiil  1813. 
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moire»  lucide  et  ferme,  pour  lui  demander  le  redressement 
des  abus  et  l'adoption  de  quelques  mesures  utiles ,  dont  le 
nûaistre  des  finances  ne  voulait  pas  entendre  parler. 

«  La  solde,  dit-il,  est  due  à  Tarmée  d'opération  depuis 
a  la  fin  de  septembre  dernier,  aux  troupes  de  ligne  en  gar- 
ce mson  depuis  le  mois  de  juin,  et  à  la  milice  depuis  le  mois 
«  de  février. 

a  Le  service  des  transports  n'a  jamais  été  régulièrement 
a  payé,  et  je  vais  être  obligé  d'ouvrir  une  nouvelle  campagne 
tt  avec  des  troupes  auxquelles  on  doit  plus  d'arràrages  qu'à 
a  la  fin  de  la  campagne  précédente,  quoique  le  subside  de  la 
a  Grande-Bretagne,  accordé  principalement  pour  le  payement 
a  et  l'entretien  d'un  certain  nombre  de  Portugais ,  ait  été 
«  régulièrement  payé,  et  que  le  revenu  de  l'État  ait  été  plus 
a  considérable  dans  les  trois  derniers  mois  que  dans  aucun 
a  autre  trimestre.  L'honneur  des  armes  de  Votre  Altesse  et  la 
«  cause  des  alliés  sont  ainsi  gravement  compromis.  Le  re- 
«  fus  unanime  des  administrateurs  du  royaume  de  faire 
«.prendre  aucune  des  mesures  que  j'ai  recommandées,  soit 
«  pour  un  soulagement  temporaire,  soit  pour  une  améliora- 
«  tion  durable,  et  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de  contre- 
«  balancer  l'influrace  du  chef  de  la  trésorerie  (M.  Borda), 
tf  m'obligent  enfin  à  soumettre  cet  exposé  à  Votre  Altesse 
«  Royale... 

Cl  J'ai  recommandé  la  réforme  complète  du  système  des 
«  douanes;  de  légères  modifications  y  ont  été  seules  ap- 
a  portées.  J'ai  conseillé  un  moyen  de  percevoir  réellement 
«  et  de  suite  les  impôts,  et  de  faire  payer  aux  riches 
a  marchands  et  aux  capitalistes  le  dixième  de  leurs  pro- 
«  fits  annuels,  comme  contribution  extraordinaire  de  guerre. 
«  On  ne  disconvient  pas  que  le  payement  des  impôts  régu- 
«  liers  et  de  ceux  établis  extraordinairement  sur  les  béné- 
«  fices  mercantiles  ne  soit  éludé  ;  on  ne  disconvient  pas  non 
«  plus  que  les  mesures  que  j'ai  proposées,  si  elles  étaient 
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<c  exécutées  avec  vigueur,  ne  fournissent  au  gouvernement 
«  (les  ressources  tinancières  importantes.  Mais  le  gouveme- 
cc  ment  craint  de  se  rendre  impopulaire....  Il  apprécie  mal  le 
«  bon  sens  et  la  loyauté  des  sujets  de  Votre  Altesse  Royale. 
«  Je  suis  prêt  non-seulement  à  assumer  sur  moi  toute  la  res- 
te ponsabilité  des  mesures  que  j'ai  conseillées ,  mais  encore 
«  à  braver  les  effets  de  la  haine  qu'elles  pourraient  faire 
(c  naître...  Puisque  toutes  les  mesures  prises  jusqu'ici  à  ma 
«  recommandation ,  telles  que  la  réforme  des  douanes ,  de 
ce  Tarsenal  et  de  la  marine,  et  le  payement  de  l'intérêt  de  la 
o  dette  nationale  en  papier  courant ,  ainsi  que  h  formation 
c  d'une  caisse  militaire  ont  réussi,  je  puis  bien  conclure  que 
«  les  autres  mesures  auraient  eu  des  résultats  pareils.  Il 
«  est  possible,  toutefois,  que  je  me  trompe;  dans  ce  cas,  on 
<c  ne  doit  attribuer  qu'à  mon  désir  d'être  utile  à  la  cause 
«  nationale  la  résolution  que  j'ai  prise  d'accuser  le  chef  de 
«  la  trésorerie.  » 

Wellington  finissait  son  mémoire  en  émettant  le  vœu  que 
le  prince  régent  vint  se  mettre  à  la  tète  du  gouvernement. 
On  ne  l'écouta  point  (i) ,  et  les  i^éformes  proposées  échouè- 
rent faute  d'appui.  La  régence  ne  prit  que  des  demi-mesu- 
res, et  le  mal  resta  le  même,  ou  peu  s'en  faut. 

Le  gouvernement  anglais  ne  fut  guère  mieux  inspiré  : 
accueillant  tous  les  utopistes  qui  venaient  lui  proposer  des 
remèdes  pour  améliorer  la  situation  de  l'armée  dans  la  Pénin- 
sule ;  il  soumit  à  Wellington  une  foule  de  projets  qui  ne  mé- 
ritaient pas  son  examen ,  et  que  le  général  en  chef  devait  réfuter 
longuement,  alors  que  les  choses  militaires  réclamaient  toute 
son  attention  (2) .  Ce  fut  ainsi  qu'au  milieu  des  préparatifs  de 
la  campagne  de  1812,  il  donna  son  opinion  motivée  sur  un 


(1)  U  prlncette  Chariotle  Toulut  venir  ik  la  place  de  son  mari  ;  malt  le  fOUYemement  an- 
glais, craignant  les  intrigues  de  cette  princesse,  s'opposa  fortement  ft  son  arrlTte. 

(2)  runchal,  Tlllers,  Souia  et  V;inslttart  étalent  les  principaai  auteurs  de  ces  projets. 
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ancien  projet  d'emprunt  anglais,  renouvelé  par  Funchal,  frère 
de  Souza;  qu'à  San-Christoval,  sur  le  champ  de  bataille  même, 
il  démontra  Timpossibilité  d'établir  une  banque  portugaise  ; 
que,  dans  les  tranchées  de  Burgos,  il  examina  en  détail  la  pro- 
position de  vendre  les  biens  de  la  couronne  et  de  l'église,  et 
qu'à  la  fin  de  la  longue  retraite  qui  suivit  ce  siège,  il  fit  res- 
sortir les  inconvénients  d'un  système  de  réquisitions  for- 
cées (i),  conçu  et  proposé  par  le  ministère. 

Lord  Stuart ,  qui  entrait  assez  bien  dans  les  vues  du  gé- 
néral en  chef,  l'aida  puissamment  à  supporter  les  ennuis  et 
les  fatigues  de  ces  discussions,  où  l'ignorance  et  la  faiblesse 
du  cabinet  de  Saint-James  l'engageaient  intempestivement. 
Ce  fut  lui  aussi  qui  dirigea  les  opérations  commerciales 
au  moyen  desquelles  Wellington  alimenta  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre  les  caisses  de  l'armée,  qui,  sans  cette  ingénieuse 
ressource,  auraient  été  presque  toujours  vides.  Nous  ne  rap- 
pellerions pas  ces  faits,  s'ils  ne  donnaient  la  preuve  de 
l'activité  du  duc  et  de  son  aptitude  à  traiter  les  questions  ad- 
ministratives, politiques  et  financières  les  plus  délicates. 

Malgré  toutes  les  entraves  qu'on  leur  opposait,  les  officiers 
anglais  parvinrent  à  compléter  l'armée  portugaise,  à  rétablir 
sa  discipline  et  à  ranimer  son  moral  abattu  :  27,000  hommes 
d'excellentes  troupes  furent  réunis  au  moment  de  l'entrée  en 
campagne. 

Les  Espagnols  sous  les  ordres  de  Wellington  se  trouvaient 
également  dans  un  état  qui  annonçait  des  progrès  nota- 
bles (s).  Mais  ce  qui  surtout  favorisa  l'expédition  projetée,  ce 
fut  l'enthousiasme  produit  par  la  nouvelle  de  la  retraite  de 
Moscou  et  de  la  défection  de  la  Prusse. 

Wellington  eut  hâte  de  profiter  de  cet  effet  et  de  se  sous- 
traire, par  une  brusque  irruption  en  Espagne,  à  toutes  les  in- 


(1)  ce  sjrttème  éUlt  le  système  français  légèrement  modifié. 

(3)  M  eemte  Teréno  a  constaté  ce  Cilt  dans  son  aUMre  du  tQulêvmuni  d'Eêpmgnê,  etc. 
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trigues  qui  s'ourdissaient  autour  de  lui.  Les  circonstances 
étaient  éminemment  favorables  :  tandis  que  Tétat  des  forces 
alliées  s*améIiorait  tous  les  jours,  celui  des  armées  françaiseis, 
comme  Wellington  l'avait  prévu,  devenait  de  plus  en  plus 
alarmant.  Les  vieilles  bandes  étaient  rappelées  en  Alle- 
magne et  remplacées  par  de  jeunes  soldats  (i)  ;  d^autre  part, 
les  démêlés  des  généraux  entre  eux,  et  du  roi  avec  les  princi- 
paux chefs  continuaient  à  produire  les  plus  funestes  résul- 
tats. 

Le  maréchal  Soult  était  ouvertement  contraire  aux  plans 
du  roi,  et  celui-ci,  donnant  un  libre  cours  à  ses  ressenti- 
ments contre  l'ancien  chef  de  l'armée  d'Andalousie,  écrivait  à 
l'empereur  :  «  Le  duc  de  Dalmatie  quittera  l'Espagne  ou  bien 
<c  ce  sera  moi.  »  Il  l'accusa  même  de  trahison,  et  s'oublia  au 
point  d'insinuer  que  la  conduite  du  maréchal  se  liait  proba- 
blement avec  la  conspiration  de  Mallet  à  Paris  (2).  Napoléon 
rappela  Soult  dans  l'intérêt  de  la  guerre  (3)  ;  mais  en  même 
temps  et  avec  une  confiance  qui  l'honore,  il  mit  ce  brave  ser- 
viteur, si  indignement  calomnié,  à  la  tête  de  la  garde  impé- 
riale en  Allemagne  (4). 

Tandis  que  l'armée  du  roi  s'affaiblissait  ainsi  sous  le  rap- 
port du  nombre,  de  la  qualité  des  troupes  et  du  talent  des  gé- 
néraux, Wellington  recevait  d'utiles  renforts,  surtout  en  ca- 
valerie, et  se  trouvait  en  outre  admirablement  secondé  par 
les  circonstances.  L'action  combinée  des  flottes  anglaises  et 
des  corps  de  partisans  avait  réveillé  l'esprit  d'insurrection 


(1)  u  sltuallon  aa  !«'  mai  élalt  la  suivante  :  Jrmée  du  Midi,  25,377  faniaMlot ,  6.312  cava- 
1l«rt;  armée  du  Centré,  11,228  rantaulns,  1,317  caTallers;  armée  de  Portugal,  29,424  fan- 
taaplQS,  8;202  caTallers  <cea  4erolBrs  avalent  reçu  iv^rdre  dp  rentrer  en  France).  Le»  (rela 
armées  formaient  un  total  tfe  76,755  hommes  et  lOO  canons.  (Mémoires  de  Joseph.) 

(2)  Ces  paroles  sont  extraites  de  ifapler ,  qui  doit  avoir  eu  sous  les  yeux  la  lettre  origloale. 
nous  nHiTont  pas  trouvé  cette  lettre  dans  les  Mémoires  de  Joseph,  lesquels,  du  reste,  pré- 
sentent de  nombreuses  lacunes. 

(3)  A  U  fin  de  février  1813. 

(4)  SenU  éoi  pour  suocesseor  daai  foa  coBunaailentiii  •m  Itpaïae  to  féMéral  Amia. 
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dâD8  toute  TËspagoe^  et  principalement  dans  la  Biscaye  ^t  la 
Navarre.  Les  guérillas  étaient  plus  fortes,  plus  audacieuses, 
mieux  organisées  et  plus  disciplinées  qu^elles  n'avaient  jamais 
été.  Leurs  bandes,  grossies,  méritaient  presque  le  nom  d'ar*- 
mées.  Elles  interceptaient  1^  communications  4es  troupes 
françaises  (i)  et  s'^nparaient  de  tous  les  approvisionnements. 
Pour  avoir  des  vivres,  il  fallait  disséminer  les  corps  et  livrer 
des  c(Hnbats  incessants.  Enfin ,  les  lettres  de  Paris  destinées 
au  roi  n'arrivaient  souvent  qu'après  deux  mois  d'attente  (s). 

Informé  par  Caffarelli  de  cet  état  de  choses,  l'empereur 
éorività  son  frère  (3)  :  ce  Gardez  Madrid  seulement  comme  poiot 
«  d'observation  ;  fixez  vos  quartiers  à  Valladolid,  non  cogime 
«  roi ,  mais  comme  général  des  forces  françaises;  concen- 
«  trez  les  armées  du  Sud,  du  Centre  et  de  Portugal  autour 
«  de  vous.  Les  alliés  ne  veulent  et  ne  peuvent  faire  aucun 
a  mouvement  sérieux  d'ici  à  plusieurs  mois  ;  c'est  pourquoi 
a  vous  devez  profiter  de  leur  idactivité  forcée  pour  réprimer 
«  l'insurrection  dans  les  provinces  du  Nord,  rouvrir  les  com- 
a  munications  avec  la  France  et  rétablir  une  bonne  base 
<c  d'opérations ,  avant  le  commencement  d'une*«autre  cam- 
a  pagne,  de  sorte  que  l'armée  française  soit  en  état  de  com- 
«  battre  les  alliés,  si  ceux-ci  s'avançaient  sur  la  France...  » 

Ces  instructions,  marquées  au  coin  du  génie  et  de  la  pré- 
voyance, Joseph  ne  sut  ni  les  comprendre  ni  les  exécuter  à 
temps.  Il  dédaigna  l'insurrection  des  provinces  du  Nord,  si 
habilement  entretenue  par  les  Anglais,  et  qui  s'étendit  bientôt 


(I)  u  communleailoD  de  Jacca  à  sarraf  otse  était  la  aenle  qui  reitât  libre  ta  eemmeiice- 
■neat  de  I8IS. 

(S)  Pour  n^M  citer  qnHm  exemple,  le  général  Clarke  aecuia  réception,  à  la  date  da  22  Juin 
lait»  dniae  lettre  écrite  par  le  roi  le  16  mal. 

(S)  La  première  Inatructlon  dans  ce  sens  fut  adretsée  au  roi  par  le  duc  de  Feltre .  le  4  Jan- 
vier 1813;  on  la  renouvela  le  U  et  le  29  janvier  ;  lea  3, 12  et  25  février,  et  les  !«,  11, 12  et  18 
man.  A  la  fin,  le  duc  de  Feltre  fut  obligé  d*écrlre  directement  i  leille  et  à  ciausel  pour 
l«nr  donner  IV>rdre  de  renforcer  let  troupes  chargées  de  réprimer  llnsurreotton  delà Ilt- 
cêf0f  de  U  Navarre  et  4e  TAragon. 
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à  TÂragon  et  à  la  Catalogne  (t);  il  s'occupa  de  mesures  admi- 
nistratives, quand  il  aurait  dû  être  tout  entier  à  la  guerre;  il 
ne  prit  aucune  décision  pour  réunir  ses  troupes  dispersées 
depuis  Valence  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  Galice  (s)  ;  il 
soutint  même,  tant  il  poussait  loin  l'aveuglement,  que  Madrid 
était  un  meilleur  centre  d'opérations  que  Yalladolid  (s). 

Wellington  aurait  pu  mettre  ces  circonstances  à  profit  et 
battre  les  Français  en  détail,  en  faisant  venir  Hill  par  Bejar, 
en  passant  la  haute  Termes  et  en  marchant  ensuite  sur  Àvila  ; 
mais  ses  troupes  n'étaient  pas  encore  suflBsamment  remises 
de  leurs  fatigues,  ni  ses  mesures  assez  avancées  pour  prendre 
l'initiative  à  cette  époque.  Du  reste,  l'espoir  d'obtenir  un  succès^ 
prompt  et  glorieux  tentait  moins  son  amour- propre  que  la. 
certitude  d'arriver  à  son  but  par  des  moyens  lents  et  sûrs.  H 
voulait,  une  fois  lancé,  ne  plus  s'arrêter  qu'il  n'eût  délivré 


(1)  Cependant  le  dac  de  Feltre  a?alt  écrit  au  roi  le  12  février  :  «  Qne  Votre  Majesté  emploie 
tous  les  moyens  dont  elle  dispose  pour  mettre  fln  à  cette  guerre  Interne,  qui  trouble  le  repos 
des  habitants  paisibles,  ruine  le  pays,  fatigue  nos  armées  et  les  prive  de  tous  les  avaBtages 
qu*elles  trouTcraienldans  lH>ccupatlon  tranquille  de  ces  belles  contrées... 

«  Talladolld  et  Salamanque  deviennent  aujourd'hui  les  points  essentiels  entre  lesqaels  doi- 
vent être  réparties  des  forces  prêtes  à  prendre  l'offensive  contre  les  Anglais  et  à  dire 
échouer  leurs  projets...  » 

(2)  Suchet  était  opposé  aux  alliés  à  Allcante;  Soult,  commandant  Tarmée  du  Centre,  avait  ton 
quartier  générai  A  Tolède  ;  Foy  surveillait  Bejaret  la  haute  Tonnes;  et  le  reste  de  l^amée 
de  Portugal  occupait  divers  points  sur  la  basse  Termes,  le  Douro  et  TBsla. 

(3)  Ce  dernier  fait  est  attesté  par  Ifapier,  qui  a  pu  consulter  une  partie  de  la  correspondance 
du  roi  JoaephfpriseA  Vlttorla.  L*aulenr  des  5fém0fr««  conteste  formellement  cette  aiser- 
tion  en  s'appuyant  sur  la  lettre  du  23  mars,  où  le  roi  dit  en  propres  termes  :  «  J'anralii  Mes 
préféré,  puisque  le  sacrifice  de  Xadrid  était  fait,  que  Ton  eût  pris  le  parti  de  rabandonner 
entièrement.  »  Hais  nous  ferons  observer  que  ces  mots,  puisque  tê  titerifteê  de  MtutrM  egt 
Aa//,  sont  plutôt  d*un  homme  résigné  A  une  mesure  mauvaise  quils  ne  sont  l'opinion  d>iii 
général  satisfait  d'exécuter  une  mesure  qu'il  approuve.  Au  reste,  Joseph  mit  une  lenteur 
extrême  A  quitter  Madrid.  L'ordre  lui  arriva  le  16  février,  et  sa  première  leUre,  datée  ûm  Talla- 
dolld, est  du  23  mars.  Nous  ajouterons  que  Clarke ,  dans  une  dépêche  du  30  mars,  fait  aMasioii 
A  deux  lettres  des  23  et  24  février,  qui  ne  figurent  pas  dans  la  correspondance  dn  roi,  et  «ù 
celui-ci  parait  avoir  élevé  des  ol^ections  contre  l'évacuation  de  la  capitale.  Enfin  nous  trou- 
vons, dans  une  lettre  du  30  mars,  écrite  par  le  ministre  de  la  guerre  au  roi,  le  pasaage  sol- 
vant :  «  Qu'a  dû  penser  Pempereur  en  apprenant  que  l'armée  du  Midi ,  presque  tont«atlère, 
allait  être  concentrée  dans  la  vallée  du  Tage,  après  avoir  si  positivement  déclaré  qne  Madrid 
ne  devait  être  oecupé  que  par  l^xtrémlté  de  la  ligne  7  »  (Voir  encore  la  iëtiredu  9  avril  de 
Clarke  à  Joseph.) 

H  résulte  de  ces  divers  documents  que  l'assertion  de  Napier  se  rapproche  plua  de  la  vérité 
que  celle  de  fin  Casse,  empruntée  probablement  aux  Mémoires  inétMsdeJouréam,  mis  à 
contribution  par  cet  écrivain. 
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ia  Péninsule,  et  pour  cela  il  lui  fallait  une  armée  dans  le 
meilleur  état  possible. 

Joseph»  après  une  assez  longue  hésitation  (i),  quitta  Madrid 
le  18  mars.  L*armée  du  Centre  (comte  d'Erlon)  alla  s'établir 
Si  BurgoSy  et  Tarmée  du  Sud  (Conroux  et  Gazan),  entre  la 
Tonnés,  le  Douro  et  rÂdajo  (s)  ;  Tarmée  de  Portugal  (Reille) 
était  à  Médina  del  Rio  Seco  et  sur  TEsIa,  et  celle  du  Nord 
(Gaffarelli)  observait  la  Navarre  et  la  Biscaye  (s). 

Dans  cet  état  de  concentration ,  les  embarras  de  vivres  de- 
irenaient  de  plus  en  plus  sérieux  (4);  néanmoins,  le  roi  ne 
£t  rien  pour  prendre  l'offensive»  ni  pour  éteindre  l'insurrec- 
tion des  provinces  du  Nord,  qui  s'organisait  sur  ses  derrières 
depuis  plus  de  six  mois,  sous  la  protection  des  juntes  et  de  la 
ilotte  anglaise  (5).  Entourée  par  cette  insurrection  menaçante, 


(1)  Bu»  M  lettre  da  2  mal,  ioieph  Indlqae  les  motlfl  qui  rempéchèrent  d^arrlver  plus  tôt  à 
"^•lladolld  ;  Us  sont  en  général  peu  concluanU. 

(S)  Saur  )0,000  bommet  soua  lea  ordres  de  Lefal,  qui  restèrent  à  Madrid. 

(S)  Vue  partie  de  Tannée  de  Portugal,  sous  les  ordres  de  Clausel,  était  employée  au  même 
«MTviee. 

(4)  Lea  moissons  n'étalent  pas  mûres,  et  le  temps  permettait  ayi  flottes  anglaises  de  garder 
9a  eôle  et  dintercepter  tout  secours  venant  de  France  par  vole  de  mer.  —  If  apibji. 

(5)  Woy*  Sarrut,  Palombinl  et  Clausel  firent  cependant  asseï  de  mal  aux  partisans;  mais  ces 
«éBénux  avalent  trop  peu  de  monde  et  s'étaient  mis  trop  tard  en  campagne  pour  étouffer 

VhMwreeilon  du  Nord.  Clausel  s'était  engagé  à  le  faire  en  quelques  semaines  avec  une 
.armée  de  40,000  bommes:  or  iosepb  ne  put  jamais  se  résoudre  4  tenter  cet  effort. 

ici  se  présente  naturellement  la  question  de  savoir  si  l'empereur  fit  bien  de  tenir  tant  4  la 
iNtelicailon  des  provinces  du  Nord.  Le  roi  iosepb  lui  donna  tort  et  agit  en  consé- 
<<|ttence.  Ce  fut  presque  malgré  lui  que  la  guerre  contre  les  bandes  fut  soutenue  par 
dawelet  leine:  «  Je  nie,  dlsalt-ll  après  la  baUllle  de  VIttorla  (teitrt  du  39  Juin  à  Ctarke), 
^ue  ron  ait  en  aucun  succès  véritable  contre  Mina,  et  que  cette  guerre  pouvait  se  terminer 
,  qn^n  chassant  les  A.nglais...  Or,  pour  battre  les  Anglais,  II  fallait  que  les  trois  ar- 
devant  lesquelles  ils  avalent  opéré  leur  retraite,  la  campagne  passée,  restassent 
ou  prêtes  4  Tétrc  au  premier  signal.  Biles  devaient  être  reposées,  complétées  :  au 
Um  décela,  les  poursuites  contre  Mina  et  lea  bandes  les  ont  épuisées,  et  réduit  les  divisions 
4  S  et  même  4  2,000  hommes.  » 

Le  feaéral  Clarke  flt  4  cette  lettre  la  réponse  suivante  :  m  VotreiHaJesté  parait  ignorer  abso- 

lOMBt  les  succès  remportés  par  le  général  Clausel  en  Navarre  ;  Il  ne  leur  a  manqué,  pour 

le  résultat  le  plus  complet,  que  d'avoir  commencé  un  mois  ou  six  semaines  plus  tôt, 

I  l'empereur  l'avait  ordonné.  Ainsi,  de  queltfue  manière  qu'on  veuille  Justifier  ces  longs 

retards,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Us  ont  seuls  causé  tout  le  mal,  et  que  les  15,000  hommes 

qui  sent  encore  avec  Clausel  auraient  pu  renforcer  l'armée  avant  les  premières  opérations 

des  Ajiflals  »  {Uiire  du  9  Juillet  au  roi  :  voir  aussi  celle  du  7  Juin).  U  vérité  est  que  Joseph 

aurait  pu  exécuter  les  ordres  de  l'empereur  sans  perdre  l'avantage  de  concentrer  ses  forces 

N  aenent  dédsir  ;  mala  pour  cela  il  fallait  agir  avec  promptitude  et  commander  avec  éncr- 

|is  ;  tr,  fui  ce  que  le  roi  ne  savait  pas  faire. 
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Tarmée  française  dut  abandonner  successivement  toas  les 
points  qu'elle  occupait  sur  la  côte. 

Au  moment  où  les  choses  avaient  pris  cette  tourniuie  fâ- 
cheuse pour  Joseph,  les  alliés  étaient  pleins  de  confianee  dans 
leur  général  et  dans  Tissue  de  la  campagne.  La  discipline  et 
Toi^nisation  laissaient  peu  à  désirer,  et  Wellington  a^ait 
profité  de  la  saison  d'hiver  pour  introduire  dans  son  armée 
plusieurs  changements  heurenx.  Ainsi  le  train  des  pontoas 
avait  été  complété;  des  charrettes,  appropriées  au  terrain 
difficile  que  l'armée  devait  traverser ,  avaient  été  construites 
pour  l'usage  des  divisions  ;  de  légères  marmites  de  campe- 
m^it  avaient  remplacé  les  lourds  diaudrons  en  fer ,  et  les 
mules  qui  portaient  ces  chaudrons  allaient  être  eipployées 
au  transport  de  trois  tentes  de  douze  hommes  psur  compa- 
gnie ,  amélioration  notable,  au  point  de  vue  de  la  santé  du 
soldat.  Enfin,  les  hôpitaux  et  les  ambulances  avait  été  mis  sur 
un  meilleur  pied,  grâce  aux  idées  pratiques  que  le  maréchal 
Marmont  avait  fait  prévaloir  dans  son  commandement,  idées 
que  le  général  anglais  appliqua  dans  la  mesure  de  ses  pou- 
voirs et  de  ses  moyens  limités. 

Les  Français  ne  se  trouvaient  pas  à  beaucoup  près  dans 
la  même  situation.  Leur  général  inspirait  peu  de  confiance 
et  d'autorité  ;  les  discussions  entre  les  chefs  continuaient  de 
plus  belle  (i),  et  le  moral  des  soldats  était  influencé  par  les 
désastres  de  la  campagne  de  Russie,  par  la  défection  de  la 
Prusse  et  par  les  récentes  victoires  des  Anglais  dans  la  Pé- 
ninsule. 

En  mars  1815 ,  la  force  totale  des  armées  d'Espagne 
ne  s'élevait  qu'à  251,000  hommes  et  à  29,000  chemin  : 
187,000  hommes  seulement,  y  compris  la  réserve  de  Bayonne, 


(1)  Voir  ta  oorraipoRdaace  du  roi  Joiepb,  et  noUmoiMt  m  l»Urê  eu  l**  «trillSll  àCÊtM», 
miiilftretft  ta  guerre. 
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étaient  présents  sous  les  drapeaux  (i).  Du  côté  des  alliés, 
^00,000  soldats  étaient  prêts  à  entrer  en  campagne  (s),  et 
cette  année  avait  sur  chacun  de  ses  flancs  uneescadrepouvant 
agir  avec  d'autantplus  d*eflBcacité,  que  les  lignes  deretraite  de 
rennemi  étaient  parallèles  à  la  mer  et  voisines  du  littoral  (s). 

Diverses  considérations  avaient  engagé  Wellington  k  diri- 
ger son  attaque  contre  les  provinces  du  Nord.  En  envahissant 
celles  du  Centre  pour  gagner  Madrid  par  Tune  des  deux 
routes  de  Salamanque  ou  de  Talavera ,  il  eût  eu  plus  de  diffi- 
cultés à  nourrir  ses  troupes ,  se  fût  éloigné  davantage  de  la 
flotte,  aurait  empêché  les  (jaliciens  et  les  partisans  du  Nord 
de  le  soutenir  efficacement,  et  serait  arrivé,  somme  toute,  à 
nn  résultat  moins  décisif  qu*en  agissant  sur  la  grande  ligne 
de  communication  avec  la  France.  Il  avait  (tarfaitement  re- 
connu que  le  moindre  avantage  de  ce  côté  suffirait  pour 
nienaGer  la  retraite  de  Joseph,  et  qu'une  victoire  comme  eeHe 
de  Salamanque  rejetterait  infailliblement  les  Français  sur 
les  Pyrénées. 

Cependant  Joseph  crut  d'abord  que  le  but  objectif  du  gé- 
néral anglais  était  If  adrid ,  et  c'est  ce  qui  l'engagea  à  établir  son 
corps  principal  sur  la  rive  septentrionale  du  Douro  (4),  et  à 
prendre  des  mesures  pour  d^>oucher  par  les  têtes  de  pont  de 
Toro  et  de  Zamora,  dans  le  cas  où  l'ennemi  se  dirigerait  sur 
Salamanque. 


(1)  TcOBpri»  IM  MMs4»eilef  WMiiMt  d'Aras«p,  4e  Gafaiofiie  et4le¥tl6Bee,«'MeviiiiA 
68^001  honmet. 

«  n  cti  pnMie,  dit  Hapltr,  ^e  le  chiffre  réel  dei  tabres  et  baifoiiMllet,  an  nolt  île  Jute, 
ne  s*éleTalitm*à  160,000,  dont  110,000  sur  la  ligne  dlnvaslon  du  Nord.  » 

(2)  BJÊfê  UfMgMit  ioaa  Oopona  étalent  en  Catalogne  ;  20,000  sous  Bllo  en  Hurcie  ;  10,000  An< 
Slo-êlcUlena  sevi  John  Harray,  pr^a  d'AUcante  ;  12,000  Bapagnols  aouf  del  Parque,  dtna  la 
■erena;  IS/MkommeiSoaa  le  comte  de  l*AbIsbal,  en  Andalousie,  et  40,000  sous  Castanoa, 
f»iueh«x,  <Uron,  Porlier»  MUia,  elc,  on  latranadurc,  en  «allée,  en  Asturie,  dana  la  SMarfe  et 
en  Biscaye. 

l'armée  anglo-portugaise  proprement  dite  s'élevait  ft  70,000  combattants  avec  90  bouches  â 
feu.  Maxwell  porte  la  force  de  celte  armée  ft  45,000  Anglais  et  28,000  Portugais,  et  Jonlni, 
A  an  total  de  75/MM)  hommes. 

(S)  HAFiBB«  t.X,  p.  205. 

(4)  Toir  la  lêUrt  de  Clarke  au  rot,  30  mars  1813. 
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Wellington  se  montra  fort  habile  à  profiter  de  cette  faute, 
et  à  mettre  de  son  côté  les  chances  de  la  fortune.  Tandis 
que  t  par  la  disposition  de  ses  troupes  dans  leurs  quartiers 
d'hiver,  par  de  faux  rapports  et  de  faux  mouvements,  il  fai* 
sait  croire  aux  Français  que  son  intention  était  de  tourner 
leur  gauche ,  en  traversant  la  haute  Termes  et  en  côtoyante 
les  montagnes  vers  le  haut  Douro ,  il  fit  en  secret  ses  dis — 

positions  pour  attaquer  et  déborder  leur  droite,  en  pas 

sant  le  Tras-os-Montès.  Son  plan  était  de  franchir  le  Doun^»-' 
avec  une  partie  de  Tarmée ,  en  dedans  de  la  frontière  portu — 
gaise,  de  s'avancer  par  la  rive  droite  vers  Zamora,  et  traver — 
sant  l'Esla,  de  s'unir  ensuite  aux  forces  galiciennes,  pendanK 
que  le  reste  de  l'armée,  venant  de  l'Àgueda,  forcerait  le  pas— 
sage  de  la  Termes.  Par  ce  grand  mouvement,  qu'il  espérait 
effectuer  avant  que  le  roi  eût  concentré  les  armées  françai- 
ses, le  Douro  et  la  Pisuerga  devaient  être  tournés  et  l'ennemi 
repoussé  en  désordre  au  delà  du  Carion.  Dès  lors,  ayant  toute 
son  armée  sous  la  main ,  il  pouvait  s'avancer  avec  d'autant 
plusdesécurité,  que  des  corps  de  troupes  irrégulières  devaient 
le  rejoindre ,  et  qu'en  donnant  la  main  aux  insurgés  de  la 
Biscaye,  il  était  sûr  de  trouver  dans  chaque  port  un  dépôt  et 
des  magasins  (i). Les  principales  difficultés  dans  l'exécution  de 
ce  plan  étaient  de  faire  gagner  quelques  marches  au  corps  du 
centre ,  à  travers  le  terrain  abrupt  du  Tras-os-Montès ,  et  de 
tenir  les  Français  assez  longtemps  dispersés  et  occupés  par 
des  combinaisons  secondaires,  afin  de  les  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  se  concentrer  à  temps  et  de  profiter  de  leur 
position  centrale.  Il  fallait  empêcher  le  duc  d'Àlbuféra  de 
réunir  ainsi  ses  troupes  aux  armées  françaises  sur  l'Èbre. 

Wellington  atteignit  le  premier  but  par  une  série  de  mesu- 
res habiles  que  nous  allons  exposer,  et  le  second  en  jetant 


(1)  IIAPIM,  t.  X,  p.  209. 
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sur  le  flanc  droit  et  les  derrières  de  Tarmée  de  Catalogne 
les  troupes  anglo-siciliennes ,  renforcées  par  celles  de  Co- 
pons,  d'Elio,  de  del  Parque  et  d'autres  partisans,  en  tout 
50,000  hommes  environ  (i). 

La  campagne  eût  été  ouverte  dans  les  premiers  jours  de 
mai,  si  de  fortes  pluies  n'avaient  défoncé  les  chemins  au 
point  de  les  rendre  impraticables  à  la  cavalerie,  et  même  à 
Tinfanterie.  Cette  situation  ayant  changé  vers  la  fin  du  mois, 
70,000  Anglo-Portugais,  8,000  Espagnols  de  l'Estramadure 
et  12,000  Galiciens  (2)  se  portèrent  en  avant  (s).  Ils  étaient 
pleins  de  confiance  (4) ,  et  I*on  rapporte  que  leur  chef,  pres- 
sentant que  le  sort  de  la  guerre  ne  le  ramènerait  plus  en  ar- 
rière, 8*écria  avec  émotion,  en  passant  le  ruisseau  qui  marque 
la  frontière  d'Espagne  :  Ac/îeu,  Portugal,  adieu!  (5) 

Tandis  que  Wellington  opérait  avec  tant  d'habileté  cette 
concentration  de  forces  sur  le  Douro,  l'armée  de  Joseph  était 
encore  éparpillée  (e).  Dédaignant  les  conseils  et  les  ordres  for- 
mels de  l'empereur,  le  roi  avait  laissé  l'insurrection  des  pro- 
vinces du  Nord  s'étendre  —  oublié  d'ouvrir  avec  Suchet  une 
ligne  de  communication  plus  courte  que  celle  de  Saragosse— ^ 


(1)  Toir  les  liMtrucUons  si  claires  et  si  précises  adressées  parWelllngion  au  général  Xurray, 

•  le  14  avril  1813.  Le  bat  des  opérations  sar  la  côte  orientale  de  rsspagne,  dit  le  duc,  est  en 

•  premier  lieu  de  s*emparer  du  royaume  de  Valence,  en  second  lieu,  des^lablir  sur  la  côle, 
«  aa  nord  de  l*tbre,  et  d'ourrlr  une  communication  avec  Tannée  de  i:atalottne  (Copuns);  en 
-  troisième  lieu,  d'obliger  rennemi  *  se  retirer  de  rÈbre  Inférieur.  » 

(2)  iraprès  Toréno,  Wellington  avait  48,000  Anglo-Portugais  et  26,000  Espagnols  (y  compris 
les  divlslont  ipii  occupaient  le  Vieno  et  les  Âsturles). 

Slierer  évalue  la  force  des  Anglo-Portugais  d  65,000  hommes  dUnfanterie  et  6,500  de  cava- 
lerie ;  les  Fidotret  et  conquêtes  A  65/100  hommes  dMnfanterie  et  6,000  de  cavelerle  (non 
compris  les  Espagnols). 

(S)  CTest  le  18  mai  que  Joseph  reçut  les  premières  indications  de  la  prochaine  entrée  de 
Wellington  en  campagne.  —  (Mémoirei  He  Joseph,  t.  X,  p.  145.)  Le  24,  il  apprit  d*une  manière 
certaine  que  Tenneml  avait  passé  PAgueda  et  marchait  sur  Salamanquc. 

(4)  Cependant  au  moment  d'entrer  en  campagne,  plusieurs  régiments  portugais  dont  le 
temps  de  service  était  eipiré  et  que  le  gouvernement  avait  laissés  depuis  un  an  sans 
aolde,  demandèrent  avec  Instance  A  rentrer  dans  leurs  foyers  :  Wellington,  heureusement, 
parvint  ft  conjurer  ce  danger. 

(5)  If  APIKI  et  ALISOlf . 

(6)  Le  31,  Wellington  écrivit  do  Carvajalcs  k  lord  Bathurst  :  «  Les  troupes  de  rennemi 
u  étaient  encore  le  22  courant  A  Madrid  et  sur  le  Tage.  » 
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emmené  avec  lui  ses  services,  ses  bagages,  ses  provisions  et 
ses  autres  impedimenta,  au  lieu  de  les  faire  filer  sur  Burgos, 
Vittoria,  Pampelune»  Tolasa  et  Saint-Sébastien  ;  —  il  avait 
négligé  enfin  de  tenir  ses  troupes  concentrées  du  côté  de  la 
Tormès,  dans  une  position  ofiensive,  menaçant  les  commu- 
nications de  Tennemi.  Aussi,  quand  les  hostilités  eomm^i- 
cèrent,  Joseph  se  trouva-t-il  dans  Timpossibilité  de  réunir 
plus  de  55,000  hommes  d'infanterie,  9,000  de  cavalerie  et 
100  pièces  de  canon. 

Le  centre  de  cette  armée  incomplète  était  protégé  par  le 
Douro,  la  gauche  par  la  Tormès  et  la  droite  par  TElsla. 

Le  mouvement  des  alliés  commença  par  leur  gauche.  Le 
15  mai,  cette  aile,  forte  de  40,000  hommes,  sous  les  ordres 
de  Graham,  passa  le  Douro  entre  Lamego  et  Tembouchure 
de  l'Àgueda  ;  elle  se  dirigea  ensuite  par  le  Tras-os-Montès 
sur  la  basse  Esla.  Le  ^^  Wellington  la  trouva  suffisamneat 
avancée  pour  lever  son  quartier  généi*al  de  Freneda  et  metUv 
son  aile  droite,  forte  de  28,000  hommes,  en  mouveiaent  vers 
la  Tormès,  dans  la  direction  d'Àlba  et  de  Salainanque.  Cette 
rivière,  défendue  par  le  général  Villatte,  ayant  été  forcée,,  les 
troupes  alliées  poussèrent,  le  27  et  le 28,  sur  Miranda,Zamora 
et  Toro  :  leur  droite  couvrait  ainsi  la  communication  avec 
Giudad-Rodrigo ,  tandis  que  leur  gauche  était  en  mesure  de 
jeter  un  pont  à  l'embouchure  de  TEsla  pour  donner  la  main 
au  corps  de  Graham. 

Wellington,  inquiet  sur  le  sort  de  ce  général,  donna  le 
commandement  de  Taile  droite  à  Hill;  et  dans  la  journée  du 
29,  il  passa  le  Douro  à  Miranda  au  moyen  d'un  panier  et  d'une 
corde  tendue  entre  deux  rochers  (i).  Il  trouva  les  forces  de 
Graham  le  50  entre  Carvajales  et  Tabara  :  leur  marche  avait 


(I)  Méthode  employée  par  les  Péruviens  quand  les  eaux  des  rivières  sont  gonlléef,et 
que  les  moyens  ordinaires  offrent  des  dangers. 
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ïpraaTé  quelque  retard,  par  suite  des  obstacles  de  toute  nature 
|ue  présente  le  terrain  si  accidenté  du  Tras-os-Montès  (i). 

Le  passage  à  gué  de  TËsla  offrait  de  grandes  difficultés. 
I  se  fit  néanmoins  avec  assez  de  succès  dans  la  journée  du 
i«  Le  lendemain  Tavant-garde  des  alliés  entra  dans  Zamora; 
es  ce  moment,  la  jonction  des  deux  ailes  sur  le  Douro  se 
*ouya  complètement  assurée  {9). 

Cette  opération  délicate  fut  conduite  avec  autant  de  pru- 
eooe  que  de  célérité  (3). 

Les  colonnes  françaises  ayant  été  réunies  dans  ces  entre- 
ïiteSj  Wellington  fit  halte  le  3,  à  Toro,  pour  donner  aux 
oliciens  le  temps  d'arriver  sur  la  gauche  par  Benavente,  et 
e  tejoîirire  son  arrière-garde,  retardée  par  la  difficulté  du 
assage  de  l'Esla.  Le  lendemain,  il  reprit  sa  marche  avec  une 
[itière  confiance  dans  le  résultat  de  la  campagne.  Ses  forces 
élevaient  alors  à  70,000  Anglo-Portugais,  20,000  Espa- 
nolset  plus  de  100  pièces  de  canon  (4). 

Les  ailes  de  cette  armée  étaient  couvertes  par  des  corps  de 
tHipes  irrégulières. 

Le  roi,  dont  toutes  les  dispositions  avaient  été  mal  prises, 
e  pouvait  opposer  à  ce  torrent  que  55,000  hommes  d'in- 
uiterie,9  à  10,000  chevaux  et  100  pièces  d'artillerie.  Il  est 
lème  probable  que  si  Graham  avait  éprouvé  moins  de  re- 
irds  dans  le  Tras-os-Montès, — ou  si  Wellington,  au  lieu  de 
lire  halte  à  Toro,  s'était  porté  rapidement  sur  Placencia  et 


(1)  le  pasMfe  du  Douro  en- deçà  de  la  fronllère  poringaise  et  la  marebc  de  flanc  â  tniTcrs 
Tnt-oa-Hontès  étalent  des  opérations  Jugées  ImprHlcaMes  et  auxquelles  on  n*avalt  pas 
èoie  aoDgé.  —  Shriki,  t.  il,  p. 221. 

m  LeBoaro  était  gnéable,  et  d'ailleurs  Wellington,  dans  la  crainte  d*écliooer  sur  quelques' 
is  des  points  de  pAssage,  avait  fait  préparer  un  poni  de  bateaux  au-dessus  du  confluent 
!i*Isla.  il  aurait  pu  à  la  rigueur  Jeter  ses  pontons  *  Toro.  et  même  en  aval  deoette  Tille. 
Voir  Havixb,  t.  X,  p.  228. 

(3)  Les  Français  crurent  Jusqu'au  dernier  moment  que  Wellington  attaquerait  la  iMUlt 
oraiès.  Ije  roi  ne  fut  Informé  que  le  26,  A  Valiadolld,  du  départ  des  alliés  pour  la  baste 
kli. 

(4)  Cette  armée  comptait  12,000  chevaux.  Sarraitn  estlmt  sa  force  A  80,ono  boames. 
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Valladolid,  pendant  que  Hill  se  fût  dirigé  sur  Rueda,  l'année 
française  aurait  été  complètement  surprise  et  détruite  (i). 

Wellington  marcha  en  ordre  serré  sur  le  Carion,  laissant  les 
Galiciens  à  Textrème  gauche,  Morillo  et  Sanchez  à  Textrème 
droite.  Comme  l'ennemi  était  déjà  en  pleine  retraite  sur 
Burgos,  le  passage  de  ce  cours  d'eau  ne  présenta  aucune 
difficulté. 

Cependant  Joseph  ayant  rassemblé  55,000  hommes  (2),  et 
supposant  les  forces  alliées  inférieures  à  ce  qu'elles  étaient 
réellement,  crut  devoir  accepter  la  bataille  derrière  laPisuerga. 
Il  prescrivit  en  conséquence  à  Foy  et  à  Sarrut  (s)  de  marcher 
incontinent  sur  Burgos,  et  à  Suchet  de  se  porter  dans  la  di- 
rection de  Saragosse  (4).  Mais  ces  ordres  arrivèrent  trop  tard, 
et  d'ailleurs  le  duc  d'Àlbuféra  était  si  fortement  occupé  dans 
la  Catalogne,  qu'il  n'aurait  pu  les  exécuter. 

En  ce  moment,  le  roi  fut  informé  par  Jourdan  que  le 
château  de  Burgos  n'était  pas  tenable  (5).  Cette  nouvelle  in- 
attendue engagea  Joseph  à  se  retirer  derrière  l'Èbre,  quoique 
le  terrain  fût  extrêmement  favorable  à  une  guerre  défensive. 


(1)  cette  halte,  en  effet,  permit  A  quelques  déUichemeiits,  et  notamment  an  corpa  «le  Levai, 
sorti  le  37  «le  Madrid,  de  rejoindre  Parmée  de  Joseph  avec  rartiUerie,  les  ministres,  les  per- 
sonnes attachées  A  la  cour  et  un  immense  conYOl  de  bagages. 

(S)  Non  compris  la  division  espagnole  qui  escortait  le  convoi  dirigé  sur  Burgos. 

(3)  Leurs  divisions  appartenaient  au  corps  du  général  Clausel.  Joseph  donna  (le  27  mal} 
*  ce  général  rordrc  dubitatif,  et  le  90  mai  seulement  Tordre  formel  de  le  rejelndre.  CtaHMl 
reçut  ces  ordres  a  Pampelune  le  30  Juin.  Le  lendemain  ,-li  Informa  le  ministre  de  la  guerre 
«fuMI  serait  le  20  avec  toutes  ses  forces  dis|)onlbles  A  Logrono.  11  aralt  écrit  la  veille  au  roi  : 
■  Je  vais  Interrompre  la  chasse  qu*on  donne  de  toutes  parts  auK  Insurgés,  et  porter  les 
M  troupes  de  l^rméede  Portugal  vers  Burgos...  •> 

Conformément  A  ces  promesses ,  Clausel  se  trouva  le  20  A  Logrono.  Le  roi,  qui  a  clierclié  A 
rendre  ce  générai  responsable  de  la  perie  de  la  bauilie  de  Vittoria,  prétend  qu*U  aurait  4t 
être  plus  tôt  A  Logrono;  mais  CUusel ,  dans  aon  Rapport  du  90  Juin  (t.  IX,  p.  453,  des  Mémutt- 
Têt  de  Joteph)t  prouve  clairement  que  sMI  n^avalt  pas  pris  ses  mesures  devance.  Il  a^auralt 
pu  être  le  30  A  Logrono.  Au  reste,  le  ministre  Clarke  et  Napoléon  ont  reconnu  depuis  que,  aeut 
cerapport,il  uy  avait  aucun  reproche  A  Mre  A  Clausel.  (Voir  le  t.  IX  deê Mémoirts  de  Jotepiu) 

(4)  Voir  les  Utirét  de  Joseph,  en  date  du  6,  du  13  et  14  Juin. 

(5)  U  n^avaii  pas  de  magasins  de  vivres ,  et  les  nouveaui  ouvrages,  encore  laactefét, 
commandaient  les  anciens. 

Napoléon  cependant  avait  ordonné  que  ce  point  fût  approvisionné  et  fortlflé  avec  le  «tes 
grand  soin.  Clarke  reproche  au  roi,  dans  sa  lettre  du  21  Juin  1812  {Mimoiree  deJotepk,  l.  IX), 
de  n*avoir  pas  eiéenté  cet  ordre.) 
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«t  que  le  moral  des  troupes  eût  été  ranimé  par  l'annonce  de 
la  victoire  de  Bautzen. 

Wellington  suivit  de  près  Tarmée  française ,  en  dirigeant 
les  Galiciens  et  son  aile  gauche  par  les  chemins  de  traverse. 
Il  franchit  la  haute  Pisuerga  le  8,  le  9  et  le  10.  Par  ce  mou- 
vement, la  rivière  se  trouva  tournée  et  lleille  débordé.  Une 
simple  escarmouche  le  rendit  maître  ensuite  de  Burgos  (i). 

Les  Français ,  en  se  retirant ,  firent  sauter  le  château  de 
cette  ville;  mais  Texplosion  des  mines  ayant  eu  lieu  trop 
tôt,  et  le  feu  ayant  pris  à  un  amas  de  bombes  et  d'obus, 
plusieurs  centaines  de  soldats  de  Tarrière-garde  furent  at- 
teints par  des  éclats  de  pierres  et  de  projectiles  (2).  Si  toutes 
les  mines  avaient  joué,  la  ville  entière  eût  été  détruite,  résul- 
tat qui  certainement  n'entrait  pas  dans  les  prévisions  des  oflB- 
ciers  du  génie  français. 

Parvenu  derrière  l'Èbre ,  le  roi  s'arrêta  pour  attendre  des 
renforts,  et  il  prolongea  sa  ligne  de  cantonnements  afin  de 
faire  vivre  plus  facilement  ses  troupes. 

L'état- major  espérait  que  Wellington  déboucherait  sur 
le  front  de  la  forte  position  qu'occupait  en  ce  moment  l'ar- 
mée française  ;,  mais  le  duc,  par  une  marche  des  plus  hardies, 
trompa  cet  espoir. 

Ayant  reconnu  combien  il  serait  difficile  de  franchir  la 
passe  de  Pancorbo  et  de  forcer  le  passage  de  l'Èbre  en  face 
de  l'ennemi,  il  porta  subitement  sa  gauche  et  puis  toute  son 
armée  (par  une  route  non  fréquentée  et  que  l'on  avait  jus- 
qu'alors cm  impraticable  pour  les  voitures),  vers  les  ponts 
de  San-Martin  Rocamade  et  Puento  de  Ârenas,  non  loin  des 


(1)  Tel  est  rinflucQce  d'une  opération  stratégique  bien  conçue  et  bien  exécutée,  qu*il  sufflt 
d«  quelques  démonslratlons  sur  la  droite  de  l'armée  française  pour  obliger  le  roi  A  quitter 
précipitamment  une  ville  qui ,  dans  la  campagne  précédente ,  avait  arrêté  toute  l*armée  de 
Wellington. 

(2)  D*après  quelques  auteurs  «  300  Français  furent  tués  ;  d'après  Belmai,  le  nombre  des 
morts  et  dea  blessés  ne  s'éleva  qu'à  120. 

T.    U.  7 
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sources  du  fleuve.  Les  Ânglo  -  Portugais  firandiirent  ces 
ponts  avec  leur  artillerie  et  leurs  voitures,  dans  les  journées 
du  14  et  du  15,  sans  rencontrer  un  seul  poste  français.  Cette 
marche ,  toutefois ,  présenta  autant  de  difficultés  que  celle 
du  Tras-os-Montès.  Son  premier  résultat  fut  d*întercqpter  les 
communications  des  Français  avec  la  côte  (i),  et  de  les  forcer 
à  évacua  tous  les  ports,  à  l'exception  de  Santona  et  de 
Bilbao.  La  flotte  anglaise  entra  dans  Santander^et  le  commis- 
sariat établit  aussitôt  dans  cette  ville  un  dépôt  et  un  hôpi- 
tal militaires.  À  partir  de  ce  moment,  la  libre  communication 
des  alliés  avec  le  Portugal  n'était  plus  nécessaire.  Aaesfé 
d'une  nouvelle  base ,  Wellington  pouvait  continotr  ses  opé- 
rations et  déployer  une  grande  énergie  sans  rien  compro*- 
mettre.  Son  plan  était  de  tourner  la  droite  de  Joseph,  d'en- 
trer dans  Guipuscoa,  puis  d'établir  l'armée  sur  la  grande 
communication  avec  la  France,  tandis  que  la  flotte,  naviguant 
de  concert,  formerait  de  nouveaux  dépôts  à  Bilbao  et 
d'autres  points.  Il  exécuta  ce  plan  avec  une  précision  et 
vigueur  d'autant  plus  remarquables,  que  des  torrents  en- 
caissés^ des  ravins  profonds,  des  escarpements  dangereux,  et 
une  foule  d'obstacles  naturels  entravaient  la  marcl^  de  ses 
colonnes  dans  cette  âpre  et  sauvage  contrée  de  la  Péninside. 
Pendant  six  jours,  ses  soldats  firent  les  pins  gnmds  efforts 
pour  se  frayer  un  passage  à  travers  les  défilés  et  les  gorges 
des  montagnes*  Il  fallut  quelquefois  eent  hommes  poor  tnl* 
ner  une  seule  pièce  de  canon  (s). 

Le  18  au  soir,  on  apprit^  au  quartier  général  frao^siSr 
que  Wellington  avait  passé  l'Èbre  et  mardiait  sur  té  flanc  de 
l'armée  du  roi.  «  L'état-major,  dit  Sherer  (s),  fut  frappé  d'é- 


U)  Bn  effet,  elle  pleçe  Parmée  alHée  entre  lee  tourcei  de  TÈbre  et  lee 
BeyDOM. 

(2)  lASWILL,  t.  UI,  p.  126. 

(3)  T.  n,  p.  223. 
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tdnneinent,  et^  ddns  la  nuit  même,  il  porta  Tarmée  en  arrière 
par  une  marché  forcée,  qui  jeta  dans  les  rangs  des  Français 
Futerme  et  là  coÉrfiiÉrion.  » 

Lé  19,  \ëÉ  alliés  atteignirent  le  village  de  Bayas,  situé  stlr 
ta  thfitfte  de  ce  nom.  S*ils  avaient  pu  forcer  immédiatement  le 
pdMflgé  db  cette  rivière,  les  armées  du  Centre  et  du  Sud 
auraiéM  été  coupéeiSf,  probablement  détruites. 

Reille  prévint  ce  désastre  en  occupant,  de  l'autre  côté  de 
Hr  Bttyas,  tiHé  belle  et  forte  position.  Les  lettres  du  roi  nous 
appreiltiéilt  tfit  ce  ttiéme  général  lui  proposa,  le  18,  de  rap- 
^i^ér  Palrifiéé  française  de  la  Navarre,  en  marchant  par  la 
rivé  àiftAîè  de  l'Èbre,  plan  que  Joseph  refusa  de  suivre,  dans 
it  éMîÉÏëdé  Ihn^r  mtt  Anglais  tout  son  matériel  et  Timmensle 
côiitoi  d'EèjImgAoléMeiMiàYittûria.  Le  roi  objecta  aussi  qu'en 
se  i^tiMnt  siir  là  îf avaria,  il  abandonnerait  sa  grande  com- 
MAnicSÉfiér*  «Nréc  \A  France,  et  exposerait  Chusel,  en  marche 
Mff  Yittoïlif^  à  trouver  dalns  cette  ville  les  Anglais  au  lieti  dé 
êèi  èéfh|>Mr!otés.  En  conséquence,  Joseph  résolût  de  litrer  ba- 
tëltle  dtitis  ta  position  où  il  se  trouvait,  convaincu  d'ailleurs 
^'H  f  «érait  rejoint  à  temps  par  Tarmée  de  Portugal ,  dont 
klé  cétofitfiés  é'avattçaient  à  marches  forcées  sur  Lôgrono. 

VàÉtë  là  nttit  dtt  19  au  20,  Tarmée  française  se  déploya 

êéiNi^é  là  Zàdora,  petite  rivière,  à  lit  étroit  et  à  bords 

AifBcireë^  qtii  coule  au  fond  du  bassin  de  Vittori^a.  Soii  centre 

iftUitîèsAt  te  long  de  la  rive  gauche  ;   sa  droite  était  portée 

m*  FMitfé  rîvé,  en  avant  du  village  d'Abechucho,  et  sa  gauche 

^  Wévhfàit  entre  Arinez  et  la  Pùebla  de  Arganzon,  ayant  un 

petit  corps  détaché  dans  les  hautes  montagnes  de  ta  Poebla 

tfMH^  k  ptéh)  (<).  Aitfsi  pfostée,  rarméé  française  couvrait  cha- 

des  trois  routes  aboutissant  à  Vittoria  :  celle  de  Logrono 

sa  gauche,  celle  de  Madrid  avec  son  centre,  et  celle  de 


^O   ^^^^^^tMêêttaHquêtêt,XXXntP.Vn, 
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Bilbao  avec  sa  droite  ;  elle  couvrait  en  outre  par  Tenseinble 
de  sa  position  la  grande  route  de  Bayonne,  qui,  après  avoir 
quitté  Vittoria,  se  prolonge  sur  une  certaine  longueur,  dans 
une  direction  parallèle  au  cours  de  la  rivière.  Il  y  avait  sur 
cette  route  d^immenses  convois  en  marche  vers  la  France  : 
d'autrctii  convois,  réunis  autour  de  la  ville,  où  ils  produi- 
saient un  fâcheux  encombrement ,  étaient  prêts  à  suivre  la 
même  direction  (i). 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  plus  mauvaise  position 
que  celle  où  le  roi  se  décida  à  recevoir  Tattaque  de  Wel- 
lington. En  effet,  le  front  de  sa  ligne  de  bataille  s'étendait 
sur  une  longueur  de  deux  lieues  et  demie,  parallèlement  à  la 
chaussée  de  Rayonne,  la  seule  par  laquelle  une  armée  aussi 
encombrée  que  la  sienne  pût  convenablement  opérer  sa  re- 
traite (s);  or,  comme  les  alliés  occupaient  une  position 
analogue,  mais  moins  étendue,  derrière  les  montagnes  qui 
limitent  le  bassin  sur  la  rive  droite  de  la  Zadora,  il  leur 
suffisait  de  faire  un  mouvement  par  la  gauche  pour  couper 
les  Français  de  Bayonne  :  opération  d'autant  plus  facile,  que 
la  droite  de  Joseph  était  trop  éloignée  du  centre  pour  être 
soutenue  efficacement,  et  que  Yittoria  est  entourée  d*une 
ceinture  de  hautes  montagnes,  dont  le  prolongement  se  trou- 
vait précisément  dans  la  direction  de  la  gauche  des  Anglais, 
et  du  côté  par  où  ils  devaient  arriver  (5).  Ajoutons  que  le  roi 
avait  commis  l'énorme  faute  d'entasser  derrière  la  ville  ses 
bagages,  ses  convois  et  ses  parcs,  toutes  choses  qui  obstruaient 
le  terrain ,  barraient  les  routes  et  gênaient  les  mouvements 
des  diverses  armes. 

Joseph  demeura  plusieurs  jours  dans  cette  position  défec- 


U)  voIrJoifU,  t.ll,p.  112. 

(2)  Les  antres  routes,  et  Dotamment  celle  de  Pampelnne,  étalent  praticables,  mit  dUSd- 
les  etforteocombrées. 

(3)  JOHiNit  Napoléon  au  tribunal  de  Cétar,  etc. 


l 
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^^^euse,  sans  prendre  aucun  parti.  Quelques-uns  de  ses  gêné- 
ux  lui  proposèrent  de  renoncer  à  la  route  de  Bayonne,  et 
«  se  retirer  parallèlement  à  l'Èbre  jusque  près  de  Saragosse, 
^ur  rallier  Suchet,  et  tomber  sur  Wellington  quand  il  au- 
it  été  à  150  lieues  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  magasins. 
^)ardan  conseilla  de  baser  les  opérations  sur  Bayonne, 
'éviter  une  bataille,  ou  du  moins  de  la  recevoir  sur  les  hau- 
^urs  de  Salinas.  D'autres  projets  encore  furent  mis  en 
vant,  mais  rien  ne  put  tirer  le  roi  de  sa  désolante  inertie. 
u  19  au  21,  il  envoya  4,000  hommes  (i)  escorter  des  con- 
cis dirigés  sur  la  France  ;  et ,  par  suite  de  cette  nouvelle 
aute  y  son  armée ,  a^i  moment  de  la  bataille ,  se  trouva  ré- 
uite  à  55,000  fantassins  et  cavaliers  présents  sous  les  dra- 

Wellington  comptait  80,000  hommes,  dont  20,000  auxi- 

aires  espagnols  (s).  U  fit  halte,  le 20,  pour  railleries  colon- 

es  éparpillées  de  son  arrière-garde  et  reconnaître  la  position 

e  l'ennemi.  Toréno  (4)  prétend  que  le  duc  hésitait  encore  en 

moment  à  livrer  bataille ,  mais  qu'il  se  décida  prompte- 

ent,  lorsque,  sur  la  hauteur  de  Nanclares  de  la  Oca,  il  reçut 
Tis  de  l'alcade  de  San-Yincente  que  le  général  Clausel  était 


(I)  Mémoires  dâ  Joseph,  i.  IX. 

(^)  G*«ft  refltoclir,  déduction  faite  des  offictert,  des  arlilleurs»  des  sapeurs-nineiirt  et  des 
-cm  coBilMttantt,  que  les  rrancats  ont  rhabitude  de  porter  surlei  rôlea. 

■i^prêe  Maiwen,  les  alliés  avalent  80,000  hommes  ,  dont  20,000  Espagnols,  et  90  canons  ;  les 
:araBçaiab90y00O  iMwamet  et  150  canons. 

Vtprèê  Belnws,  l^année  française  avait  55,000  liommes ,  et  Tenneml  90,000,  dont  40,000  An- 
lala,  SSkiOOO  fertufals  et  25,000  BapagnoU  (non  compris  les  guérillas). 

•*aprèf  fliierer,  les  Français  avalent  70,000  hommes  et  100  canons,  et  les  alliés  74  à 
iimet.  en  comptant  les  trois  divisions  espagnoles  de  Giron,  Longa  et  ■ortllo. 

B*après  Joseph  (voir  sa  lettre  du  6  Juillet  à  Ctarke\  Parrnée  française  n^avait  à  Tlttoria  que 

gOQO  Iwmmei.  Hais  Clarke,  dans  sa  lettre  du  9  Juillet,  prouve  que  ce  chiffre  est  Ineuct. 
cooTlent,  au  furplus,  qu'il  y  avait  le  20  Juin  *  YIttoria  55,000  Français. 

flarrailn  porte  Pelfectif  des  Français  à  60,000  hommes,  et  les  Victoires  et  conquêtes  k 
environ. 

Avec  on  peu  d*liahlleté,  Joseph  aurait  pu  réunir  *  VIttorla  des  forces  que  Sarrailn  estime 
aOOySMkaoïBCf,  les  Victoires  et  conquêtes  *  75  ou  80,000. 

<3)  wellbiflon  avait  90  boaches  â  feu  :  le  roi  ep  avait  nn  plus  ^rand  nombre. 

<4|  T.T,p.S7fl. 
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arrivé  dans  cette  localité,  et  semblait  vouloir  s'y  reposer  tonte 
la  journée. 

L'armée  alliée  fut  divisée  en  trois  colonnes  : 

Celle  de  gauche,  sous  les  ordres  de  Gr^bam^deviait  attaqudir 
Reille  qui,  défeqdapt  la  haute  Zadpra,  pouvait  $$iul  empêcliar 
la  droitç  de  Josçph  d'être  tourné^  et  coupée  du  centre  ; 

La  colonnç  de  droite,  comm^dée  par  Hill,  devait  attaquer 
les  hauteurs  de  la  Puebla,  sur  lesquelles  so  trouvait  l'ambre 
aile; 

Enfin  la  colonne  du  centre,  sous  WeUiQgtoq  m  persQnne^ 
devait  enfoncer  le  centre  ennemi,  au  moment  où  )e/9  deux 
colonnes  extrêmes  déboucheraient  sur  la  position. 

Malgré  l'étendue  de  la  ligne  de  bataille,  le  centre  de/o^^b 
était  défendu  par  tant  de  troupes  et  de  si  redoutables  fa^tt#r 
ries ,  qu'il  fallait  un  e^prt  ei^traprdipaire  pour  le  cDll^iiter. 
Aussi  Wellington  composa-t-il  cette  attaque  ds  quatre  divi* 
sions  d'élite. 

Le  terrain  était  si  coupé  et  les  con^muni.catioiii9  «Qtrq  les 
différentes  colonnes  si  difficiles,  que,  ne  pouvant  ç^péi^r 
un  ensemble  parfait,  on  devait  laisser  cloaque  gén^r^l  m 
quelque  sorte  maître  de  ses  mouvements. 

Les  troupes  franchirent  cependant  les  défilés  abrupts  qui 
séparaient  les  camps  de  la  Bayas  du  bassin  de  Vittoria  avec 
assez  d'ordre,  pour  que  la  gauche  et  la  droite  des  alliés  pus- 
sent faire  leur  attaque  simultanément.  Il  est  vrai  que  Joseph 
facilita  beaucoup  leur  tâche ,  en  ne  démolissant  aucu^  d^ 
sept  ponts  de  la  Zadora,  situés  à  portée  de  l'ennemi.  Le 
bon  sens  indique  qu'il  aurait  dû  rompre  quelques-uns  de  ees 
ponts ,  et  mettre  à  profit  les  journées  des  19  et  90  pour 
couvrir  les  autres  par  des  ouvrages  de  campagne  propres 
à  favoriser  les  mouvements  offensifs.  Il  aurait  du  aussi  re- 
trancher le  défilé  de  la  Puebla  et  occuper  solidement  les  hau« 
teurs  voisines.  Ainsi  protégée,  sa  position  eût  ^  nptaUe- 
ment  améliorée,  bien  que  toujours  défectueuse,  à  (^uçe  ^es 
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hauteurs  à  portée  de  canon  qui  la  dominaient,  et  de  la  direc- 
tion que  suivait  la  ligne  de  retraite  (i). 

Le  général  Hill,  ayant  sous  ses  ordres  la  ^  division  an- 
glaise, la  division  portugaise  du  comte  d'Amaranthe,  la  bri- 
gade espagnole  Morille ,  la  brigade  légère  de  Victor  Âlten  et 
la  cavalerie  non  employée  aux  attaques  du  centre  et  de  la 
gauche  (s),  se  mit  en  marche  à  Theure  convenue;  bientôt  après 
il  engagea  le  combat  avec  les  défenseurs  des  postes  avan- 
cés de  la  Puebla.  Ces  postes  furent  aisément  chassés  des 
montagnes ,  mais  quelques  renforts  étant  arrivés  à  leur  se- 
cours,  le  combat  reprit  avec  acharnement  :  il  se  termina 
toutefois  à  l'avantage  des  alliés,  qui  traversèrent  la  Zadora, 
et  se  rendirent  ensuite  maîtres  du  village  de  Subijana  de 
Alba. 

Le  général  Gazan,  chef  de  l'armée  du  Sud  et  commandant 
de  l'aile  gauche  de  Joseph,  rapporte  (s)  que  cette  vigoureuse 
initiative  de  Hill,  précédant  les  autres  attaques,  lui  donna  la 
conviction  que  Wellington  cherchait  à  attirer  de  ce  côté  les 
forces  du  roi,  pour  dégarnir  la  droite  des  Français,  où  le  véri- 
table ooup  allait  être  porté.  Il  communiqua  cette  opinion  à 
Joseph^  qui  ne  la  goûta  point,  le  maréchal  Jourdan  ayant  an- 
noncé hautement  que  les  mouvements  de  l'ennemi,  sur  la 
droite  de  l'armée  française,  étaient  de  fausses  démonstrations 
dontil  nefallaitpas  s'inquiéter.  En  conséquence,  Gazan  reçut 
Tordre  de  se  maintenir  avec  toutes  ses  forces,  le  plus  long- 
temps possible,  sur  la  montagne  à  gauche  de  Subijana,  et  de 


(1)  Ifapfer  te  trompe  en  dlsanl.  t.  X ,  p.  291 ,  que  les  travaux  détaillés  cî-deMus  auraient 
reodn  la  poiltloii  de  Jotepli  formidable.  Une  position  mal  choisie  ne  peut  Jamais  être  rendue 
fomldabla  par  des  travaux  d'art. 

(2)  Voir,  pour  la  composltioB  des  colonnes  aillées,  Tordre  du  quartlor-inaltre  fénéral  H«r- 
rajr*  daté  de  SiiliUana-Hurilios ,  ao  juin,  veille  de  la  l>atallle.  iMemoirt  of  thë  wart ,  ete.» 
p.  97.) 

d)  Toir  son  âapport  turiabaiaiile,  rapport  extrait  de  son  livre  de  correspondaneé  pris 
par  les  alliés  •avec  le  iMgajie,  aux  «avirons  de  ftaspelnne,  et  reproduit  par  Kurrey  daas 
•es  Mémoire  0f  ih€  wart,  p.  101. 
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tenter  les  plus  grands  efforts  pour  reprendre  le  village  de  ce 
nom,  tombé  aux  mains  de  Hill. 

La  perte  de  Subijana  affaiblit  le  centre  de  Tannée  fran- 
çaise et  facilita  le  mouvement  offensif  du  centre  des  alliés  (i). 
La  division  Cole  passa  la  première  sur  les  ponts  restés  intacts 
et  assaillit  vigoureusement  Tennemi.  La  division  de  lord  Dal- 
bousie,  qui  la  suivait  de  près,  se  mêla  au  combat  et  força 
le  centre  de  Joseph  à  se  replier  sur  Yittoria  (2).  Derrière  ces 
deux  divisions  marchaient  celles  de  Picton  et  ia  division 
légère  d'Alten. 

Pendant  ce  temps,  Viliatte,  du  corps  de  Gazan,  avait  repris 
Subijana^  position  qui  devait,  au  dire  de  Jourdan  et  de  son 
état-major,  assurer  le  gain  de  ia  bataille.  Mais  à  peine  cet 
avantage  eut-il  été  obtenu,  que  Joseph,  averti  du  passage  de 
la  Zadora  à  Trespuentes  et  à  Yiilados,  ordonna  à  Tannée  du 
Midi  c(  de  se  porter  en  arrière.  »  Gazan,  d'après  cet  ordre 
vague,  se  replia  sur  Àrinez,  dans  le  but  de  contenir  la  colonne 
ennemie  qui  suivait  la  grande  route,  ainsi  que  celle  qui  allait 
déboucher  par  le  pont  de  Yiilados.  Mais  bientôt,  voyant  sa 
droite  menacée  par  les  troupes  qui  avaient  passé  la  Zadora, 
il  prit  position  en  arrière  de  Margarita,  village  occupé  par  les 
troupes  de  Tarmée  du  Centre,  alors  fortement  engagées  avec 
Tennemi. 

Quarante-cinq  pièces  disposées  en  batterie  contenaient 
sur  ce  point  les  masses  anglaises  du  centre  et  de  la  droite, 
quand  une  division  française,  au  lieu  de  s*arrèter  dans  la 
position  qui  lui  avait  été  assignée ,  continua  son  mouvement 
et  laissa  un  vide  qui  mit  à  découvert  le  flanc  des  troupes 


(1)  It  centre  des  «Illét  se  composait  :  !•  Du  centre  droit,  dont  faisaient  i>artle  la  dlTMoa 
légère  et  la  4*  dltlslon  anglaise,  les  10«,  15*  et  18*  hussards,  la  brigade  de  cavalerie  de  Poa- 
sonby,  une  brigade  de  caralerle  portugaise ,  sous  d^Vrban ,  et  une  brigade  de  caTalerfe 
espagnole; 

2»  Du  centre  gauche,  formé  des  8«  et  7«  divisions,  sous  Balbonsle. 

(2)  ToirJoiVM,tlI,  p.  114. 
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d'Elirlon  (i).  Le  général  Hill  profita  de  cette  faute  pour  cul- 
bim  t^^r  Taile  gauche  des  Français  et  la  pousser  dans  la  direc- 
ti  o-acM.   3e  Yittoria . 

sittaque  de  Graham  ne  fut  pas  moins  heureuse.  Ce 
éral,  avec  les  l'*'  et  Si"  divisions  anglaises,  les  brigades 
poK-^ugaises  de  Pack  et  Bradford,  les  brigades  de  cavalerie 
d^  l^ock  et  d'Ànson  et  les  guérillas  de  Longa  (2),  s'était  porté 
d^  IkfXurguia  sur  Yittoria  par  la  route  de  Bilbao,  et  avait  chassé 
Ts^îl^  droite  de  Joseph  des  hauteurs  au-dessus  d'Àbechuco. 
nt  sa  communication  avec  Bayonne  gravement  menacée 
mouvement,  le  roi  envoya  une  partie  de  ses  troupes, 
droite,  prendre  possession  de  Gamara-Mayor  et  de 
-Minor.  L^appui  de  ces  postes  était  nécessaire  en  effet 
ciisputer  le  passage  de  la  Zadora  et  couvrir  la  retraite  des 
es  et  des  troupes  sur  Bayonne  ;  mais  à  peine  les  Fran- 
y  furent-ils  établis  que  Graham,  par  une  attaque  vigou- 
les  obligea  de  lâcher  prise.  En  vain  le  roi  massa  des 
ior*<^4^^  considérables  derrière  Gamara-Mayor  ;  le  seul  résultat 
^I^  ^1  obtint  fut  de  contenir  Taiie  gauche  des  Anglais  jusqu'à 
e  leur  centre  eût  pénétré  dans  Yittoria  (3). 
si  la  route  de  Bayonne  se  trouva  interceptée  dans  le 
même  où  Wellington  dépassait  Yittoria,  à  la  pour- 
^^^*^   du  centre  et  de  la  gauche  de  l'armée  française  (4). 

*^     ï>ès  lors,  dit  le  général  Jomini,  l'alarme  se  répandit  dans 
^^  *^^pie,  et  chacun  s'empressa  de  prendre  en  désordre  le 

in  de  Pampelune,  le  seul  qui  restât  pour  atteindre  les 


Mit  eIrcootUiiGe  est  rapportée  dans  les  Vtctotnt  et  conquête* ,  t.  XXII,  p.  240; malt  le 
^  <fK  fênérat  Gazan  établit  que  Palle  gauche  ne  regut  aucune  Indication  sur  la  con- 
tenir et  sur  les  positions  A  occuper  après  Téracuatlon  de  Subijana. 
corps  espagnol  de  Giron,  subordonné  à  Grabam,  lulvalt  ce  général  de  loin  comme 
^  {Ordre  de  Murraj^  du  20  J  uin .) 

prétend  que  ce  fut  la  nouvelle  de  la  perte  de  Yittoria  qui  décida  les  troupes  de 
ite à  battre  en  retraite  (Napoléon  au  tribunal  de  CtfMr,  etc.) «et  Jones  confirme 
IrtniOB,  en  disant  que  Bellle  ne  se  relira  que  dans  la  crainte  d*étre  pris  en  queue 
colonies  maltresses  de  Tlttorla. 
Ift  Mllff  tfe  wmtngtan,  23  JuOlet  181S»  à  lord  Baihunf, 
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Pyréoéctf  (i).  La  colonna  entière  d*équipage8,  encombrée  au* 
tour  de  Vittoriai  n'ayant  aucune  issue,  devint  la  proie  du 
vainqueur  (2)  :  canons,  bagages,  caissons,  tout  eo  un  oiat 
fut  abandonné,  et  Joseph  arriva  à  Bayonne  en  aussi  mauvais 
état  que  Napoléon  devant  la  Bérésina.  » 

La  nature  du  terrain  n*avait  pas  permis  à  la  cavalerie 
anglo-portugaise  de  prendre  part  à  la  bataille  ;  elle  ne  fut 
utile  que  dans  la  poursuite  (5).  Cependant,  on  a  fait  observer 
avec  raison  que  Wellington  eût  obtenu  un  résultat  plus  dé* 
ciaif  s*il  avait  lancé  une  partie  de  cette  cavalerie  sur  Taile 
gauche  de  Joseph,  au  moment  où  les  brigades  Picton  et  Kempt 
venaient  de  prradre  le  village  d'Àrinez,  de  rompre  le  centre  dea 
Français  et  de  gagner  la  grande  route  de  Bayonne.  Cette  aile, 
attaquée  en  ce  moment  de  front  par  Hill  et  par  Cole,  se  trou* 
vait,  en  effet,  plus  éloignée  de  Vittoria  que  ne  Tétait  Pioton, 
de  sorte  que  la  retraite  de  Tennemi  sur  ce  point  eût  été  faoi-* 
lement  interceptée. 

On  a  prétendu  aussi  que  Wellington  aurait  dû  éviter  les 
combats  de  Subijana  et  de  Gamara-Mayor,  son  véritable 
objet  étant  la  destruction  de  Taile  gauche  :  «  Pour  attein* 
dre  ee  but,  il  suffisait  de  faire  de  fausses  attaques  sur 
les  deux  ailes,  tandis  que  l'élite  de  l'armée  aurait  franchi  la 
Zadora  sur  les  ponts  de  Villodas  et  de  Trespuntès,  et  eût  pria 
position  entre  la  gauche  et  le  centre  français.  Par  cette 


(1)  «  Par  la  plot  falale  iropréfoyance,  le  grand  parc  de  réacr? e  de  Parmée,  où  se  Uroavaleat 
plut  de  80  pièces  d'artillerie  de  différents  calibres  et  toutes  les  munitions,  avait  été  placé 
près  d*on  marais...  Lorsque  vers  4  heures,  on  envoya  Tordre  au  directeur  de  ce  parc  de  oom- 
■•Mer  son  movTement  sur  FampcUine,  un  chariot  fut  calbaté  et  renversé  de  maalèœ  à 
empéelier  le  convoi  d'avancer.  •  {rteiotres  #/  conquêtes,  t.  XXII,  p-  249.)  Voir  aosal  MémaUm 
de  Joseph,  t.  IX,  p.  166b 

Joseph»  dans  sa  Miré  do  27  Juin  d  Napoléon,  prétend  qoe  le  maréchal  Jonrdan  avait  dOABé 
A  rarmée  du  Midi  rordre  de  faire  évacuer  le  parc  A  la  pointe  du  Jour. 

(S)  «  Ce  chemin  n'avait  pas  été  reconnu  :  Il  en  résulta  quelque  désordre  au  commeacMMst 
4é  la  retraite  »  Mémoiru  de  Joseph,  i.  IX*  p.  473  et  166. 

(3)  WeUlagton  diricea  lui-même  oette  poursuite  A  la  tète  de  ravant-^arde;  ouila  aes 
troupes  étaient  si  fatiguées  qu'elles  dorent  s'arrêter  pendant  la  nolt  ^iles  avaieot  été  MlM 
heures  soos  les  armes,  et  avaient  fait  tfo|a  l|f«ti  poor  arriver  sor  le  clMoip  de  btlalllo. 


Tir,  r..^  ,... 
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maoqîuyre  hard^Qi  qu'ipdîqu^it  la  naturo  ^i|  t^raiq,  l«p 
troupes  ennemies,  postées  à  Subijana,  auraient  été  fwof^  4^ 
mettre  bas  les  annes.  En  passant  la  ij^adora,  visrà-vi#  flTituno, 
avec  50,000  hommes ,  lord  Wellington  renouv^Uit  la  bnl- 
lantç  manœuvre  de  Marlborpugb  à  Blenheim»  en  \10ii  {\).  9 

Une  circonstance  heureuse  pour  Tannée  françs^se  fut 
Ténergie  avec  laquelle  Reille  se  défendit  sur  la  haute  Zadora  ; 
I98  positions  qu'il  prit  successivement ,  afin  de  couvrir  U 
retraite,  furent  aussi  très-habiles  ;  rarement  on  montra,  phji# 
de  çoqragç  e^  d'intelligencç  :  vieille  enipèçha  véritahlemfipt 
Tarméç  française  d'être  enveloppée  comme  Iç  fut  celle  de  SS^çk 
à  Uim.  Joseph  put  se  féliciter  de  ce  résultat;  cepen^aiit, 
epvis^g^  d^Q^  $on  ensemble ,  la  bataille  de  Vittoria  fut  hu^ 
miliapte  et  désastreuse  pour  le  roi  :  <f  Le  désprdre  le  plqif 
«candaleux,  écrit  un  célèbre  çritiquQ  (9)1  a  flétri  dans  ç^ttf 
journée  1^  lauriers  de  l'armée  d'Eapagne,  sans  autre  motif 
qu'une  terreur  panique  à  peu  pr^s  semblable  à  celle  des  IkVr 
tarichiei^s  à  Marengo.  » 

<c  Les  Français»  qui  auraient  pu  s'opposer  énergiquen^Qt 
ai|  passage  dç  la  Zadora,  reptèrent  comm^  engourdis  au  coin* 
qieiiceinent  de  la  luttç  ;  leur  cavalerie  montra  peu  d«  vigueur  ; 
Içura  géoérausi ,  à  l'exoeption  de  ReiUe,  peu  d'opipiâtreté^  et 


(1)  Le  général  Sarrailo,  qui  précoolte  cette  manaufre,  n*ett  pat  cooiéqneot  arec  lol- 
■léaDe  qoand  11  dit,  un  peu  plut  loin  :  «  Wellington  nuisit  A  tes  Inléréta  en  coupant  lei  Fran- 
çais de  la  grande  route  de  Bayonne  :  Il  en  aurait  eu  bien  meilleur  marché  dani  cette  dlrec- 
UoB  que  dam  le  paya  fourré  qui  conduit  à  Fampelune.  » 

Ce  Jugement  n*e«t  pas  plut  admissible  que  cet  autre  du  même  auteur  :  «  Wellington  tê- 
|4W^  sur  If  ttfrf  Iq,  s*en  i«p|iiorte  trop  A  at s  ileutenaiiu  et  ne  salf  pat  proii^r  de  le  ^ic- 
leire.  >F.  338. 

(2)  fiénéral  JOMmi. 

Le  général  Gaian  s*exprlme  dans  le  même  sens.  «  Les  Français,  dlt-ll,  perdirent  tous 
«  Umn  équipefes,  tous  leurs  eanona,  tout  leur  argent,  toutes  leurs  provisions,  tous  leurs 
«  papiers;  de  sorto  que  personne  ne  pouvait  prouver  ce  qui  lui  était  dû,  et  que  généraux, 
m  eflkfers,  tous  enfin,  étalent  réduits  A  ce  quMIs  avaient  sur  le  corps;  la  plupart  manquaient 
de  ciianssures.  » 
aateurs  des  f^teiotre*  ei  eonquétet  évaluent  les  pertes  des  Français  A  120  pièces  d^ar- 
Ifltorto,  400  ealsaens,  14,000  gargousses,  2,000,000  de  cartoucbes  et  1,800  voitures  4e  begages, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  fourgons  du  trésor  e(  leui  les  équipages  d«  rel. 
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leur  commandant  en  chef,  peu  de  résolution  et  encore  moins 
de  talent.  » 

Le  roi  resta  jusqu'au  dernier  moirfent  indécis  sur  le  choix 
de  sa  ligne  de  retraite  ;  il  joignit  au  tort  irréparable  d'avoir 
pris  une  position  défectueuse,  la  faute  grave  de  replier  ses 
troupes  dès  qu'il  vit  leurs  flancs  en  danger.  Joseph  a  essayé 
de  justifier  sa  conduite ,  en  alléguant  d'abord  la  nécessité 
où  il  se  trouva  de  faire  des  détachements  considérables 
au  Nord  pour  combattre  Mina,  et  ensuite  la  lenteur  avec 
laquelle  le  général  Glausel  s'était  mis  en  mouvement.  Mais 
nous  avons  vu  que  la  première  de  ces  raisons  n'est  guère 
admissible,  puisque  le  roi,  tout  en  suivant  les  instructions 
de  l'empereur,  aurait  pu  attirer  à  lui  l'armée  de  Portugal  et 
la  diriger  de  façon  à  arrêter  le  corps  de  Graham  :  quant  à 
l'autre  raison ,  elle  est  moins  admissible  encore ,  puisque 
Glausel  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  rallier  l'armée 
principale,  et  que  nonobstant  les  entraves  qu'on  lui  opposa, 
il  serait  arrivé  à  Vittoria  le  21 ,  s'il  avait  trouvé  à  Logrono  les 
ordres  du  roi,  expédiés  le  19  au  soir  (i).  Pourquoi  Joseph  en 
transmettant  ces  ordres  ne  dônna-t-il  pas  suite  au  projet 
qu'il  eut  un  moment  de  les  faire  escorter  par  un  ou  deux  régi- 
ments de  cavalerie  (s)  ?  Ainsi  toujours  de  l'hésitation  et  des 
demi-mesures  !  Le  roi  avait  souvent  d'excellentes  idées,  mais 
il  ne  savait  pas  en  tirer  parti  :  or,  à  la  guerre,  le  mérite  de 
l'exécution  est  la  première  garantie  du  succès. 


En  rendant  compte  de  sa  victoire  à  lord  Bathurst,  Wel- 
lington s'exprima  dans  les  termes  suivants  : 

«  Nous  avons  chassé  l'ennemi  de  toutes  ses  positions; 


(I)  Mémoim  de  Joseph ,  t.  IX,  p.  380  et  381. 
(3)  Mémoires  dêJoteph,  t.  ix. 
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nous  lui  avons  pris  151  pièces  de  canon ,  ses  caissons  de 
munitions,  tout  son  bagage,  ses  provisions,  son  bétail,  son 
trésor  (i),  ainsi  qu'un  noitabre  considérable  de  prisonniers.  » 

Les  Français  n'emportèrent  qu'un  obusier,  et  encore  leur 
fut-il  pris  avant  d'arriver  à  Pampelune.  Ils  perdirent  dans 
cette  journée  plusieurs  drapeaux,  tout  le  matériel  provenant 
des  dépôts  de  Madrid,  de  Burgos,  de  Valladolid  ;  les  archives 
de  l'état-major,  une  somme  d'argent  estimée,  d'après  les  états 
de  situation,  à  cinq  millions  et  demi  de  dollars,  et  l'immense 
butin  qu'ils  avaient  amassé  pendant  quatre  ans  dans  la  Pénin- 
sule.Le  champ  de  bataille,  jonché  d'objets  de  toute  espèce,  pro- 
venant des  200  voitures  de  bagages  de  la  cour,  des  généraux 
et  des  particuliers,  ressemblait  au  chanip  de  bataille  d'Issus, 
décrit  par  Plutarque.  Des  actrices,  des  nonnes,  des  femmes 
galantes  erraient  parmi  les  fourgons  abandonnés,  et  des  pa- 
niers de  Champagne  étaient  mêlés  aux  coffres  de  munitions. 
Dans  les  équipages  de  cette  royauté  en  déménagement,  on 
trouva  des  tableaux,  de  la  vaisselle,  des  décors  de  théâtre, 
des  bijoux,  une  foule  d'objets  de  luxe  et  de  fantaisie.  Le  roi 
lui-même  faillit  tomber  au  pouvoir  d'un  escadron  de  hussards, 
qui  surprit  et  entoura  sa  voiture  sur  la  route  de  Pampelune. 
Il  n'eut  que  le  temps  d'ouvrir  la  portière  et  de  sauter  sur  un 
cheval  de  troupe,  laissant  entre  les  mains  de  l'ennemi  ses  pa- 
piers intimes,  son  épée,  un  superbe  tableau  du  Gorrége  et  le 
bâton  du  maréchal  Jourdan,  trophées  qu'on  peut  voir  encore 
aujourd'hui  dans  le  palais  d'Âspley-House,  à  Londres  (s). 

Le  chiffre  des  pertes  s'éleva*,  du  côté  des  Français,  à 


(1)  Le  trésor  fat  plUé  par  les  gens  à  la  luitede  rarmée  et  Ici  non-combatUntt:  «  oo  tU 
néine»  dit  Napler,  des  officiers  lutter  avec  la  populace  pour  rester  maitres  de  ce  honteux 
bvUo.  »  (T.  X,  p.  279.)  Outre  le  numéraire  appartenant  A  la  caisse  de  rarmée,  les  soldats  enle- 
vèrent des  sommM  considérables  aux  personnes  qui  formaient  la  suite  du  roi. 

(S)  A  rexception  toutefois  du  bâton  du  maréchal,  dont  le  duc  fit  cadeau  au  prince  réfeot. 
Gciiil-ci,  en  échange,  conféra  A  Wellington  le  titre  de  re:d-maréchal,  qui  jusque-IA  avait  été 
accordé  A  bien  peu  d*hommes  en  Angleterre.  Les  certes  lui  donnèrent  en  toute  propriété 
Je  domaine  royal  de  Solo  de  Roma.  ~  TOKÉifO,  t.  Y,  p.  282. 
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6,960  homtnés,  dont  1,904  prisonilters  (i),  et,  dt  daté  ée^ 
alliés,  à  3,176  boMfneâ  (2].  Depuis  k  jouMée  dé  Bléiiheiiîl, 
là  Ff^tttB  n'avait  pas  essuyé  uii  pareil  ëébed.  <^  Les  tàmpah 
gtiés  de  MaHborough,  dit  Âlison,  n'ôffirent  plas  Féteniple  d*un 
triomphe  si  mémorable.  Celles  de  Grécy  et  d'Arinconlt  ^ont, 
éfl  comparaison,  des  campagnes  sltériles  (s),  ny 

La  bataille  de  Vittoria  dissipa  les  doutes  et  vainqttH  lés 
dernières  répugnances  de  l'Autriche;  elle  aînena  là  drssoltttion 
dû  congrèfs  de  Prague ,  disposé  à  traiter  avec  l'etiôrpéfter,  et 
prépara  la  journée  de  Leipzig,  à  laquelle  se  râttac^  là  dféli- 
vrstnee  de  l'Allemagne  et  la  chute  de  l'empire  français. 

Pitfsieurs  écrivains  militaires  ont  attribué  lé  triomphe  èe 
Wellington  au  hasard  et  aux  mauvaises  dispositionsi  prises  par 
le  foi  :  mais  l'histoire  impartiale  n'acceptera  point  ce  ju^ 
nMnt.  Le  maréchal  Soult  se  montra  pins  juste,  en  dttryîiiaût 
le  succès  des  alHés  au  mérite  de  leur  général  en  chef.  Dâm 
sa  proclamation  du  i5  juillet  1815,  où  il  traita  si  mal  le  roi 
et  Jourdan,  il  dit  :  «  Ne  privons  pas  l'ennemi  de  l'élofe  qot 
tt  hii  est  dû.  Les  dispositions  et  les  arrangements  du  générti 


-  •  ■  ■ 


(1)  Mémoiret  de  Joteph,  t.  IX,  p.  166.  iioui  ferou*  observer,  loniel'olt,  que  cette  éTalaaiioa 
éém.Wa  CtMtreêien  o|ii|K»iltlon  avec  un  éM qu^ll  d«Me,  t  fl,  p.  MH,  et  «TM  fl  féàMë qtté 
rarmée  du  roi  ne  perdit,  do  27  mal  au  l«r  Juillet,  que  214  ofDclert  et  8,746  loldats. 

^rrailn  porte  les  pertes  des  h^toçafs  A  6,600  hoAinclï,  éint  9,060  pt'KotrtilérA. 

(2)  D*a|irèt  la  •ttuatleo  eOlcielle,  les  aHiéa  eurent  501  iLaglals,  180  rortukaU  et  88  BiiMigMia 
tués;  2,807  Anglais,  899  Portugais  et  464  Espagnols  blessés,  ainsi  que  266  manquante. 

On  trénta  ënCM  antres  sur  le  diamp  de  baianie:  ISl  eanoni«n  brontc,  415  oaisaMifl,  14,240gar* 
•gousses,  1,973,400  cartouches,  40,668  livres  de  poudre  â  canon,  44  forges,  56  voitures  de  fioar- 
rage,  etc. 

Belmas  évalue  le  nombre  des  voitures  de  bagage  perdues  à  1,500. 

•"après  Toréno,  les  Francsis  eurent  6/100  morts  et  blessés,  et  les  alliés  un  peu  umiIbs  de 
8/MNI,  dent  8,800  anglais,  1  jOOO  Portugais  et  600  Espagnols.  On  ne  At,  d'après  lui,  que  l/Xù  prl- 
fOBBleri. 

Let  aaieurs  des  ytetotret  ei  conquêtes  estiment  les  pertes  des  Français  â  ^fiOù,  ei  ceWet 
des  alliés,  A  4,000  booMnea. 

Belnat  évalve  A  4^860  hommes»  dontOOO  prisonniers,  la  perte  des  Français,  et  A  5,088  iMMsaMa 
eene  des  ailMs.  Obérer  prétend  que  les  Français  eurent  8,080  hommei  hors  de  eondMt,  dliMil 
lj888prlsuuBlen  ;  ealHi  welliBgton,  dans  son  ilappori  à  krrd  Batkurtt,  et tine  let  pertcg  d88 
Français  A  4,688  blessés  et  800  tués. 

C8)T.yilI,p.247. 
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a  anglais  ont  été  prompts ,  habiles  et  suivis.  Là  tàleor  et  la 
a  fermeté  de  ses  troupes  ont  été  dignes  de  louanges  (i).  » 


Le  23,  Tannée  française  continua  sa  retraite  sous  la  pro- 
tection d'une  forte  masse  de  cavalerie.  Le  24,  elle  atteignit 
Pampelune,  mais  dans  un  tel  état  de  désordre,  que  le  gou- 
verneur de  cette  place  ne  voulut  admettre  que  les  troupes 
absolument  nécessaires  à  la  défense.  Le  25,  toute  l'armée 
s'engagea  dans  la  vallée  de  Roncevaux,  sans  rencontrer  de 
difficultés  sérieuses. 

Comme  toujours,  la  poursuite  des  alliés  fut  lente  et  molle. 
Noos  avons  déjà  fait  observer  que  ce  défaut  tenait  à  la  nature 
physique  et  aux  habitudes  du  soldat  anglais,  bien  plus  qu'à  un 
manque  d'énergie  ou  de  résolution  de  la  part  du  général  en 
chef. 

Le  roi  avait  envoyé  lettres  sur  lettres  à  Clause!  et  à  Foy 
pour  les  appeler  à  Vittoria  ;  mais,  trop  éloignés,  ces  généraux 
n'avaient  pu  lui  obéir  à  temps,  de  sorte  que  Joseph  s'était  vu 
d^ligé  de  livrer  bataille  sans  le  concours  de  27,000  hommes, 
d<mt  l'arrivée  opportune  eût  exercé  une  grande  influencé  sur 
les  opérations  (2). 

Le  21,  Foy  était  encore  à  Bergara  et  Clausel  à  Logrono  (s). 
La  perte  de  la  bataille  les  mit  l'un  et  l'autre  dans  une  très- 
fausse  position  ;  ils  en  sortirent  néanmoins  avec  honneur. 

Apr^  avoir  détaché  Hill  pour  faire  le  blocus  de  Pampe- 


(1)  CéUlt  auul  lV>piiilon  de  aarke,  mlulstre  de  la  guerre,  écrlfantan  roi,  le  2  Juillet  i%fi: 
m  II  fera  pénible  à  Temperenr  de  penser,  dit-Il,  que  rennemi  ne  doit  nnlleraent  tes  suceéa  à 

•  laaapérlorlté  de  tes  forces,  mais  plutôt  à  la  manière  dont  eues  ont  été  dirigées  de  pari  et 

•  d^aatre.  > 

(2)  Diaprés  les  Vietoirtt  ei  conquêtes,  Foy  avait  12,000  hommes  et  Clausel  15,000. 

(S)  Clausel  avait  reçu,  le  16  Juin,  la  première  lettre  du  roi,  et  anssUét  11  s*écalt  arrêté  dans 
m  nwBfium  de  Mina  p&ur  ûHmdr^  eu  ardrt  potitifi.  Ces  ontrea  se  Ûrent  itléMlre  éu  nlr- 
rtftrart  poittt ,  car  le  général  clausel  aiftrme  que,  dans  la  JiMmée  do  30,11  n^vtlt  reçu 
•vom détail  eMTrtert  eûroféu  par  Joiépli.  (Toirla Mf/ivdtt  OJamet, adrNaéépër lerof  i 
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lune  (i),  Wellington  se  porta  de  sa  personne  sur  Taffala  et 
Olite,  à  Teffet  de  détruire  Glausel,  qu'il  croyait  à  Tudela,  et 
qui  en  réalité  était  retourné  de  Vittoria  (2)  à  Logrono,  où  il  se 
trouvait  encore  le  25  au  soir  (s).  En  ce  moment,  Sanchez  et 
Mina  se  portaient  vigoureusement  sur  les  derrières  du  corps 
français.  Glausel  se  tira  de  ce  mauvais  pas  en  faisant  une 
marche  forcée  de  vingt  lieues  en  quarante  heures  sur  Tudela, 
et  en  gagnant  ensuite  Saragosse  (4).  Wellington,  qui  aurait 
pu  l'intercepter  par  la  route  de  Jacca,  mais  en  le  rejetant  sur 
Suchet,  se  contenta  de  le  faire  serrer  de  près  par  Mina,  qui 
déploya  dans  cette  circonstance  une  grande  habileté. 

Les  détracteurs  du  général  anglais  prétendent  que  s'il  avait 
montré  plus  d'audace  et  de  résolution,  les  troupes  de  Glausel 
auraient  dû  mettre  bas  les  armes.  Il  est  certain  que  le  duc  fut 
informé  assez  à  temps  de  la  marche  de  ces  troupes  pour  inter- 
cepter leur  ligne  de  communication  (5);  mais  le  colonel  Murray, 
quartier-maitre  général  de  l'armée  anglaise,  fait  observer  que 
le  mauvais  état  des  routes  et  les  fortes  pluies  tombées  les  24  et 
25  retardèrent  la  marche  des  alliés  (e);  c'est  une  circonstance 
dont  il  faut  tenir  compte,  bien  qu'elle  n'excuse  pas  entière- 
ment Wellington.  La  pluie  et  le  mauvais  état  des  routes,  en 


(1)  Place  défeuduc  par  4,000  hommes  et  200  pièces  de  canon  :  trop  forte  pour  être  asclégfe 
avec  le*  moyens  dont  Wellington  pouvait  disposer.  Dalhousio  continua  le  blocus  avec  les 
2«,  6«et7'  divisions;  quand  II  eut  achev6  les  redoutes  et  les  ouvrages  de  la  ligne  dUnveatls» 
•ement.  Il  partit,  laissant  les  Espagnols  seuls  devant  la  place,  anus  les  ordres  du  sénéral 
O'Oonnei. 

(2)  Il  s'éUit  approché  de  Ylltoria  le  22  au  soir. 

(S)  Ce  même  Jour,  Wellington  apprit  la  véritable  position  dcClausel. 

(4)  Il  arriva  à  Tudela  le  27  au  soir  ;  de  là  11  voulut  se  rendre  A  OUte  et  A  Taffala  ;  mais,  pré- 
venu A  temps  que  Wellington  Vy  attendait ,  il  repassa  l*tbre  et  marcha  en  tonte  hâte  aur 
Saragotae. 

(5)  On  lui  atalt  cntoyé  le  btUet  tuttant  de  Glausel,  écrit  en  chiffres,  et  dont  le  porteur 
était  tombé  entre  les  mains  des  Espagnols. 

2S  Juin. 
Sire 

•  Je  me  tult  porté ,  hier  22,  A  une  deml-IIeue  de  vittoria,  par  la  route  de  la  Guardia.  81  j^ap- 
prenda  que  Votre  Majesté  se  trouve  vers  8aIvaUerra,ou  dans  la  vallée  d'AraquU,  Je  oa^  ren- 
drai en  traveraant  les  montagnes;  dans  le  cas  contraire,  Je  me  i>orteral  sur  Fampelooe.  m 

{•)  Mêmoin  ofthê  war,  p.  105. 
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effet,  exerçant  la  même  influence  sur  la  marche  des  deux 
armées,  ne  peuvent  être  invoqués  par  l'une  d'elles  comme  un 
empêchement  absolu  à  la  poursuite  de  l'autre.  Plus  admissi- 
ble, à  coup  sûr,  serait  une  explication  basée  sur  la  différence 
que  présentaient  les  soldats  anglais  et  français ,  au  point  de 
vue  de  l'aptitude  physique,  des  ressources  en  vivres,  habits, 
chaussures,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  Clausel  parvint  à  se  retirer 
sain  et  sauf  du  mauvais  pas  où  il  se  trouvait;  et  Wellington, 
à  partir  de  ce  moment,  s'adonna  exclusivement  aux  soins  que 
réclamaient  les  sièges  de  Pampelune  et  de  Saint-Sébastien. 


Ainsi  finit  la  mémorable  campagne  de  1815,  qui  porta 
les  alliés  au  sommet  des  Pyrénées,  et  renversa  définitivement 
le  trône  mal  étayé  de  Joseph.  En  moins  de  six  semaines,  les 
Anglais  avaient  fait  deux  cents  lieues  dans  un  pays  accidenté, 
traversé  six  grandes  rivières,  investi  deux  places  et  repoussé 
de  TEspagne  120,000  Français  :  résultat  immense,  qu'ils 
n'auraient  pas  obtenu  si  Joseph  avait  suivi  les  instructions  de 
Tempereur,  ou  s'il  s'était  arrêté  sur  le  Garion  et  la  Pisuerga 
assez  longtemps  pour  donner  à  Foy  et  Clausel  le  temps  de  le 
rejoindre. 

En  quittant  Madrid  et  en  concentrant  toutes  ses  forces  à 
Burgos,  le  roi  ne  fit  que  se  conformer  aux  principes  de  la 
stratégie;  mais  en  acceptant  la  bataille  sans  Foy  et  Clausel, 
dans  le  bassin  de  Vittoria ,  après  avoir  abandonné  d'excel- 
lentes et  fortes  positions ,  il  commit  une  faute  impardonna- 
ble. L'armée  française  eut  mieux  fait  de  se  retirer  franche- 
ment sur  Bayonne  et  de  se  baser  sur  cette  ville ,  ainsi  que 
Tavait  conseillé  Jourdan,  ou  de  marcher  parallèlement  à 
rÈbre  jusqu'à  Saragosse ,  pour  donner  la  main  à  Suchet  et 

T.    H.  8 
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tomber  sur  les  alliés,  aussitôt  qu'ils  auraient  été  à  150  lieues 
de  leurs  dépôts.  Ce  dernier  plan  fut  préconisé  par  les  officiera^ 
les  plus  distingués  de  Tétat-major  de  Joseph.  Tous  étaient  con 
vaincus  que  Wellington  n'oserait  pas  s'avancer  dans  les  Pyré^â^ 
nées  en  laissant  des  forces  aussi  considérables  derrière  lui; 
de  fait,  l'importance  qu'il  mit  à  éloigner  Foy  et  Clausel  sei 
ble  justifier  cette  opinion.  Mais  le  roi  et  Jourdan  ne  croyaiei 
pas  un  mouvement  de  retraite  sur  Saragosse  exécutable  daii=3S$ 
les  circonstances  où  ils  se  trouvaient  ;  ils  craignaient  en  outi^-9? 
de  perdre  leur  grande  communication  avec  la  France ,  ^  &e 
laisser  Foy  abandonné  à  lui-même  dans  les  provinces  insur- 
gées du  Nord.  Cette  crainte  était  fondée,  et  cependant  le  roi 
eût  bien  fait  de  n'en  pas  tenir  compte,  puisque  le  plan  suivi 
donna  des  résultats  si  désastreux.  Au  reste,  l'incapacité  mi- 
litaire de  Joseph  se  révéla  plus  encore  dans  l'exécution  que 
dans  la  combinaison  des  mouvements. 

Bien  différente  sous  ce  rapport  fut  la  conduite  de  Welling- 
ton :  sa  marche  de  concentration  sur  le  Douro,  les  mou- 
vements à  l'aide  desquels  il  tourna  TÈbre  et  le  soin  qu'il 
prit  de  former  une  nouvelle  base  d'opération  sur  la  côte  d'Es- 
pagne I  doivent  être  loués  comme  de  belles  applications  des 
principes  de  la  stratégie  (1).  On  lui  a  reproché  cependant 
d'avoir  fait  un  mouvement  rétrograde  pour  éloigner  de  ses 
flancs  Clausel  et  Foy,  au  lieu  de  marcher  sur  Bayonne,  <)ui 
n'était  pas  en  état  de  se  défendre  (2)  ;  mais  cette  critique 


(1)  «  les  mouvenenu  de  lord  Wellloston,  dans  le  conmenccment  de  cette  ctmpague,  Mt 
le  général  Sarraziiu  MBt  u«  cbcT-d'CNivre  de  ftiratésloi  U  n'ambitlonae  point  le  triom^lie 
éphémère  d'^entrer  à  Madrid;  il  prend  des  positions  solides  qui  forcent  les  Français  A  évacoer 
cette  capitale:  Il  meneoe  tout  leur  Hsbc  droit,  depuis  Santandur  Josqe'*  Taleace  ;  lirsup- 
proche  defiursos»où  était  un  dépôt  Immense  de  munitioDS;  Il  a  même  la  hardiesse  de 
peusser  la  §aiiche  de  son  armée  jusque  sur  la  Ugne  d\>pératlou  des  Français»  ete.  •*-  P.  SSt. 

■  la  aurche  du  eteéral  anglal9|  sur  la  rive  droite  du  Douro,  fut  saYammont  calculée,  mais 
ses  manœuvres  dans  la  Journée  de  YIttorla  ne  méritent  pas  tout  à  fan  les  néraes  éloges.  Les 
ffrautti*  furent  nal  atlsqués  et  encore  plus  mal  poursuiTts.  »  Viiot,  eteanç.,i.  XXII,  p.  SI. 

(2)  Les  auteurs  franctU  assurent  que  Bsyonne  n'était  pas  tenahle,  mais  WellIofUm  peaTUtt 
lingrtr  oette  drconittiioe. 
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tombe  devant  la  considération  que  Tarmée  alliée  était  hors 
Tétat  de  continuer  la  campagne,  surtout  dans  les  Pyrénées, 
où  elle  aurait  éprouvé  beaucoup  de  fatigues,  de  dangers  et  de 
privations,  ce  Mes  soldats,  écrivait  Wellington,  au  lieu  de  pré- 
(c  parer  leur  nourriture  et  de  se  reposer  après  la  bataille  de 
«  Yittoria,  se  dispersèrent  pendant  la  nuit  pour  se  livrer 
tt  ao  pillage  ;  ils  se  fatiguèrent  tant ,  qu'il  leur  fut  impos- 
tf  aible  de  soutenir  une  marche  difficile;  il  en  résulta  que 
K  rarmée  victorieuse  compta  plus  de  traînards  que  l'armée 
K  vaincue.  Dix-huit  jours  après  la  bataille,  12,500  hommes 
K  (presque  tous  Anglais)  étaient  encore  absents,  la  plupart 
K  maraudant  dans  les  montagnes...  » 

D'un  autre  côté,  le  système  de  guerre  de  Wellington  ne 
comportait  pas  une  opération  aussi  hardie  que  l'invasion  de  la 
France,  dans  Tétat  d'incertitude  où  se  trouvaient  les  affaires 
i'AUemagne  (i).  Un  armistice  venait  d'être  conclu,  et  il  n'était 
pas  impossible  que  cet  armistice  fût  suivi  d'une  paix  à  laquelle 
l'Angleterre  n'eût  point  adhéré;  or,  dans  ce  cas,  l'empereur 
inrait  pu  diriger  toutes  ses  forces  contre  l'armée  de  la  Pé- 
dinaiile.  Il  était  donc  prudent  d'établir  solidement  l'armée 
mglaise  dans  les  Pyrénées ,  et  de  lui  assurer  un  bon  port. 
Dndle  n'eût  pas  été,  en  effet,  la  situation  de  Wellington  au 
lelà  des  frontières,  si  le  roi  se  fût  retiré  par  Jacca  sur  l'armée 
le  Suchet,  et  si  Foy  et  Glausel  se  fussent  emparés  des  tro- 
>hées  de  Yittoria,  gardés  par  une  seule  division  anglaise  !  Même 
vec  toute  la  sagacité  qu'il  montra  dans  la  suite,  Wellington 
ût  été  battu,  si  le  duc  d'Albuféra  et  Glausel  s'étaient  portés 
e  concert  sur  son  flanc  droit,  quand  Soult  l'attaqua  de 
ront  :  or,  en  envahissant  la  France ,  au  lieu  de  Soult  avec 
armée  de  Joseph,  c'était  peut-être  l'empereur  avec  l'armée 


(1)  Toir  IM  Utirêidê  If^êUingion,  4m  8  JuUi«t  1811,  «m  générM  BmUneIt,  tt  du  12  JulIlaC 
H  tomi9  Bathuftt. 
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de  Bautzen  qu'il  aurait  eu  sur  les  bras  (i);  cette  considéra- 
tion suffit  pour  justifier  la  lenteur  du  duc  après  le  combat 
du  22.  Il  ne  s'était  pas  attendu,  d'ailleurs,  à  ce  que  les  Fran- 
çais, par  leurs  fautes,  lui  permissent  d'aller  si  loin;  ses 
préparatifs  n'avaient  été  faits  qu'en  vue  du  siège  de  Burgos. 

Pour  assurer  sa  nouvelle  base,  Wellington  résolut  de 
s'emparer  de  Saint-Sébastien  (2);  et,  pour  garantir  son  flanc 
droit,  il  envoya  O'Donnel,  avec  des  troupes  espagnoles  et 
portugaises,  bloquer  Pampelune.  Les  corps  des  partisans  non 
employés  furent  mis  en  observation  pour  couvrir  ce  blocus 
et  empêcher  la  jonction  du  duc  d'Àlbuféra  et  de  Clause!  à 
Saragosse.  Enfin,  sir  John  Murray  fut  chargé  de  tenir  Suchet 
en  haleine  par  des  opérations  en  Catalogne  (3). 

Murray  était  parti  le  21  mai  d'Àlicante  pour  assiéger 
Tarragone;  mais,  soit  faiblesse,  soit  incapacité,  à  l'approche 
de  l'armée  du  duc  d'Àlbuféra,  il  avait  abandonné  son  équi- 
page de  siège  et  rembarqué  ses  troupes  dans  le  plus  grand 
désordre  (le  12  juin),  mettant  par  cette  retraite  le  géné- 
ral Copons  dans  une  situation  fâcheuse  (4).  William  Ben- 
tinck,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement  de  l'armée 
anglo-sicilienne,  montra  sinon  plus  d'intelligence,  au  moins 
plus  de  résolution  et  d'énergie.  Il  investit  Tortose,  força  le 


(1)  Wellington  avait  écrit  le  20  Juillet  au  génâral  lord  Bentinck  :  •  Si  la  guerre  te  ralluma 
dam  le  Iford  Je  ferai  très-bien  de  in^avancer  en  France,  et  Je  pourrai  san*  doute  m>  établir. 
Si  elle  ne  «e  rallume  point.  Je  niraU  en  France  que  pour  ni*en  faire  chauer...  Dans  ce  cas.  Je 
me  propose  de  me  rendre  maître  de  tontes  les  garnisons  de  rAragon,de  manière  â  me  Joindre 
plut  étroitement  à  vous,  en  maintenant  toutefois  le  blocus  de  Pampelune.  »  —  yolr  autti  sa 
têtirt  du  22  novembre  IS13  au  générai  Dumouriez, 

(2)  Cette  place  était  alors  bloquée  par  Hendlaabal. 

(3)  Wellington  lui  avait  donné,  le  U  avril  1813,  des  Instructions  trèt-précltes  et  fort  Men 
conçues,  mais  qui  furent  mal  eiécutées. 

(4)  Murray  fut,  pour  ce  double  fait,  traduit  devant  une  cour  martiale,  qui,  tout  en  le  décla- 
rant  non  coupable,  blâma  sa  conduite  comme  Imprudente  et  peu  Jodlcieuse.  Wellliigtoa 
énuméra,  dans  sa  lettre  du  8  aoAt  1813  au  colonet  Torrent,  tontes  les  fautes  commises  par 
Murray,  et  montra  combien  ce  général  s^étalt  écarté  de  ses  instructions.  Consultée  également 
sa  lettre  du  l**  Juillet  <l  JûhnMurrof,  et  celle  écrite,  le  19  août,  par  Suehei  au  due  de  Fettre. 
-BSLMAS,  1. 1,  p.  899. 
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duc  d'Àlbuféra  à  détruire  les  ouvrages  de  Tarragone,  et  par- 
vint à  tenir  l'armée  d'Aragon  éloignée  de  la  Navarre.  Avant 
son  arrivée,  le  duc  del  Parque,  contrairement  aux  ordres 
de  Wellington ,  avait  fait  un  mouvement  offensif  de  concert 
avec  Elio,  et  s'était  fait  écraser  par  le  général  Harispe  à  Al- 
cira,  sur  le  Xucar  (9  juin  1815).  Suchet  aurait  complété  cet 
avantage  si  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Yittoria  n'était  venue 
déranger  ses  plans.  11  abandonna  Valence  le  5  juillet  (i), 
et  marcha  avec  20,000  hommes  d'excellentes  troupes  sur 
Saragosse  pour  se  réunir  à  Glausel  (2).  Mais,  avant  d'at- 
teindre cette  ville,  il  apprit  que  Glausel  s'était  porté  sans  né- 
cessité (3)  sur  Jacca,  et  que  les  partisans  de  Mina  assiégeaient 
le  château  de  Saragosse.  Au  lieu  de  dégager  immédiatement 
ce  point  et  de  faire  une  démonstration  sur  le  flanc  droit  de 
Wellington  (4),  Suchet  concentra  toutes  ses  forces  entre  €aspe 
et  Tortose  (le  12  juillet);  faute  grave,  dont  les  conséquences 
ne  tardèrent  point  à  se  faire  sentir.  Le  château  se  rendit  le  30, 
et  le  fort  Daroca  le  11  du  mois  suivant.  Dès  lors  il  fallut 
renoncer  au  projet  de  jonction  avec  Glausel  et  à  toutes  les 
espérances  que  ce  projet  avait  fait  naître.  L'armée  d'Aragon 
passa  rËbre  les  14  et  15  août  à  Tortose  et  alla  s'établir  aux 
environs  de  Tarragone.  «  On  s'étonne,  dit  Napier,  qu'un 
général  jouissant  d'une  si  haute  réputation  ait,  dans  des  cir- 
constances critiques,  laissé  sans  emploi  des  forces  aussi  im- 
posantes. » 

Il  est  vrai  que  Suchet  avait  plus  de  27,000  hommes  dans 


(1)  U»rd  Beniiock  y  entra  le  9- 

(2)  L'année  d'Aragon  avait  alon  12  â  13,000  hommei  dans  lei  places.  Suchet  voulait  con- 
server  le  royaume  de  Valence  pour  faciliter  les  négociations  générales,  en  trompant  les 
alliés  sur  la  force  réelle  des  Français  en  Espagne,  il  affaiblit  en  conséquence  son  armée  ac* 
Cive,  meaure  qui  Influa  d'une  nuinlère  ficbeuse  sur  Pensemble  des  opérations- 

(3)  11  n*étalt  alors  poursuivi  que  par  les  troupes  de  Mina. 

(4)8es30j000  liommes,Jolntaàla  division  Paris  et  aux  troupes  de  Qausel,  lui  auraient 
pcmls  de  Jeter  une  armée  de  40,000  combattanu  sur  le  flanc  des  alliés ,  au  moment  oft  Ooult 
les  attaquait  de  front,  tvlderoroent  le  général  anglais  n^ùt  pat  résisté  à  ce  coup. 
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les  places  fortes  (i)  ;  mais  il  lui  en  restait  encore  SS^OOO  dis 
ponibles  (s)  quand  la  guerre  se  décida  en  Navarre.  Si  don 
avant  la  fin  de  juillet  il  avait  marché  sur  cette  province  pa 
l'Aragon,  Tarmée  anglo-portugaise  eût  été  infailliblemen 
écrasée  (s). 

A  cette  époque ,  les  alliés  firent  transporter  à  Bilbao, 
Santander  et  à  la  Gorogne  les  établissements  militaires  et  1 
approvisionnements  du  Portugal  (4).  Saint-Sébastien 
compléter  leur  ligne  de  dépôts ^  et  c'est  ce  qui  engagea  Wel^ 
lington  à  en  faire  le  siège  immédiatement. 

La  forteresse  de  Saint*Sébastien  est  bâtie  sur  une  presqu*il 
au  pied  du  mont  Orgulio,  sur  lequel  se  trouve  le  château  de  1 
Mota,  servant  de  réduit.  La  partie  nord  était  couverte  pas 
rUruméa  et  le  côté  sud  par  la  mer.  Les  fortifications  étaien 
composées  d'une  double  enceinte  avec  contrescarpe,  chemi 
couvert  et  glacis ,  excepté  dans  le  sens  de  la  longueur  de  1 
presqu'île,  oii  elles  ne  présentaient  qu'une  seule  enoeint^ 
rendue  inaccessible  par  les  eaux.  Dans  cette  partie,  l'escarp^^ 
était  découverte  jusqu'au  pied  et  vue  entièrement  d'une  chain»- 
de  hauteurs  situées  sur  la  rive  droite  de  l'Uruméa,  à  4a  di 
tance  de  6  ou  700  verges.  Le  défaut  de  terre  pour  couvri 
cette  portion  de  l'enceinte  avait  d'autant  plus  d'inconvénieni 
que  rUruméa  était  guéable  pendant  plusieurs  heures  à  chaq 
marée,  et  que  les  eaux  en  se  retirant  laissaient  à  sec,  sur 
rive  gauche  de  la  rivière,  un  espace  considérable,  par  oii  l 
troupes  pouvaient  monter  à  l'assaut  (s)* 


(1)  Dans  ce  chiffre  ei^t  comprit  rcffectlfde  la  division  Paris. 

(2)  L*armée  d'Aragon  avait  â  ceitc  époque  32,362  homme*  et  4,919  clievauv 
reffeciff;  l'armée  de  Catalogne  29,010  hommes  et  1,989  chevaux. 

Éimi  ttt  situation,  iumet  1813. 

(S)  Il  ftat  noter  cependant  que  8ucbct*à  cette  époque.  Ignorait  que  Soutt  avili 
commandement  de  i^rmée  d'Espagne  et  faisait  des  préparatifs  pour  secearir 
Il  n*en  aurait  pas  molus  dû  marcher  en  avant ,  pour  empêcher  Wellington  de  Urer  pii 
la  taUllIe  de  vittorla. 

(4|  Les  Prauçals  occupaient  encore  Santoiu,  et  lean  corselres  Interotptalmit  Ifff 
nlcatlons  le  long  de  la  cète  d'Itpagnc. 

(Ji)  JORUf  p.  289. 
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garnison,  forte  d'abord  de  2,500  hommes,  fut  portée 
à  ^^  9  OOO  hommes ,  le  27  juin,  par  un  détachement  de  la  dm- 
si^z^wm.    Foy.  Il  lui  manquait  des  abris  pour  les  malades,  des 
a|>;f»K-ovisionnements,  du  bois  pour  palissades  et  de  Teau  po- 
ta  Jb>  M  ^.  L*aquedue  servant  à  Talimentation  des  réservoirs  pu- 
bl  i.  <:^  ^  avait  été  coupé  dès  le  premier  jour  par  les  alliés,  et  les 
pvM  m  ^  d  qui  auraient  pu  y  suppléer  étaient  envasés,  ou  ne  four- 
ni ^  ^^ient  qu'une  eau  saumâtre.  La  plus  grande  confusion  ré- 
grm  .^^mt  dans  la  ville;  et  tant  de  fuyards  s'y  étaient  retirés,  que 
le      ^^ouverneur  (général  Rey)  fut  obligé  d'expulser  toutes  les 
bc^  iBJK  <!he8  inutiles.  Les  fortifications  étaient  en  mauvais  état  (i), 
le^s.      approvisionnements  de  siège  et  le  matériel  insufisants;  le 
p^M^dsonnel  était  plus  insuffisant  encore,  puisqu'il  ne  compor- 
tât m  &    4{ue  100  artilleurs  pour  le  service  de  76  bouches  à  feu  (s^ 
pa^  'ar-  compensation ,  les  habitants  étaient  bien  disposés,  ails  mon- 
tra î^nt  un  dévouement  sans  bornes  pour  les  Français  (s).  » 
S-^e  28,  la  place  fut  bloquée  du  côté  de  terre  par  7  à  8,000 
Ës(^>agnols,  sous  Mendizabal,  que  suivaient  à  petite  distance 
9      a.     10,000  Ànglo- Portugais,  commandés  par  le  général 
Grr£i.Iiam. 

n  ce  moment,  Tartillerie  destinée  au  siège  se  trouvait 

sur  les  vaisseaux  dans  le  port  du  Passage  ;  elle  con- 

sisfLait  en  54  bouches  à  feu  (4),  pourvues  d'un  approvisionne- 

t  limité  entre  300  et  1,500  coups  par  pièce. 

général  Rey  mit  un  bataillon  dans  le  couvent  Saint- 


(h  'V^oir  le  Rapport  du  chef  do  batainon  du  génie  Plnol,  au  mifiiîire  dé  fct  guerre 
étiî^  '  *^     >  «lS)t  et  celui  du  §6ii6ral  Hey  au  uièine  (29  fuin).  D^aprèf  Bei«MMp^  6(0),  ta  pleœ 

it  »•<*  1  >^i^e  pouvoir  Unir  8  ou  10  Jouri  eoniro  des  mojrent  d'attaque  ordinaires. 
^'  ^^^m.  "TClKHielMa  à  Heu,  19  oecupftieiil  les  batteries  du  noDiorgullo. 
^^  '  '^'*  J  billet,  il  Arriva  encore  une  cinquantaine  de  canonniers  par  ner. 
/J  ***^«-iM8,p.  994. 
^^^^     '^      ^k4ivoir  :  20  i>lèces  do  C4,  approvisionnées  à  1,500  coups,  6  obusiers  de  8  ponees, 
^        ^^  *^*onnés  â  1,000  coups,  et  8  mortiers  approrhionnés  i  900  coups. 
1^       ^  ^  •.  Jùwrmaux  det  êiêffiÊS,  p.  268. 
f,^^        ^**ifclégés  avaient,' dans  ie  commencement,  76  pièces  en  batterie.  Us  en  reçurent  d^u- 
—     ;  «prêt  iHniverture  <ie  la  tranchée* 
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Bartholomé,  à  rentrée  de  là  presqu'île;  40  hommes  dans  la 
tête  de  pont  de  Santa-Catalina  et  dans  le  couvent  de  San- 
FranciscOy  sur  la  droite  de  TUruméa ,  et  25  hommes  dans 
nie  Santa-Glara,  dont  la  chapelle  fut  convertie  en  blockhaus. 
Le  28»  il  fit  brûler  les  deux  faubourgs  de  Saint-Martin  et  de 
Sainte-Catherine,  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  démolir. 
Enfin,  tous  les  bras  disponibles  furent  requis  pour  fortifier 
les  ouvrages  du  château  de  la  Mota  et  d'autres  points  de  la 
place. 

Le  29,  à  7  heures  du  soir,  les  assiégeants  firent  une  tenta- 
tive infructueuse  pour  enlever  de  vive  force  le  couvent  de 
Saint-Bartholomé. 

Le  5  juillet,  la  marine  anglaise  vint  bloquer  le  port,  mais< 
•lie  n'avait  pas  assez  de  bâtiments  pour  empêcher  les  marins^  j 
de  Saint-Jean-de-Luz  de  s'introduire  de  temps  en  temps  dam 
la  place  à  la  faveur  de  l'obscurité. 

Le  7 ,  les  Espagnols  démasquèrent  une  batterie  qui  tin 
sans  résultat  à  boulets  rouges  sur  le  couvent  Saint-Bartho — 
lomé. 

Le  9,  l'arrivée  des  troupes  de  Graham  permit  de  resserrer 
les  lignes  d'investissement.  Aussitôt  Wellington  quitta  Er- 
uani  pour  faire  la  reconnaissance  de  la  place  et  déterminer  le 
choix  du  front  d'attaque.  Il  adopta,  sur  l'avis  du  major  Smith, 
le  plan  qu'avait  suivi  le  maréchal  Berwick  au  siège  de  1719, 
plan  basé  sur  la  possibilité  d'approcher  à  marée  basse  de  la 
partie  nord-est  de  l'enceinte,  et  de  battre  en  brèche  l'escarpe 
d'une  chaîne  de  hauteurs  située  sur  la  rive  droite  de  l'Uruméa. 

Napier  trouve  ce  plan  extrêmement  défectueux.  Il  est  cer- 
tain qu'une  attaque  régulière  dans  la  presqu'île  aurait  conduit 
plus  sûreittent  au  but;  mais,  —  nous  ne  saurions  trop  le  ré- 
péter —  les  ingénieurs  anglais  n'avaient  pas  le  moyen  de 
réduire  une  place  par  la  méthode  de  Yauban.  Ils  devaient 
donc  forcément  donner  beaucoup  au  hasard  et  préférer  les 
attaques  promptes,  toujours  meurtrières,  aux  attaques  mé- 
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odiques,  possibles  seulement  avec  un  matériel  et  un  per- 
nneî  convenables. 

Dès  que  les  Anglais  eurent  dévoilé  leur  plan,  la  garnison 
un  retranchement  en  arrière  de  la  muraille  et  pratiqua  des 
éneaux  dans  toutes  les  maisons  ayant  vue  sur  Templace- 
ent  présumé  de  la  brèche. 

Le  14,  Wellington  reprit  le  chemin  d'Ërnani,  confiant  la 
rection  des  travaux  à  Graham,  qui,  le  même  jour,  par  un  feu 
utenu,  parvint  à  faire  brèche  au  couvent  de  Saint-Bartho- 
mé.  Le  lendemain,  à  une  heure,  trois  colonnes  essayèrent 
mlever  ce  couvent  ainsi  que  les  petits  postes  qui  le  soute- 
ient;  mais,  attaquées  avec  une  extrême  vigueur,  ces  co- 
rnes ne  tardèrent  point  à  rebrousser  chemin.  Une  sortie  de 
garnison  compléta  cet  échec ,  qui  coûta  aux  alliés  plus  de 
0  hommes  (i). 

Le  16,  les  batteries  d'attaque  parvinrent  à  mettre  le  feu  au 
ivent;  Tincendie  se  propagea  si  rapidement,  que  le  soir  il 
restait  plus  qu'une  moitié  de  Tédifice,  et  que  la  garnison 
.  sur  le  point  de  l'abandonner. 

Le  17,  on  fit  une  nouvelle  tentative  avec  trois  colonnes, 
js  les  ordres  des  généraux  Oswald,Hay  et  Bradford  (2).  La 
onne  de  droite  attaqua  la  lunette  du  cimetière,  celle  du 
itre  le  couvent,  et  celle  de  gauche  les  petites  maisons  cré- 
lées.  Les  Français  présentèrent  une  résistance  vigoureuse; 
inmoins  ils  furent  obligés  de  battre  en  retraite  avant  même 
lYoir  fait  jouer  les  fougasses  préparées  sous  les  murs  du 
ivent.  Cette  lutte  dura  quatre  heures  ;  elle  fut  secondée  de 
rt  et  d'autre  par  l'action  de  60  bouches  à  feu  (3). 


I  B*aprèt  Belmas,  les  allléf  laissèrent  150  morts  sur  le  terrain,  tandis  que  les  Français 

irent  que  S  tués  et  S9  blessés. 

)  Lettre  de  Graham  au  duc  de  fTelUngton,  18  Juillet  1813. 

)  Bile  coAta  aux  Français  40  hommes  tués  et  200  blessés.  Les  Anglais»  qui  avalent  mis  en 

>e6j000 hommes,  Orentdes  pertes  plus  considérables;  Ils  laissèrent,  en  outre,  U  hommes 

re  les  main»  de  l'ennemi. 
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Après  renlëvement  de  Saint-Bartholomé,  Grahamfit  battre 
le  front  en  terre  de  la  place ,  tout  en  continuant  l'attaque 
principale  sur  la  riye  droite  de  TUruméa. 

Le  20  au  matin,  50  pièces  ouvrirent  le  feu  contre  le  mur 
non  terrassé. 

Le  lendemain 9  la  place  fut  sommée  de  se  rendre;  mais, 
fidèle  à  son  devoir ,  le  gouverneur  repoussa  énergiquement 
cette  sommation. 

Le  22  au  soir,  le  mur  était  battu  en  brèche  et  renversé  sur 
une  étendue  de  50  mètres. 

Wellington,  dans  ces  entrefaites,  était  revenu  d'Ernani,  et 
avait  visité  les  travaux  en  détail. 

D'après  ses  ordres,  une  nouvelle  brèche  de  10  mètres  de 
largeur  fut  ouverte  le  23,  entre  la  tour  Los-Hornos  et  le  bas- 
tion Saint-Ëlme.  Presque  au  même  instant,  le  feu  prit  aux 
maisons  crénelées  en  arrière  de  la  grande  brèche.  Comme  on 
n'avait  pas  assez  d'eau  dans  la  place,  l'incendie  se  propagea 
rapidement  :  ce  fut  une  circonstance  fâcheuse  pour  les  défen- 
seurs; ils  comptaient  occuper  ces  maisons  pendant  l'assaut  (i). 

Les  ingénieurs  avaient  profité  d'un  aqueduc  pour  établir 
une  mine  sous  le  terre-plein  du  chemin  couvert.  Cette  mine 
fit  explosion  le  25  de  grand  matin  ;  elle  renversa  la  contres- 
carpe dans  le  fossé.  Les  colonnes  anglaises  débouchèrent 
aussitôt  de  la  parallèle  et  se  portèrent  vivement  à  l'attaque 
des  brèches  (s).  Pour  y  atteindre,  elles  devaient  traverser  un 
espace  de  plus  de  200  mètres,  coupé  de  flaques  d'eau,  et  par- 
semé de  rochers  couverts  de  plantes  marines  qui  les  rendaient 
fort  glissants.  Elles  devaient  en  outre  longer  la  fausse-braîe 


(1)  Après  riDCCBdie  des  nalcoof  crénelées,  les  défenseurs  allèrent  occuper  des  posieieo 
arrière,  dont  lis  ne  purent  tirer  aucun  parti. 

(2)  D'après  Belmas«  celle  atUque  fut  combinée  avec  une  escalade  contre  l\>uYra80â  conet. 
«  Les  échelles,  dlt-ll,  furent  renversées,  et  le  plus  grand  désordre  se  mit  dans  la  cslOMe. 
•>  qui  fut  obligée  de  se  reilrer,  après  avoir  essuyé  une  perte  énorme.  » 

Le  colonel  Ingénieur  Jones  ne  fait  aucune  mention  de  cette  attaque. 
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ie  la  branche  gauche  de  i*ouvrage  à  cornes  ^  d'où  Ton  pou- 
vait lancer  sur  les  assaillants  une  grêle  de  projectiles. 

Les  Français  laissèrent  avancer  la  colonne ,  forte  de 
i,000  hommes,  jusqu'à  ce  que  sa  tête  eût  atteint  le  pied  de 
a  brèche;  puis,  à  un  signal  donné,  ils  dirigèrent  sur  son 
roDt  et  sur  ses  flancs  une  quantité  innombrable  de  bombes, 
l'obus  et  de  grenades,  dont  l'effet  meurtrier  se  combina  avec 
lelui  de  la  mitraille,  vomie  par  un  bastion,  deux  tours  et 
m  cavalier.  Surprise,  écrasée  par  cette  tempête,  la  colonne 
l'arrête,  se  divise,  se  trouble;  les  plus  braves  montent  à  la 
crèche,  où  ils  trouvent  la  mort;  les  autres  hésitent  et  fuient. 
Jà  désordre  alors  devient  si  grand,  qu'il  est  impossible  à 
]rraham  de  faire  avancer  les  colonnes  tenues  en  réserve. 
\m  morts ,  les  mourants ,  les  blessés  et  les  fuyards  roulent 
lonfondus  sur  les  pierres  glissantes  que  la  mer  vient  à  peine 
le  quitter.  Un  grand  nombre  d'Anglais  se  précipitent  dans  les 
lotB  pour  échapper  à  la  mitraille ,  et  trouvent  ainsi  la  mort 
n  voulant  l'éviter.  Enfin,  Graham  ayant  perdu  l'élite  de  ses 
roupes,  se  décide  à  battre  en  retraite;  le  carnage  cesse... 

Bientôt  les  scènes  de  destruction  font  place  à  un  spectacle 
ouveau,  touchant,  admirable!  Les  soldats  de  la  garnison  se 
récîpitent  à  Tenvi  du  haut  des  brèches  et  de  la  fausse-braie 
>ur  aller  porter  secours  aux  blessés  :  amis  et  ennemis  sont 
[alement  relevés  et  accueillis.  Ces  mêmes  Anglais  qui  peu 
instants  auparavant  étaient  repoussés  avec  toute  l'intrépi- 
té  du  désespoir,  sont  maintenant  soignés  par  leurs  vain- 
leiirs  avec  la  sollicitude  que  l'on  témoignerait  à  des  com- 
ignons  d'armes.  On  s'empresse  de  les  retirer  d'entre  les 
orts  ;  un  premier  pansement  est  appliqué  sur  leurs  blés- 
ires,  et,  par  un  rapprochement  bizarre,  on  les  transporte 
ir  ces  mêmes  échelles  qu'ils  avaient  préparées  pour  donner 
ftssaut  à  la  place.  Le  général  Rey,  sur  la  brèche,  dirige  et 
Qcourage  cet  élan  d'humanité,  tandis  que  le  général  anglais, 
vec  plusieurs  de  ses  officiers ,  placé  sur  l'épaulement  d'une 
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tranchée,  exprime  hautement  sa  surprise  et  son  admiratii 
d*une  pareille  conduite  (i). 

Cette  affaire  coûta  aux  Anglais  400  blessés  et  100  tués  ( 
parmi  lesquels  le  chef  ingénieur  colonel  Fletcher.  Les  Fra 
çais  n'eurent  que  18  tués  et  49  blessés  (s). 

Le  général  Rey  accorda  aux  assiégeants  un  armistice 
quelques  heures  pour  enlever  leurs  blessés  et  enterrer  leu 
morts  que  la  marée  montante  eût  engloutis. 

Napier  attribue  Téchec  de  Graham  aux  mauvaises  dispos 
tiens  prises  pour  Tattaque  :  «  Ni  les  instructions  de  Wellin 
ton,  dit-il,  ni  le  plan  du  major  Smith  ne  furent  suivis.  Vei 
cution  manqua  de  vigueur  et  d'ensemble,  et  le  commandemc 
d'intelligence.  Les  officiers  du  génie  se  firent  tuer  ;  mais  a 
cun  général,  aucun  officier  d'état-major  ne  sortit  des  tranché 
pour  se  mettre  à  la  tête  des  colonnes.  La  plupart  condai 
naient  d'ailleurs  le  mode  d'attaque  irrégulier  que  l'on  avi 
adopté,  et  cette  opinion,  connue  des  soldats,  exerça  quelq 
influence  sur  leur  moral.  » 

Lord  Wellington ,  arrivé  de  Lazaca  le  26  à  deux  heui 
du  matin ,  aurait  renouvelé  l'attaque ,  si  le  manque  de  m 
nitions  ne  l'avait  obligé  d'attendre  un  approvisionnemc 
supplémentaire  de  poudre  et  d'artillerie,  demandé  au  go 
vernement  anglais  depuis  un  mois  (4);  le  lendemain,  ( 
reste,  on  l'informa  que  Soult,  après  avoir  chassé  devant  I 
l'armée  d'observation,  avait  franchi  les  Pyrénées  et  se  di 
geait  sur  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Cette  nouvelle  oblig 
Wellington  à  convertir  immédiatement  le  siège  en  bloci 


(1)  ytetoiret  et  eonguéieSt  t.  XXII,  p.  272. 

(2J  D'après  Jones.  Le  major  Belmat  évalue  les  porlea  à  2,000  hommes,  dont  118  farmt  I 
prisonniers;  ce  chiffre  est  exagéré. 

Le  comlc  Toréno  estime  les  pertes  à  40  officiers  et  520  hommes  tués,  blessés  ou  pi 
les  ytetotrê*  et  conquêtes,  à  W)0  lues  et  blessés,  non  compris  plusieurs  centalnet  de  ; 
sonnicrs. 

r3)  D'après  Belmas.  Quelques  auteurs  estiment  les  pertes  des  Français  à  2S0  bommos. 

(4)  Voir  sa  lettre  au  comte  Baihurtt,  l«r  août  1813. 
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pour  rendre  disponible  une  partie  des  forces  de  Graham  (i). 

Les  assiégés  profitèrent  de  ce  délai  pour  éteindre  Tincendie 
qui  s'était  déclaré  dans  la  ville ,  améliorer  la  défense  de  la 
brèche  et  des  remparts  contigus ,  réparer  le  matériel ,  con- 
struire des  barricades,  etc.  Â  l'exception  d'une  sortie  qui  eut 
pour  résultat  la  prise  de  189  soldats  alliés,  et  la  destruction 
d'une  partie  des  travaux  d'approche  (2] ,  il  ne  se  fit  rien  de 
remarquable  pendant  trois  semaines. 

De  temps  à  autre  seulement,  il  arrivait  des  navires  de 
Saint-Jean-de-Luz  qui  apportaient  aux  assiégés  des  outils, 
des  provisions  et  des  renforts. 

Le  15  août,  on  célébra  dans  la  place  la  Saint-Napoléon 
avec  un  éclat  extraordinaire.  Pendant  toute  la  journée,  le  son 
des  cloches  se  mêla  aux  cris  joyeux  de  la  garnison  ;  à  la  nuit 
tombante  le  château  fut  illuminé,  et  du  camp  des  alliés  on  vit 
briller  sur  les  remparts,  en  grandes  lettres  flamboyantes,  les 
mots  :  Vive  r Empereur  ! 

Graham  crut  le  moment  favorable  pour  tendre  une  sur- 
prise, mais  cette  opération  ne  réussit  pas  mieux  que  les  pré- 
cédentes (3) . 


(1)  JODCS  ne  signale  pas  ce  départ  d'une  fraction  de  Parmée  de  siège  ;  Il  dit  que  ce  fut  Craliam 
et  non  Wellington  qui,  le  28,  apprenant  Pattaque  de  Soult  contre  les  alliés  (attaque  dont  11 
Ignorait  encore  le  résultat),  fit  embarquer  les  bouches  A  feu  et  le  parc,  et  convertir  le  siège 
en  blocns. 

(2)  CeUe  sortie  eut  lieu  le  27  JuUlet. 

(S)  Les  alliés  sTalent  perdu  Jusqne-ll,  devant  Saint-Sébastlen,  1,300  hommes,  non  compris 
cens  tués  pendant  le  blocus  (sous  Mendliabal). 

raprès  un  êtai  des  pertes  elle  par  Gurwood,  le  nombre  des  tués,  du  7  au  27  juillet,  s'éleva 
â  304,  celui  des  blessés  ft  774,  et  celui  des  manquants  ft  300. 


CHAPITRE  XII. 


CAMPAGNE  DES  PYRÉNÉES.  -  1813. 


SAINT-SÉBASTIEN. 


CHAPITRE  XIF. 


m  t 


né  commandant  en  chef  de  Tarmée  d'Espagne.  —  Activité 
—  Son  mouvement  offensif  pour  délivrer  Pampelune  et 
en.  —  Combats  de  Roncevaux  et  de  Maya.  —  Bataille  de 
Retraite  de  Soult.  —  Considérations  qui  déterminent  Wel- 
lettre  l'invasion  de  la  France  au  printemps  prochain.—  Soult 
onde  fois  Toffensive.—  Attaque  de  San-Martial.—  L*insuccès 
lue  engage  le  duc  de  Dalmatie  à  rester  sur  la  défensive. 
dnt-Sébastien.  —  Wellington,  assuré  de  ce  point  d'appui,  se 
:her  en  avant.  —  Passage  de  la  Bidassoa.  •—  Les  alliés  se 
pénétrer  en  France.  —  Situation  générale  de  la  Péninsule. 

»  en  apprenant  la  nouvelle  du  désastre  de  Yittoria, 
et  Jourdan  de  leurs  fonctions,  et  nomma  Soult 
en  chef  des  armées  de  la  Péninsule  (i).  Le  duc 
se  rendit  à  son  poste  le  15  juillet,  et,  dix  jours 
i  un  ordre  du  jour  pompeux ,  où  le  roi  est  qua- 
ral  incapable,  et  sa  retraite  de  fuite  honteuse. 


Ion  éUlt  datée  de  Dresde,  le  U^  juuict  1813. 

le  de  foi  affirme  que  Napoléon ,  prévoyant  le  cas  où  josepb  refuserait  de 

»n  commandement,  avait  autorisé, par  lettres  du  !«' Juillet,  Parcbl- 

Istres  de  la  guerre  et  de  la  police  .1  recourir  A  la  force,  si  cela  était  né- 

KAU,t.lX,p.327. 
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L'armée  comptait  alors  77,500  hommes,  dont  7,000  de  ca- 
valerie (i)  ;  son  administration  était  désorganisée,  son  moral 
affaibli,  et  sa  discipline  relâchée.  Mais  Soult,  à  peine  arrivé, 
lui  communiqua  une  impulsion  vigoureuse,  et  parvint  même 
à  lui  donner  une  certaine  confiance  dans  le  succès  des  opéra- 
tions. Jnmais,  dans  sa  longue  et  brillante  carrière,  il  ne  mon- 
tra plus  de  talents,  de  résolution,  de  patriotisme  (2). 

Le  duc  de  Dalmatie  aurait  voulu  avoir  quelques  semaines 
devant  lui  pour  rétablir  entièrement  l'ordre,  compléter  le  ma- 
tériel et  assurer  sa  base  d'opérations  ;  mais  l'empereur  exigea 
qu'il  prît  immédiatement  l'offensive.  En  conséquence,  toutfut 
préparé  pour  commencer  le  mouvement  général  dans  la  jour- 
née du  16  juillet. 

Glausel,  qui  commandait  l'aile  gauche,  se  trouvait  à  Saint- 
Jean-Pied-de-Port;  Drouet,  avec  le  centre,  occupait  les  hau- 
teurs près  d'Espelette  et  d'Ainhoé;  Reille,  avec  Taile  droite, 
se  tenait  sur  les  montagnes  qui  dominent  Yéra.  Enfin  la  ré- 
serve, sous  les  ordres  de  Villatte,  gardait  la  Bidassoa,  depuis 
la  mer  jusqu'à  Irun.  (Voir  le  Plan  nM7.) 

L'armée  alliée  chargée  de  couvrir  le  blocus  de  Pampelune 
et  le  siège  de  Saint-Sébastien,  occupait  les  gorges  des  mon- 
tagnes sur  une  étendue  de  20  lieues.  Le  terrain  était  si  désa- 
vantageux, qu'en  arrière  des  gorges  il  ne  se  trouvait  pas  une 
seule  position  centrale  susceptible  d'être  défendue  par  une 
forte  masse  de  troupes.  En  outre,  les  communications  entre 
les  divisions  anglaises  étaient  lentes  et  pénibles,  tandis  que 


(1)  1,700  hommes,  comprit  dans  cet  effectif,  étalent  répartis  entre  les  sarnlsons  de  Pampe» 
lune,  Saint-Sébastlen,  santona  et  Bayonne. 

Le  nombre  des  bouches  à  feu  de  campagne  s^élevalt  ft  86. 

(3)  Pour  être  Juste  cependant,  il  faut  dire  que  le  roi  et  Jourdan,  après  la  bataille  de  TiUo- 
rla ,  firent  de  louables  eiforts  pour  améliorer  le  personnel  et  le  matériel  de  l^armée.  Quand 
Soult  arrlTa,  le  changement  était  déjft  notable. 

LâPBNK,  p.  B3  et  snlTantes,  énumère  toutes  les  mesures  que  prit  le  maréclud  pour 
compléter  et  réorganiser  le  personnel  et  le  matériel  de  son  armée. 

Le  même  écrivain  porto  â  60,000  hommes  reffcctir  de  l'armée  de  Soult  en  Juillet  lêlS.  P.  M- 
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celles  entre  les  corps  français,  sur  le  front  des  passages» 
étaient  courtes  et  faciles  (i). 

La  brigade  de  Byng  et  la  division  espagnole  de  Murillo, 
formant  Textrème  droite  des  alliés,  occupaient  la  passe  de 
Roncevaux.  La  division  Cole  était  stationnée  à  Biscaret  pour 
appuyer  ces  troupes,  et  la  division  Thomas  Picton  se  trou- 
vait en  réserve  à  Olaque. 

Sir  Rowland  Hill  occupait  la  vallée  de  Bastan,  ayant  la 
brigade  Walker  et  les  compagnies  légères  de  la  brigade 
Pringle  dans  le  Puerto  de  Maya.  Le  reste  de  la  seconde  divi- 
sion (Stewart)  était  en  réserve  dans  la  vallée.  La  division 
portugaise  du  comte  Amarante  (Sylviera),  faisant  également 
partie  du  corps  de  Hill,  se  trouvait  à  5  lieues  sur  la  gauche 
de  Roncevaux.  La  brigade  portugaise  de  Campbell  était 
détachée  à  Los  Âlduides  (ou  les  Âldudes),  poste  situé  sur  le 
territoire  français.  La  division  légère  (Àlten)  et  la  T^^  division 
(Dalhousie)  occupaient  Yéra  et  les  hauteurs  de  Santa-Barbara, 
situées  sur  la  droite  de  cette  ville ,  ainsi  que  le  Puerto  de 
Echallar;  enfin  la  6'°''  division  (Packenham)  était  en  réserve 
à  San-Estevan. 

Les  troupes  de  Longa  établies  à  Yéra  communiquaient 
par  leur  droite  avec  la  division  espagnole  de  Giron,  campée 
sur  la  grande  route ,  et ,  par  leur  gauche ,  avec  le  corps  du 
général  Graham,  occupé  au  siège  de  Saint-Sébastien  (â). 

Après  avoir  examiné  attentivement  la  position  des  alliés,  le 
maréchal  Soult  résolut  d'opérer  par  sa  gauche  pour  délivrer 
Pampelune,  et  de  s'emparer  ensuite  de  la  route  dlrurzun 
pour  tomber  en  masse  sur  les  divisions  du  centre,  à  me- 
sure qu'elles  descendraient  des  montagnes,  ou  pour  menacer 
les  derrières  de  l'armée  occupée  au  siège  de  Saint-Sébastien, 


(1)  W€tam§ion  au  comte  Maihurst,  1«  août  1813. 

{!)  Toir  tHEftM  •  t.  Il,  p.  342. 
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pendant  qu'un  corps  d'observation  laissé  sur  la  Basse-Bidas- 
soa  attaquerait  cette  armée  de  front.  «  Cette  manœuvre  devait 
avoir  pour  résultat  la  levée  du  siège  de  Saint-Sébastien,  du 
blocus  de  Pampelune,  et  probablement  de  celui  de  Santona. 
L'armée  française,  concentrée  dans  un  pays  riche,  ayant  ses 
communications  assurées  avec  Suchet,  pourrait  alors  concou- 
rir aux  opérations  de  ce  maréchal ,  ou  poursuivre  ses  pro- 
pres opérations  (i).  » 

Wellington  avait  en  ce  moment  57,000  Anglo-Portu- 
gais (2)  et  25,000  Espagnols  réguliers.  Les  partisans  occu- 
paient les  environs  de  Saragosse  et  de  Daroca. 

Suchet ,  dont  l'arrivée  opportune  eût  détruit  les  chances 
favorables  des  alliés,  opérait  alors  tranquillement  sa  retraite 
sur  la  Catalogne. 

Le  maréchal  Soult  se  trouvait  par  conséquent  dans  une  posi- 
tion difficile ,  obligé  de  prendre  l'offensive  contre  un  adversaire 
plus  fort  que  lui,  et  qui  avait  pris  d'excellentes  mesures  pour 
le  recevoir.  Il  parvint  néanmoins  à  lui  donner  le  change  par 
d'habiles  et  promptes  démonstrations  sur  la  droite  des  alliés. 

Wellington,  occupé  à  réunir  60,000  combattants  (3)  et 
66  bouches  à  feu,  pour  forcer  les  défilés  de  Roncevaux  et  de 
Maya,  prit  ces  démonstrations  pour  une  feinte,  croyant  que  le 
véritable  but  de  l'ennemi  était  de  faire  lever  le  siège  de  Saint- 
Sébastien.  Le  maréchal  résolut  de  profiter  de  cette  erreur  pour 
brusquer  le  passage  des  gorges  ;  il  y  serait  parvenu ,  selon 
toute  probabilité,  si  Reille  et  le  comte  d'Erlon  avaient  mieux 
suivi  ses  instructions  (4),  et  surtout  si  un  épais  brouillard,  tou- 


(l)IfAPIRR,  t.  XI,p.l29. 

(2)  Dont  7,000  cavaliers.  Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris  les  officiers,  les  arUllenrt.  les 
'soldats  du  génie,  et  ceux  de  l'ambulance,  que  les  Anglais  n*ont  pas  l%abitude  de  porter  tor 
leurs  états  de  situation. 

(3)  En  y  comprenant  la  cavalerie,  la  garde  nalionalc  et  les  gendarmes. 

(4)  Rellle  perdit  un  temps  précieux  A  Incorporer  des  bataillons  de  conscrits  dans  set  dtfh 
slons,  et  le  comte  d^Erlon  exécuta  ses  opérations  avec  une  lenteur  extrême. 
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ours  dangereux  en  pays  de  montagnes,  n'avait  empêché,  pen- 
lant  deux  jours,  ses  troupes  d'avancer  (i).  Néanmoins,  le  25au 
natin,  Soull  obligea  le  général  Gole,  tourné  dans  sa  position 
le  Roncevaux,  à  rétrogrer  vers  Zubiri;  dans  l'après-midi  du 
Dême  jour,  il  força  sir  Rowland  Hill,  qui  défendait  Puerto 
le  Maya  (au  débouché  de  la  vallée  de  Bastan),  à  se  retirer 
ersirurita  (2).  Sur  ce  dernier  point,  la  lutte  fut  très-vive;  elle 
oûta  au  général  anglais  2,000  hommes  et  4  pièces  de 
anon  (3).  Après  ce  premier  succès,  le  maréchal  Soult  se 
irigea  sur  Pampelune,  par  un  chemin  que  dominaient  de 
ortes  positions  défensives.  Cette  ville  était  alors  bloquée 
•ar  11,000  hommes  (4),  sous  les  ordres  d'O'Donnel,  etaux- 
uels  s'étaient  jointes^  dans  la  journée  du  26,  les  troupes  de 
lole  et  de*  Picton,  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échapper  aux 
français. 

Wellington  apprit  ces  événements  dans  la  nuit  du  25  au 
16  (5).  Il  donna  aussitôt  l'ordre  de  concentrer  son  armée 
ur  la  droite,  pour  assurer  le  blocus  de  Pampelune,  sans 
bandonner  cependant  les  travaux  de  Saint-Sébastien.  Toutes 
es  forces  disponibles  furent  à  cet  effet  dirigées  sur  Pam- 
^lune,  et,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  d'erreur,  on  désigna  la 


(1)  ce  brouillard  régna  le  28  et  le  26. 
pluies,  en  détruisant  les  routes,  avalent  retardé  de  deux  Jours  la  concentration  de 

â  Saint-Jean-Pled-de-Port.  SI  Soult  s'était  mis  en  mouvement  le  23,  au  lieu  du  23,  la 
orprUe  eût  été  complète. 

De  Taudoncourt  est  trop  sévère  en  attribuant  Hnsuccès  de  l*attaque  de  Soult  «  à  un  nian- 
[ue  d^ensemble  et  de  vigueur.  Imputable  au  général  en  chef  seul.  »  (T.  T,  p.  222.) 

(2)  Ce  dernier  combat  fut  assez  mal  conduit  du  côté  des  alliés,  qui  se  laissèrent  pour  ainsi 
lire  surprendre;  mais  le  courage  des  soldats  anglais  y  brilla  d'un  vif  éclat. 

(S)  Voir  la  Mire  de  tf^etUnglon  au  général  Graham,  4  août  1813.  Sherer  évalue  les  pertes 
le  HIll  à  1,740  bommes  (dont  140  prlsonnlerii)  et  à  4  pièces  de  canon. 

Lapène  affirme  que  les  Français  eurent  ce  Jour-Iâ  12  a  1.500  bommes  bors  de  combat.  —  La 
ntte  «Tait  duré  sept  beures. 

(4)  T  compris  la  division  Carlos,  arrivée  au  dernier  moment.  Sur  ces  11,000  hommes  « 
'^000  pouvaient  agir  en  campagne,  4,000  seulement  étant  nécessaires  pour  maintenir  le 
^locos. 

(S)Uaassautdonnéàcette  place,  le  25,  avait  écboué.  Wellington,  en  partant  (le  26  au  matin) 
k  "valt  donné  a  Graham  Tordre  de  convertir  le  siège  en  blocus,  d'embarquer  son  artillerie  et 
>  vivres,  et  de  réunir  ses  troupes  ftjcelles  de  ciron,  près  de  la  Bldassoi^. 
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vallée  de  Lanz,  comme  la  ligne  générale  du  mouvement. 

La  situation  des  alliés  était  en  ce  moment  très-difficile. 

Wellington,  accompagné  d'une  seul  officier  d'étatHnajor, 
lord  Fitzroy-Sommerset,  arriva  le  27  à  Sauroren.  Comme  il 
entrait  dans  ce  village,  il  aperçut  les  divisions  de  Clausel  qui 
s'avançaient  de  Zabaldica,  le  long  de  la  crête  de  la  montagne. 
Convaincu  dès  lors  que  les  troupes  alliées  étaient  coupées 
dans  la  vallée  de  Lanz,  il  arrêta  son  cheval,  mit  pied  à  terre 
et  écrivit  sur  le  parapet  du  pont  de  Sauroren  de  nouvelles 
instructions,  d'après  lesquelles  tous  les  corps  engagés  dans 
la  vallée  devaient  tourner  à  droite.  Puis,  sans  perdre  une 
minute,  il  reprit  seul  le  chemin  de  la  montagne  pour  rejoin- 
dre ses  troupes.  Un  des  bataillons  portugais  apercevant  le 
premier  le  général  en  chef,  poussa  des  cris  de  joie.  Ces  ac- 
clamations ,  répétées  par  les  régiments  voisins ,  se  prolongè- 
rent sur  toute  la  ligne ,  et  se  convertirent  en  ce  cri  formida- 
ble que  les  Anglais  ont  coutume  de  pousser  avant  la  bataille, 
et  que  l'ennemi  n'a  jamais  entendu  sans  émotion  !  Lord 
Wellington  s'arrêta  sur  un  point  élevé ,  désirant  que  les 

deux  armées  eussent  connaissance  de  son  arrivée De  ce 

point,  on  lui  montra  Soult,  si  rapproché  de  lui,  qu'il  pouvait 
parfaitement  distinguer  ses  traits. 

c(  Le  général  anglais,  dit  Napier,  fixa  attentivement  les  yeux 
sur  son  illustre  adversaire,  et  dit,  comme  s'il  se  fût  parlé  à 
lui-même  :  a  Nous  avons  en  face  de  nous  un  grand  général  ; 
ce  mais  il  est  aussi  prudent  qu'habile,  et  il  différera  certai- 
c<  nement  son  attaque  pour  connaître  la  cause  de  ces  accla- 
€<  mations  ;  ce  délai  donnera  à  la  Q^  division  le  temps  d*ar- 
«  river,  et  l'avantage  sera  de  mon  côté  (i).  » 

Les  choses,  en  effet,  se  passèrent  ainsi.  Quand,  le  %  an 
matin,  le  duc  de  Dalmatie  donna  l'ordre  d'attaque,  la  &"  divi- 


(1)  rriPiEB,  l.  XI, p.  174.  Voir  aussi  SaUBM,  t.  Il,  p. 249. 
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sion  était  arrivée,  et  Hill  se  trouvait  en  communication  avec 
la  gauche  de  cette  division  (i). 

La  veille,  Soult  avait  vainement  essayé  d*enlever  une  hau- 
teur importante,  occupée  par  les  Espagnols,  en  avant  du 
centre  de  la  ligne  ennemie.  11  aurait  attaqué  ce  jour-là,  s'il 
n*avait  dû  attendre  la  division  d*Erlon ,  restée  en  observa- 
tion près  d'Êlizondo. 

Cette  division  n'étant  pas  encore  arrivée  le  ^,  et  Wel- 
lington recevant  sans  cesse  de  nouveaux  renforts-,  il  fallait 
agir  promptement ,  accepter  la  lutte  ou  battre  en  retraite. 
Soult  jugea  sainement  que  le  premier  parti  seul  était  ac- 
ceptable; il  donna  donc  Tordre  d'attaquer  la  position  des 
Anglais,  qui  était  forte  et  bien  occupée.  Glausel  tourna 
rapidement  la  gauche  et  chercha  à  l'envelopper ,  mais  il 
fut  enveloppé  lui-même  et  forcé  de  se  replier.  Ce  mouve- 
ment ayant  été  fait  trop  tôt,  il  n'y  eut  pas  d'ensemble  dans 
les  opérations.  Sans  doute  les  soldats  français  gravirent  avec 
audace  les  rochers  escarpés  derrière  lesquels  se  tenaient  les 
alliés,  et  firent  plusieurs  charges  admirables  qui  frappèrent 
d^étonnement  leurs  adversaires  ;  mais  ces  efforts  héroïques 
échouèrent  devant  l'invincible  opiniâtreté  de  l'armée  anglaise. 

«  Tous  mes  régiments,  dit  Wellington,  chargèrent  à  la 
«  baïonnette,  et  plusieurs  à  quatre  reprises  différentes.  Deux 
u  perdirent,  en  trois  charges,  au  moment  décisif  du  combat, 
ce  plus  de  la  moitié  de  leur  effectif.  » 

Cette  bataille,  que  le  duc  appela  un  coup  de  massue  y  fut 
livrée  le  jour  anniversaire  de  Talavéra  ;  elle  porte  la  désigna- 
tion de  bataille  de  Sauroren,  du  nom  d'un  village  rapproché 
du  lieu  de  l'action.  Les  troupes  engagées  du  côté  des  Fran- 
çais montaient  à  20,000  hommes ,  et  du  côté  des  alliés  à 


(1)  La  6«  difitlon ,  forte  de  61OOO  hommes ,  arriva  dans  la  malloée  du  28;  les  troupes  de 
ini,aa  nombre  de  1 5,000  hommes,  n^entrèrent  en  ligne  que  le  soir,  c*est-à*dlre  après  la 
bataille. 
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16,000  seulement  (i).  Les  premiers  eurent  1,800  blessés  et 
tués;  les  autres,  2,600. 

Les  deux  armées  restèrent  en  présence  le  29,  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Vers  la  fin  du  jour,  celle  des  alliés,  qui  la  veille 
comptait  à  peine  16;000  hommes,  fut  portée  au  chiffre  de 
50,000;  d'autres  troupes  encore  approchaient;  dès  lors,  tout 
danger  était  passé  pour  Wellington  :  Soult  le  comprit  ;  il  se 
décida  immédiatement  à  battre  en  retraite.  Cependant  Tarmée 
française,  qui  venait  d'être  renforcée  par  les  18,000  hommes 
du  comte  d'Ërlon,  avait  mieux  à  faire  que  de  retourner  sim- 
plement sur  ses  pas.  Soult  se  proposa  donc  de  dégager  ses 
troupes,  tout  en  les  faisant  concourir  à  la  délivrance  de 
Saint-Sébastien.  Pour  cela  il  fallait  écraser  Hill,  gagner  la 
route  d'Irurzun  à  Saint- Sébastien  par  Tolosa,  ou,  en  cas 
d'impossibilité,  assurer  la  concentration  de  toute  l'armée,  et 
donner  à  la  retraite  une  apparence  de  mouvement  offensif. 
C'était  une  opération  habile  mais  dangereuse ,  en  ce  qu'elle 
forçait  le  duc  de  Dalmatie  à  présenter  le  flanc  aux  alliés. 

Wellington,  avec  sa  pénétration  ordinaire,  saisit  la  pensée 
du  maréchal.  Il  donna,  en  conséquence,  à  Rowland  Hill  l'ordre 
de  tourner  la  droite  de  l'ennemi;  mais  Clausel,qui  se  trouvait 
à  cette  aile,  attaqua  sir  Rowland  à  Buenza ,  le  délogea  de  sa 
position  et  se  jeta  derrière  son  flanc  gauche.  Cet  avantage  as- 
surait au  duc  de  Dalmatie  une  nouvelle  ligne  de  retraite,  des 
communications  plus  courtes  avec  Yillatte  (2),  par  le  défilé  de 
Dona-Maria,  et  le  libre  usage  de  la  grande  route  d'Irurzun  à 
Tolosa,  dont  il  n'était  éloigné  que  de  six  quarts  de  lieue. 

Wellington  découvrit  sur-le-champ  le  côté  faible  de  cette 
opération,  et  prit  des  mesures  efficaces  pour  en  tirer  parti. 
Picton  reçut  l'ordre  de  pénérer  dans  la  vallée  de  Zubiri ,  et 


(1)  Éfaloailon  de  ifapler. 

(2)  Ce  général  était  resté  avec  la  réserie  sur  la  Baise-BidaMoa. 
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de  tourner  la  gauche  des  Français  par  la  route  de  Roncevaux  ; 
Dalhonsie  fut  chargé  d'enlever  une  hauteur  qui  défendait 
leur  droite,  et  Cole  eut  pour  mission  de  les  attaquer  de 
front,  dès  que  Tefiet  des  mouvements  de  flanc  commencerait 
à  se  faire  sentir. 

Dalhousie  était  appuyé  par  la  6^  division,  sous  Packenham, 
et  par  la  brigade  Byng,  qui  avaient  pris  et  débordé  le  village 
de  Sauroren. 

Toutes  ces  dispositions  obligèrent  le  maréchal  Soult  à 
abandonner  une  position  que  Wellington  qualifia  a  Tune  des 
«  plus  fortes  qu'il  eût  jamais  vues  occupées  par  des  trou- 
ce  pes  (i).  » 

Par  suite  de  ce  mouvement  rétrograde,  les  8,000  hommes 
du  général  Foy  (s)  se  trouvèrent  coupés  du  reste  de  l'armée, 
ce  qui  réduisit  les  forces  de  Soult  à  55,000  comi)attants, 
dont  15,000  sous  les  ordres  de  Reille  et  de  Clausel ,  extrê- 
mement découragés  de  l'échec  qu'ils  venaient  d'éprouver. 
Soult  avait  le  corps  de  Hill  devant  lui  et  50,000  hommes 
sur  ses  derrières;  sa  situation  était  donc  fort  critique.  Le 
seul  moyen  qui  lui  restât ,  pour  se  dégager,  était  de  se  reti- 
rer sur  San-Ëstevan,  par  la  gorge  de  Dona-Maria,  opération 
difficile,  et  pouvant,  en  cas  d'échec,  donner  lieu  à  une  catas- 
trophe. 

Wellington,  jugeant  que  cette  opération  lui  fournissait  une 
chance  de  couper  la  ligne  de  retraite  de  Soult,  ordonna  une 
manœuvre  dont  le  succès  fut  tel ,  que  le  51  il  occupait ,  à 
rinsu  de  son  adversaire,  les  montagnes  que  traverse  la  route 
d'Ëlizondo  à  San-Estevan:  L'armée  française  se  trouvait  dans 


(1)  Lettre  dii  !«'  août  au  comte  Dathurst.  Les  deuii  combats  livrés  ce  Jour  coûtèrent  aux 
•niés  1,900  bommes,  dont  1,200  Portugais.  Les  Français  eurent  2,000  tués  et  blessés,  et 
3/XW  prisonniers.— fTAPiER. 

Sfaerer  évalue  les  pertes  des  Français  A  8,000  hommes  et  celles  des  alliés  A  6,000. 

(2)  Foj  était  resté,  à  petite  distance,  spectateur  de  la  lutte.  Dans  les  8,000  bommes  qu'il 
commandait  se  trouvaient  beaucoup  de  fuyards,  raUlét  cbemln  faisant. 
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le  voisinage  de  ce  dernier  point,  entassée  au  fond  d*ane 
étroite  et  profonde  vallée  (i)...  Encore  quelques  heures  de 
marche,  et  les  alliés  auraient  obtenu  un  résultat  décisif.  Mal- 
heureusement pour  eux ,  trois  maraudeurs  anglais ,  par  l^ur 
imprudence,  firent  manquer  l'opération.  Toutefois,  la  refaite 
de  Tarmée  française,  à  partir  de  ce  moment,  se  fit  avec  plus 
ou  moins  de  désordre  et  de  précipitation,  par  des  cbemins 
âpres  et  encaissés.  Une  grande  partie  des  bagages  tomba 
entre  les  mains  des  alliés,  et  Tartillerie  ne  fut  sauvée  que 
parce  que  Soult,  après  le  combat  du  28,  avait  eu  la  précaution 
de  faire  filer  la  presque  totalité  de  ses  bouches  à  feu  par 
Roncevaux  sur  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Après  avoir  détaché  deux  divisions  et  le  corps  de  HiU  pour 
occuper  de  nouveau  les  défilés  de  Roncevaux,  les  Àldudes  et 
le  col  de  Maya,  Wellington  repoussa,  le  2  août,  avec  le  reste 
de  ses  troupes,  le  général  Clausel  des  positions  d'Echallar  et 
dlvantelli.  Le  même  jour,  Wellington  faillit  être  enlevé  et  fait 
prisonnier  par  un  détachement  français ,  qui  le  surprit  au 
moment  où  il  examinait  ses  cartes. 

Après  ces  divers  combats ,  dans  Tun  desquels  (s)  on  avait 
vu  1 ,500  Anglais,  de  la  brigade  Barnes,  chasser  d'une  posi- 
tion formidable  6,000  Français  (accablés  de  fatigue,  il  est 
vrai,  et  dépourvus  de  munitions),  l'armée  alliée  renonça  à  la 
poursuite. 

De  l'aveu  même  des  auteurs  français,  et,  parmi  eux,  bous 
citerons  le  général  de  Yaudoncourt  (trop  sévère  cependant 
pour  Soult),  le  duc  de  Wellington  montra  plus  de  vigueur  et 
de  talent  dans  cette  première  phase  de  la  guerre  des  Pyrénées 
que  son  illustre  adversaire. 

Les  résultats,  au  surplus,  dépassèrent  toute  attente;  car, 


(1)  Elle  avait  touteno,  dans  la  matinée  du  S1»ft  Ocmi-Harla,  un  combat  4*arrlèr«-| 
contre  ■ill. 

(2)  Combat  d'ÉcbalUr. 
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après  dix  combats  livrés  en  neuf  jours ,  Tarmée  alliée  était 
parvenue  à  maintenir  sa  position  dans  une  contrée  où  tous 
les  avantages  semblaient  être  pour  Tassaillant. 

Les  pertes  totales  en  tués,  blessés  et  prisonniers  s^étaient 
élevées,  du  côté  des  alliés,  à  7,500  officiers  et  soldats,  et 
du  côté  des  Français,  à  plus  de  15,000  (i). 


C'est  vers  cette  époque  que  le  duc  de  Berry  écrivit  à 
Wellington  pour  l'engager  à  pénétrer  en  France ,  lui  offirant 
Tappui  de  20,000  partisans  qui,  au  dire  de  son  Altesse 
Royale,  étaient  déjà  armés  et  organisés.  Le  duc  envoya 
(le  8  août)  copie  de  cette  lettre  à  lord  Bathurst,  en  lui  expo- 
sant les  nombreuses  raisons  qui  le  portaient  à  ne  pas  envaliir 
immédiatement  le  territoire  français.  C'étaient  les  mêmes 
qui  l'avaient  déterminé  à  s'arrêter  après  le  gain  de  la  bataille 
de  Yittoria. 

Le  cabinet  de  Londres  (s)  et  les  souverains  alliés  ne  goûtè- 
rent pas  ces  raisons  ;  mais  Wellington  persista  et  fit  bien , 
car  l'armistice  avait  été  prolongé  en  Allemagne,  et  les  négo- 
ciations de  Prague  avaient  révélé  un  défaut  d'entente  qui  pou- 
vait tourner  au  préjudice  des  alliés.  «  Il  me  parait,  écrivit 


(1)  BKLMA6,  Journaux  des  iiéges  de  la  Péninsule.  «  Je  crois,  écrivait  WelIlDgton,  le  4  août,  A 
«ralMiii,  que  nous  avons  4,000  prisonniers  environ,  les  officiers  français  disent  <|nMls  ont 
perdu  15,000  hommes-..  De  notre  côté,  le  nombre  des  morts  s'est  élevé,  Je  crois,  A  6,000.  • 

raprès  l'état  officiel^  donné  par  Gunvood,  Il  y  eut,  du  25  Juillet  au  2  août,  559  Anglais  et 
22  Fortngats  tués,  3,003  Anglais  et  1817  Portugais  blessés,  504  Anglais  et  201  Portugais 
manquants. 

Lapène  et  Tanteur  des  Vietotres  et  conquêtes  se  trompent  en  évaluant  les  pertes  des  Fran- 
çais, ron  â  6,000  et  l'autre  à  8,000  hommes.  Les  cbiffrei  officiels,  d'après  Bclmu,  sont  l,90a  tués, 
MèO  Messes  et  2,700  prisonniers. 

C2)  Voir  U  iettre  de  Wellington  à  Bathurst,  22  août  1813. 
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a  Wellington  à  lord  Bathurst  (i),  qu'il  n'y  a  ni  accord,  ni 
c(  cause  commune  dans  les  négociations  pour  la  paix,  et  quant 
«  aux  opérations  de  la  guerre....  je  crois  qu'il  n'existe  rien, 
c<  si  ce  n'est  des  conversations  en  l'air  entre  princes.  Pour 
«  moi,  je  ne  ferais  pas  marcher  une  escouade  sur  une  pareille 
c<  donnée....  à  moins  que  je  n'en  reçusse  l'ordre.  » 

Le  duc  craignait  surtout  que  Bonaparte  ne  fit  à  rÂutriche, 
à  la  Prusse  et  à  la  Russie  des  concessions  qui  engageassent 
ces  États  à  conclure  une  paix  où  l'Angleterre  et  la  Péninsule 
n'auraient  pas  été  comprises  (2).  Dans  cette  éventualité,  le 
maréchal  Soult  se  serait  renforcé  de  tous  les  détachements 
devenus  disponibles  en  Allemagne,  ce  qui  lui  eût  donné  l'a- 
vantage du  nombre. 

Au  surplus,  l'armée  alliée  ne  pouvait  alors  s'avancer  en 
France  sans  exposer  son  flanc  droit,  l'ennemi  pivotant  sur 
Saint-Jean-Pied-de-Port,  et  sans  perdre  ses  communications 
avec  la  côte  d'Espagne,  menacées  par  les  garnisons  françaises 
des  places  qui  commandaient  les  grandes  routes.  Puis  Tarmée 
anglo-portugaise  manquait  de  chaussures  et  de  munitions,  et 
avait  besoin  de  se  reposer  quelque  temps  pour  reprendre  Tof- 
fensive.  Ces  raisons  justifiaient  parfaitement  la  résolution 
qu'avait  prise  Wellington  de  rester  sur  le  territoire  espagnol  ; 
néanmoins,  on  persista  à  vouloir  le  pousser  en  avant.  «  H  y 
a  a  des  gens,  écrivait-il  à  cette  occasion,  qui  s'imaginent  que 
«  dans  un  mois  nous  serons  à  Paris....;  mais  remarquez 
(c  donc  qu'il  s'agit  de  l'invasion  de  la   France ,  pays  oà 
(c  chaque  homme  est  soldat,  où  la  population  entière  est  ar- 
«  mée  et  organisée  sous  des  chefs  qui  ont  l'expérience  de  la 
«  guerre....  Je  puis,  sans  doute,  établir  l'armée  sur  TÂdour, 
c(  mais  je  n'irai  certainement  pas  plus  loin,  et  si  la  paix  8^ 


(1)  Le  14  août  1813. 

(2)  Lettre  de  Wellington  à  Charles  Stuart^  15  août. 
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ec  les  puissances  du  Nord,  je  devrai  nécessairement 
tirer  en  Espagne  (i) .  » 

t  un  langage  plein  de  sens  et  de  raison.  Le  seul  re- 
[U*on  puisse  adresser  à  Wellington,  c'est  de  n'avoir  pas 
é  le  succès  de  ses  habiles  manœuvres  en  continuant 
uite  deSouIt  après  l'affaire  du  2.  Dans  l'état  de  désor- 
était  l'armée  française ,  elle  aurait  été  probablement 
;  et  en  effet ,  si  le  duc  de  Dalmatie  avait  rejoint  sa 
sa  cavalerie  et  son  artillerie,  Wellington,  de  son  côté, 
§  renforcé  par  Graham ,  et  se  trouvait,  somme  toute, 
I  meilleures  conditions  que  son  adversaire, 
ant  que  Soult  réorganisait  ses  troupes,  mettait  en  état 
ise  Saint-Jean-Pied-de-Port,  Navarreins^  et  Bayonne, 
rtifiait  sa  ligne  de  défense  depuis  l'embouchure  de  la 
a  jusqu'à  la  Nive,  Suchet,  occupé  par  William  Ben- 
vait  perdu  le  moyen  de  communiquer  avec  le  duc  de 
ie  autrement  que  par  la  France, 
ington  résolut  de  profiter  de  ce  moment  favorable  pour 
er  le  siège  de  Saint-Sébastien,  interrompu  depuis  le 
et. 

(  la  journée  du  6  août,  on  débarqua  les  équipages.  Im- 
îment  après,  les  travaux  d'attaque  furent  repris.  Mais 
avilie,  chef  de  l'amirauté,  avait  montré  tant  de  né- 
e  et  de  mauvais  vouloir,  que  les  munitions  et  le  maté- 
nandés  depuis  plusieurs  mois  étaient  encore  en  Ân- 
3.  Il  en  résulta  que,  pendant  plusieurs  jours,  l'attaque 
peu  de  vigueur,  que  la  garnison  put  réparer  les  on- 
de la  place  et  construire  de  nouvelles  défenses.  D'un 
5té,  le  refus  de  lord  Melville  d'envoyer  une  force  navale 
lurs  de  l'armée  de  siège  (2) ,  permit  à  Saint-Sébastien 


fmte  Balhursi,  8  août. 

a? ait  devant  Salnt-Séhnstlcn  qu'une  fr^^ate  et  quelques  bricks  et  cutters  servant 

(•r  des  dé|>^c lies.  Cependant  Wellington  s'était  adressa',  depuis  huit  mois,  au  ml 
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de  conserver  une  libre  communication  avec  Saint-Jean-de- 
Luz  et  Bayonne  (i),  et  priva  Wellington  de  l'avantage  d'atta- 
quer la  ville  simultanément  par  terre  et  par  eau.  Cette  absence 
de  protection  maritime  fut  cause  aussi  de  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  bâtiments  de  transport ,  chargés  de  vivres  et 
d'effets  d'habillement  pour  la  troupe.  Les  côtes  ofiBraient  ai 
peu  de  sûreté,  que  les  approvisionnements  et  les  secours 
étaient  retenus  dans  les  ports  faute  d'escortes  suffisantes. 
Enfin,  les  autorités  espagnoles ,  pour  aggraver  encore  cette 
situation,  refusaient  de  fournir  des  charrettes  pour  le  trans- 
port des  matériaux  de  siège  (2) .  ce  Depuis  que  la  Grande-Bre- 
«  tagne  est  devenue  une  puissance  maritime,  disait  Welling- 
c(  ton ,  jamais  l'armée  anglaise  n'avait  été  laissée  dans  une 
c(  semblable  situation,  au  milieu  de  circonstances  aussi  inh 
(c  posantes  (s).  » 

Le  18,  arriva  un  convoi  d'artillerie  de  siège  qui  porta  le 
nombre  des  bouches  à  feu  à  117  (4).  Mais,  par  suite  d'une 
nouvelle  négligence  du  gouvernement,  ce  matériel  était  sorti 
des  ports  anglais  avec  un  nombre  de  projectiles  à  peine  suffi- 
sant pour  la  consommation  d'un  jour  (5)  ! 


nfilère  pour  avoir  une  flounie  sérieuse.  (Voir  sa  lettre  du  20  août  au  générât  Orahûm:^ 

(1)  Les  Prani^ls  purent  entretenir  librement  le  cabotage  entre  la  Garomae,  Bafttaae  tt 
8a1nt-iean-de-Lui,  ce  qui  était  un  grand  avantage  pour  rapprovlslonnement  des  troapef* 
{Dépêche  de  WeUington.) 

(2)  Il  fallut  employer  â  ce  travail  les  soldats  portugais. 

Les  Espagnols  refusèrent  aussi  A  Wellington  les  bateaux  du  pays,  et  s^opposèreat  aiêae 
à  ce  qu'il  utilisât  les  édifices  publics  pour  j  établir  des  hôpitaux. 

Voir  sa  lettre  du  21  A  lord  Melvtlie ,  et  celle  du  19  août  1813 ,  où  11  se  plaint  oAcleneoMttt 
■  des  embarras  et  des  désavantages  auxquels  Tannée  était  exposée,  à  défaut  «Tme  lellt 
•  capable  de  protéger  les  côtes.  » 

(3)  Lord  Melvtlie  appréciait  assex  peu  les  glorieux  travaux  de  rarmée  dans  la  Féalnwlt 
pour  dire  A  Wellington  «que  ses  besoins  étalent  la  dernière  chose  dont  il  dût  s\>ccuper.  »- 
ilAniR,  t.  XI,  p.  247. 

(4)  Vers  cette  époque  arrivèrent  aussi  deux  compagnies  de  sapeurs-mineurs,  les  premières 
que  Wellington  eût  obtenues,  malgré  ses  demandes  réitérées. 

(5)  Dans  sa  lettre  du  10  septembre  à  tord  Ba/Aur«f,  Wellington  dit  que  les  assiégeants  durent 
attendre  des  munitions  du  25  JuUlet  au  26  août. 

Maxwbll,  t.  III,  p.  217,  affirme  que,  pendant  plusieurs  Jours,  les  alliés  durent  se  t 
servir  de  cartouches  françaises  dont  le  calibre  éUlt  Inférieur  à  celui  des  cartooeics  * 
anglaises. 
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0u  22  au  24»  on  réarma  les  anciennes  batteries  et  on  con* 
stmisit  des  batteries  nouvelles  sur  la  hauteur  de  San-Bar- 
tholomé  pour  faire  brèdbe  au  demi-bastion  de  gauche  de  Tou- 
vnige  à  cornes. 

La  garnison  avait  en  ce  moment  2,619  hommes  valides; 
le  iMNnbre  des  pièces  en  batterie  s'élevait  à  67 ,  dont  4  mor- 
tiers et  3  obnsiers. 

Le  26  9  65  bouches  à  feu  tonnèrent  à  la  fois  contre  Saint- 
Sébastien.  Celles  du  San-Bartholomé,  à  cause  de  leur  éloi- 
gnement,  produisirent  peu  d'effet;  en  revanche,  les  autres 
Areat  promptement  de  larges  trouées  aux  tours  de  Los  Hor- 
nos  et  de  Las  Mezquitas,  à  la  face  gauche  du  bastion  Saint- 
Jeain  et  à  la  tête  de  la  courtine  haute. 

L*artillerie  de  la  place  fut  en  partie  éteinte,  et  le  feu  prit 
de  nouveau  à  la  ville  en  pltisieurs  endroits  (i). 

Wellington,  arrivé  le  26,  fit  enlever  par  200  hommes  la 
^|>etite  ile  de  Santa-Clara,  seul  moyen  de  communication  de 
^a  place  avec  la  mer. 

Le  30,  presque  toute  l'artillerie  de  la  défense  était  ruinée; 
la  ville  en  ce  moment  ressemblait  à  un  amas  de  décom- 
3mibs  (a). 

La  face  droite  du  demi-bastion  de  gauche  de  l'ouvrage  à 

^^^mes  était  ouverte  sur  la  moitié  de  sa  longueur  ;  les  deux 

^^ciennes  brèches  n'en  formaient  plus  qu'une,  augmentée 

^Ocore  de  tout  l'espace  occupé  par  le  bastion  Saint-Jean, 

^ont  le  parapet  avait  été  complètement  effacé.  La  portion  de 

^^^Ourtine  située  en  arrière  était  également  démolie.  Cet  en- 

tmble  de  ruines  présentait  un  développement  de  250  mètres, 

le  la  garnison  cherchait  vainement  à  retrancher. 

Le  31 ,  à  deux  heures  du  matin,  les  Anglais  firent  sauter  trois 


Cl)  liLHAt,  p.  014.  On  ftiTt  pins  loin  pourquoi  nous  Insistons  sur  co  point. 

C3)  BlLMAt. 
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mines  pour  ouvrir  le  mur  du  quai  et  former  une  rampe  quileu 
permit  de  descendre  sur  la  plage  (i).  L'assaut  dès  lors  pouvai^^^ 
être  livré  avec  quelques  chances  de  succès. 

Les  colonnes  débouchèrent  des  tranchées ,  entre  dix  et  onz^  «^ 
heures,  sans  tenir  compte  de  Touvrage  à  cornes,  ce  qui  étaler  it 
une  faute  ;  elles  se  dirigèrent  ensuite  sur  les  brèches  du  ba 
tion  Saint-Jean  et  de  la  grande  courtine,  pour  tourner  le 
tranchement  intérieur  et  les  traverses  élevées  par  les  FrançaS^  is 
dans  la  ville. 

Le  gouverneur ,  ayant  prévu  cette  attaque ,  était  parfa 
tement  en  mesure  de  la  recevoir.  Il  fit  jouer  deux  foumea 
qui  renversèrent  sur  le  milieu  de  la  colonne  une  partie 
mur  du  quai,  et,  au  même  instant,  il  démasqua  plusieu 
pièces  dont  les  alliés  ignoraient  l'existence  (2).  Les  défe 
seurs  du  demi-bastion  de  gauche  de  l'ouvrage  à  cornes  a 
coururent  sur  la  longue  branche  et  sur  la  fausse  braie,  d'où  i 
prirent  la  colonne  assaillante  à  revers.  Alors  commença  u 
affreuse  tuerie.  «  Trois  colonnes,  dit  Belmas,  furent  succ^ 
sivement  écrasées  et  vinrent  entasser  leurs  morts  sur  cet  étrc^    it 
théâtre  de  carnage...  » 

Pendant  ce  temps,  cinq  cents  Portugais  franchirent  l'U 
méa  à  gué,  près  de  son  embouchure,  avec  l'intention  d' 
saillir  à  découvert  la  brèche  formée  entre  la  tour  Los 
nos  et  le  bastion  Saint-^Elme;  mais  cette  entreprise  n'^^^^ 
aucun  succès,  et  fit  éprouver  des  pertes  considérables  à  1' 
siégeant. 

La  lutte  sur  la  grande  brèche  fut  extrêmement  opiniât 
elle  durait  depuis  trois  heures  ;  quatre  assauts  avaient  été 
poussés,  et  les  alliés  commençaient  à  perdre  l'espoir  de  s 


(1)  Ce  mar,  construit  en  bonne  maçonnerie,  avait  quatre  pieds  d^épalsseur  et  dix  pied 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  haute. 

(2)  On  démasqua  deux  pièces  sur  le  cavalier  casemate  du  front  en  terre  ;  une  plècefufl 
mise  en  batterie  dans  le  bastion  Saint-Elme,  et  une  autre  dans  le  deroi-bastlon  de  gaseb^ 
Fouvrage  â  cornes. 


«fe 
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vice,  dont  5  battaient  la  digue  de  mer.  L'eau  manquait,  et  les 
troupes  étaient  obligées  de  se  coucher  sur  le  rocher  nu,  expo- 
sées au  feu  des  assiégeants  ou  couvertes  seulement  par  les 
aspérités  du  terrain  (i).  Néanmoins  le  brave  Rey  essaya  de  se 
défendre  dans  ce  réduit,  qui  ne  pouvait  pas  tarder  cepen- 
dant à  devenir  inhabitable. 

Mais  entre  ces  deux  épisodes  (la  prise  de  la  ville  et  la 
reddition  du  château)  se  passa  un  fait  que  Thistoire  est 
obligée  de  flétrir. 

Dès  que  les  premières  colonnes  eurent  pénétré  dans 
Saint-Sébastien,  les  soldats  anglais,  surexcités  par  un  combat 
meurtrier,  se  ruèrent  sur  tout  ce  qui  se  présentait ,  égor- 
geant, pillant,  brûlant  et  se  vautrant  dans  le  crime  avec  une 
barbarie  sans  égale.  Les  compagnons  d'Attila  n'auraient  pas 
commis  plus  d'atrocités.  Les  officiers  qui  essayèrent  de 
mettre  un  terme  à  cette  scène  horrible  furent  insultés,  pour- 
suivis, quelques-uns  même  tués  par  leurs  propres  soldats  (2). 

La  rage  des  pillards  ne  s'apaisa  que  lorsque  toute  la  ville  ne 
présenta  plus  qu'un  amas  de  cendres  (3). 


Cependant,  les  ingénieurs  et  les  officiers  d'artillerie  prirent 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  réduire  le  château.  Le 


(1)  Hapikr. 

(2)  Voir  Maxwell  ,  t.  m  ,  p.  227,  et  la  lettre  de  ff^eiUngton,  du  6  octobre  1813 ,  av  çénérat 
Bamès. 

(3)  Quarante  maisons  seulement  sur  600  échappèrent  :  00  seulement  avaient  £té  délrnltrs 
pendant  le  siège.— Toréno,  t.  V,p.  323. 

«  Les  rues  étalent  remplies  de  cadavres.  Dans  les  hôpitaux,  les  blessés,  pendant  trois  jours, 
restèrent  sans  soins  et  sans  nourriture.  »  —  Southry. 

«  La  moitié  de  la  population  périt;  de  600  malsons,  7  ou  8  seulement  reatèrent  debMit: 
1,500  familles  se  trouvèrent  sans  asile  et  sans  ressources.  La  perte  des  habitants  hit  évalaéc  1 
200  millions  de  réaux.  »  —  Belmas. 

«  u  moitié  de  la  ville  est  totalement  détruite  par  le  feu.  et  la  plus  grande  partie  des  ■»!- 
sons  restantes  sont  extérieurement  endommagées,  w  —  Rrt,  lettre  du  26  jalUet ,  au  wtbdUre 
delà  guerre. 

«  De  600  et  quelques  malsons  que  contenaient  les  remparts  de  Saint-Sébastien,  n  bYb 
plus  que  36.  »  —  Manifeste  de  la  Junte  eonttttut tonnelle. 
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1""  septembre,  ils  ouvrirent  sur  le  mont  Orgulio  un  feu  re- 
doutable auquel  la  garnison  ne  put  répondre.  Les  bombes  et 
les  obus,  lancés  sur  le  terre-plein  de  Touvrage ,  firent  beau- 
coup de  mal  aux  défenseurs,  qui  n'avaient  aucun  moyen  de 
se  mettre  à  couvert. 

Dans  la  nuit  du  2  au  5,  le  général  Rey  fut  sommé  de  se 
rendre  :  il  refusa.  Trois  nouvelles  batteries  furent  aussitôt 
commencées  ;  elles  ouvrirent  leur  feu  le  8,  à  neuf  heures  du 
matin. 

Voyant  enfin  ses  troupes  accablées  par  cinquante -neuf 
bouches  à  feu  (i),  ses  défenses  ruinées,  son  artillerie  éteinte, 
ses  fours  enfoncés ,  un  magasin  à  poudre  détruit ,  la  ville 
en  cendres,  la  garnison  épuisée,  Tintérieur  du  château  cou- 
vert de  morts  et  de  blessés,  l'intrépide  gouverneur,  déses- 
pérant de  pouvoir  tenir  plus  longtemps,  réunit  le  conseil  de 
défense  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre.  Le  conseil,  à 
l'unanimité,  se  prononça  pour  la  capitulation.  En  conséquence, 
le  drapeau  blanc  fut  arboré  au  moment  même  où  les  alliés  se 
disposaient  à  donner  l'assaut. 

Sir  Thomas  Graham,  émerveillé  de  tant  d'héroïsme,  em- 
brassa l'officier  qui  vint  pour  traiter  avec  lui  de  la  capitula- 
tion, et  lui  dit  avec  une  émotion  profonde  :  «  Monsieur,  lors- 
qu'on s'est  défendu  ainsi  que  vos  troupes  l'ont  fait,  on  n'est 
pas  vaincu,  et  l'on  a  le  droit  de  dicter  des  conditions  :  écri- 
vez-les. » 

Le  colonel  Songeon  (c'était  le  nom  du  négociateur)  demanda 
les  honneurs  de  la  guerre  et  le  transport  des  blessés  en 
France;  ce  qui  lui  fut  accordé  sans  observation  (2). 

La  garnison  sortit  avec  armes  et  bagages.  «  Â  sa  tète,  dit 
un  témoin  oculaire  (s),  s'avançait,  l'épée  haute  et  le  pas  ferme» 


(1)  Dont  28  morlleri  et  obotleri. 

(2)  BiLMAS,  1. 1?,  p.  649. 

(3)  Le  colonel  Leltb-HajT' 
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l'intrépide  général  Rey.  Gomme  une  marque  de  respect,  nous 
le  saluâmes  quand  il  passa.  Le  vieux  général  baissa  Tépée 
pour  répondre  à  la  civilité  des  officiers  anglais  et  conduisit 
les  restes  de  ses  braves  bataillons  sur  les  glacis,  où  ils  dépo- 
sèrent les  armes,  avec  la  confiance  d'avoir  noblement  rempli 
leur  devoir.  » 

L'attaque  avait  duré  soixante  et  treize  jours ,  dont  trente- 
six  de  tranchée  et  trente-neuf  de  brèche.  On  avait  livré  neuf 
assauts,  six  au  corps  de  la  place.  Deux  capitulations  honora- 
bles avaient  été  rejetées,  et  la  garnison  s'était  affaiblie  des  deux 
tiers  (i).  Jones  estime  les  pertes  des  Anglais  à  5,810 hommes; 
mais  le  général  Graham,  dans  son  rapport  du  V^  septembre, 
avoue  avoir  perdu  5,069  hommes,  du  21  juin  au  1"  septem- 
bre (2). 

Le  siège  de  Saint-Sébastien  fut  plus  remarquable  par  la 
défense  que  par  l'attaque.  Les  ingénieurs  anglais  appréciè- 
rent avec  peu  d'exactitude  les  ressources  de  la  place  et  com- 
mirent d'assez  grandes  fautes  dans  la  direction  des  travaux  ; 
d'autre  part,  le  général  en  chef  eut  le  tort  de  donner  Tassant 
avant  que  les  brèches  fussent  praticables  ;  mais  les  plus  sé- 
rieux reproches  doivent  être  adressés  au  gouvernement  et 
à  l'amirauté,  qui  laissèrent  Wellington  sans  munitions,  sans 
équipages,  sans  matériel,  et  refusèrent  jusqu'au  dernier 
moment  de  lui  donner  des  forces  navales  suffisantes  pour 
maintenir  le  blocus  de  la  ville  et  la  sécurité  de  la  côte. 

Le  pillage  et  la  destruction  de  Saint-Sébastien  furent 
exploités  à  Gadix  par  la  faction  hostile  à  l'Angleterre.  Les 


(1)  Rey  sortit  sycc  1,135  hommes,  dont  570  blessés.— r/c/o/r<#  et  conquétet,  t.  XXII,  p.  283. 
fjkPÉNR,  p.  1 15.  D'après  Joncs,  la  garnison  du  châlcau,  lors  de  la  retlditlon,  se  composait  d« 
80  officiers  et  1,756  soldais  ;  sur  ce  nombre  23  oOiclers  et  512  soldats  étalent  à  Pb^pltal. 

(2)  D'après  les  états  de  Gurwood,  les  alliés  curent,  du  28  Juillet  au  31  août,  761  tnés, 
1,697  blesstîs  et  45  manquants.  D'après  Jones,  les  pertes  totales  des  aillés,  pendant  le  sl^e, 
s'élevèrent  â  898  soldats  tués,  2,340  blessés,  332  «garés  ;  à  53  officiers  tués,  150  blessés  et  7  falU 
prisonniers.  Il  y  a  loin  de  ces  chiffres  ft  ceux  des  Vietoiret  et  eonguéles,  qui  portent  les 
pertes  des  alliés  A  8,000  hommes  ! 
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journaux  de  ce  parti  accusèrent  Wellington  d'avoir  mis  le  feu 
à  la  ville  et  encouragé  les  massacres.  La  même  imputation 
fut  reproduite  par  la  junte  de  Saint-Sébastien,  qui,  dans  son 
manifestedu  16  janvier  1814,  osa  soutenir  «  que  les  Anglais 
avaient  répondu  par  des  coups  de  fusil  aux  démonstrations 
sympathiques  des  habitants  ;  —  que  l'on  découvrit  pour  la 
première  fois  le  feu  à  l'entrée  de  la  ville,  après  la  retraite  des 
Français; — que  ces  excès  paraissaient  autorisés  par  leschefs, 
les  effets  volés  dans  la  ville  ayant  été  vendus  publiquement 
dans  le  voisinage  du  quartier  général  ;  —  que  la  spoliation 
terminée,  les  Anglais  et  les  Portugais,  trouvant  que  les 
flammes  ne  faisaient  pas  assez  de  progrès,  avaient  jeté  dans 
les  maisons  un  mélange  d'artifices,  au  moyen  duquel  le  feu 
s'était  propagé  avec  une  rapidité  effrayante,  etc.,  etc.  » 

Le  ministre  de  la  guerre  d'Espagne  accepta  sans  contrôle 
ces  indignes  calomnies  et  les  reproduisit  dans  une  brochure  (i), 
que  le  général  anglais  crut  devoir  réfuter,  sous  forme  de  lettre 
adressée  à  son  frère  Henri. 

Wellington  prouva  (2)  que  le  feu  avait  été  mis  à  la  ville  par 
les  Français  dès  le  22  (5),  dans  le  but  de  défendre  le  derrière 
des  brèches  ;  que,  le  50,  l'incendie  avait  pris  de  fortes  propor- 
tions ;  que  les  assiégés  avaient  élevé  dans  les  rues  des  barri- 
cades en  matières  combustibles,  auxquelles  ils  devaient  mettre 
le  feu,  et  que  beaucoup  de  ces  barricades  firent  explosion 
pendant  le  combat  qui  suivit  la  prise  des  remparts  ;  que  l'ar- 
mée anglaise  avait  été  la  première  victime  de  cet  incendie  (4), 


(1)  Wellington  {leUrê  dn  19  noTembre  1813,  à  Henri  ff^eliettex)  affirme  que  celte  brochure 
*^ait  ^té  écrite  «  sous  la  dictée  du  plus  indigne  de  tous  les  goujats,  le  ministre  de  la  guerre.» 

(2)  Lettre  du  9  octobre  1813,  d  Henri  frelleilex. 

13)  Le  fait  est  confirmé  par  Jones  et  par  Belmas  :  ce  dernier,  qui  n^est  pas  suspect  d'un 
^Xcèt  de  bienveillance  pour  Wellington,  affirme,  p.  634,  que  «  le  26,  le  feu  prit  de  nouveau  â 
'^  Yille  en  plusieurs  endroits.  • 

Xjt  comte  Toréno  fait  par  conséquent  erreur  en  fixant  le  commencement  de  l^lncendle 
*  %a  31,  vers  rentrée  de  la  nuit.  »  (Voir  t.  V,  p.  323.) 

C4)  Ko  effet,  Jones  constate  que  «  le  feu  de  l'incendie  s'opposa  puissamment  aux  progrte  de 
^^fUi|ae  4a  obâteau.  »  »  ?.  307. 
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et  que  lui  personnellement  avait  fait  tous  les  efforts  ima^s^i- 
nables  pour  l'éteindre  (i)  ;  que  loin  d'être  hostile  aux  ha^B>\. 
tants,  il  avait,  par  pitié  pour  eux,  refusé  de  bombarder        1^ 
ville  (  comme  il  avait  dans  un  cas  semblable  refusé  de  bo^Hn. 
barder  Ciudad- Rodrigo  et  Badajoz);  enfin  qu'il  n'avait  pr^sàs 
tenu  à  lui  ni  aux  officiers  de  prévenir  le  pillage  et  les  mas^  -^^. 
cres  (2)  :  «  Tous  les  soldats  coupables,  dit-il,  ont  été  puita^%^g^ 
a  et  il  est  indigne  de  voir  attaquer,  dans  d'infâmes         ^i. 
c(  belles  (3] ,  des  hommes  braves  et  pleins  d'honneur ,  itt^  ^i*a- 
«  pables  de  brûler  une  ville  pour  satisfaire,  comme  orm       le 
<c  prétend ,  une  vengeance  commerciale  ou  toute  autre  v^^n- 
<c  geance.....  » 


Le  mouvement  du  maréchal  Soult  sur  Pampelune  avait  *" 
pour  résultat  d'interrompre  le  siège  de  Saint-Sébastien,  co:^^" 
mencé  depuis  la  fin  de  juin;  mais,  à  part  cet  avantage,  Yof^' 
ration  n'avait  servi  qu'à  prouver  la  supériorité  des  alli^^* 
Désespérant  de  forcer  les  positions  de  Wellington  avec 
seules  ressources,  et  voulant  frapper  un  grand  coup  f> 


(1)  Wellington  confirme  ces  faits  dans  sa  lettre  du  3  novembre,  aux  magistrats  de  "^ 
Sébastien . 

(3)  «  Il  était  impossible,  disait-li,  de  rétablir  i*ordrc  au  milieu  d*un  vaste  Incendie, 
les  deux  tiers  des  officiers  étaient  tués  ou  blessés  (170  environ  sur  250),  et  quand  un 
nombre  d'habitants,  prenant  parti  pour  les  Français ,  tiraient  eux-mêmes  sur  les 

Les  auteurs  des  Victoires  et  conquêtes  ne  sont  donc  pas  en  droit  de  dire  que  •  les  Q0h<^^ 
«  ne  tentèrent  aucun  effort  pour  réprimer  de  si  bouteux  excès.  >»  Plusleur»,«a  costrair^^* 
firent  tuer  en  essayant  d'accomplir  ce  devoir. 

On  doit  s'étonner  que  ces  graves  historiens ,  acceptâot  comme  vraie  use  batse 
des  Espagnols,  aient  soutenu,  sept  ans  après  le  siège,  que  «  les  AngUis  livrèrent  8»latrB^i 
tien  aux  flammes.  »  T.  XXII,  p.  279. 

(8)  Il  faisait  allusion  à  une  lettre  du  comte  de  Villa-ruentes.  xefe  polttieo  «le  la  P"*^^***^^!^ 
Guipuscoa ,  lettre  où  Graham  était  fort  maltraité,  et  où  Ton  attribuait  l'inceadie  de  la  ^* 
à  une  Jalousie  commerciale  de  r  Angleterre  c  fichée,  disait-on,  de  ce  que  le  couimercr  «»  "• 
Saint-Sébastien  se  faisait  avec  la  France,  à  Texclusion  de  l'Angleterre.  » 


..-K<^4âAih>d.^ 
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l*autres  combinaisons,  le  duc  de  Dalmatie  avait  proposé  au 
maréchal  Suchet  (i)  de  faire  un  mouvement  sur  le  flanc  droit 
ies  alliés  y  avec  Tarmée  d*Àragon  et  les  troupes  disponibles 
ie  l*armée  de  Catalogne. 

Le  ministre  de  la  guerre  était  favorable  à  cette  proposition, 
3omme  le  prouve  sa  lettre  du  15  août,  dans  laquelle  il  engage 
le  maréchal  Suchet  à  faire  tous  ses  efforts  pour  battre  Tarmée 
]ui  lui  était  opposée,  et  à  voir  ensuite  «  si  Tarmée  d'Aragon 
oc  ne  se  trouverait  pas  dans  la  possibilité  de  tenter  une  di- 
te version  favorable  aux  opérations  du  maréchal  duc  de  Dal- 
K  matie.  »  Le  ministre  ajoutait  :  «  Que  c'était  à  lui,  Suchet, 
ex  de  juger  sur  les  lieux  ce  qui  était  possible,  et  surtout  ce 
tt  qui  convenait  le  mieux  au  service  de  l'empereur.  » 

Le  maréchal  venait  de  débloquer  Tarragone  et  de  rejeter 
les  Anglo-Espagnols  dans  les  défilés  de  l'Ilospitalet  ;  au  lieu 
de  profiter  de  cette  circonstance  favorable  et  de  la  réunion 
des  armées  d'Aragon  et  de  Catalogne  pour  exécuter  le  mou- 
vement projeté,  Suchet  soutint  que  ce  mouvement  entraînerait 
la  perte  de  son  armée ,  trop  faible  pour  tenter  une  pareille 
ivcDture  (â).  Les  renseignements  qu'il  donna  au  ministre  de 


(1)  Sachet  avait  reçu*  le  il  août,  Arillafranca ,  au  moment  de  parttr  pour  Tarragone ,  une 
iUre  du  6,  |>ar  laquelle  Soult  lui  annonçait  son  arrivée  à  la  tète  de  Tarmée  d'Espagne. 
«  10  aoàt,  ce  même  maréchal  Inl  avait  écrit  :  «  Je  considère  qu'il  serait  de  la  plus  grande 
importance,  pour  le  rétablissement  des  affaires  en  Espagne  et  le  succès  des  armées  impé- 
riales, que  vous  vous  portiez  avec  la  totalité  des  forces  dont  vous  pouvez  disposer  sur  8a- 
ragotse,  sMI  y  a  possibilité,  ou  du  moins  sur  llsuela  pour  ouvrir  vos  communications  avec 
nous  par  Jacca.  où  est  le  général  Paris,  et  ensuite  manœuvrer  dans  le  sens  des  opérations 
de  rarmée  d^spagne,  en  menaçant  la  Navarre  et  les  communications  dos  armées  ennemies 
sur  TÈbre...  Ces  mouvements  produiraient  infailliblement  notre  Jonction ,  et  alors  nous 
p«Brrions  manœuvrer  avec  avantage.  > 

im  lendemain  11,  nouvelle  lettre  de  Soult  â  Suchet,  où  Pon  remarque  le  passage  suivant  : 
GonsIdéreiquMl  faut  agir  sans  différer,  et  que  ie  temps  perdu  occasionnerait  les  consé- 
^«eneef  les  pins  graves.  > 

Ces  lettres  et  celle  du  9  février  1814,  qu'on  trouvera  dans  ies  Comidérationt^  etc.,  de  Gliou- 
nan,  prouvent  combien  le  duc  d'Albuféra  se  trompait  en  affirnunt ,  dans  ses  Mémoires,  que 
se  fat  teolement  le  lendemain  do  la  bataille  de  Toulouse  que  «  Soult  lui  ûtpour  la  première 
«la  une  proposition  formelle  pour  réunir  les  deux  armées.  » 

(3)  Tolr  dans  les  Contidirationt  de  Cboumara  les  lettret  du  23  août,  adressées  par  Suchet 
lai  due  de  Dalmatie  ei  au  ministre  de  ta  guerre,  lettres  rempiles  d'erreurs  et  d'exagé* 
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la  guerre  et  au  maréchal  Soult  étaient  évidemment  inexacts, 
puisqu'il  déclarait  qu'en  cas  d'attaqué  les  armées  d'Âragoti 
et  de  Catalogne  ne  pourraient  réunir  au  delà   de   16     àt 
17,000  hommes,  tandis  que  par  ses  Mémoires  (i),  il  consts^t.e 
qu'après  la  réunion  des  deux  armées,  en  novembre  181 
elles  présentaient  dans  leur  ensemble  52,588  hommes 
5,287  chevaux  disponibles  pour  les  opérations  actives  (2). 

Suchet,  en  outre-  avançait  une  chose  qu'il  savait  n'è^ 
pas  exacte,  en  écrivant  que  «  si  les  11,000  hommes  (li 
«  18,427  hommes  et  2,411  chevaux)  tentaient  un  mou 
«  ment  sur  Saragosse,  ils  devraient  s'attendre  au  sort  i 
«  vitable  de  Baylai.  »  Et,  en  effet,  le  maréchal  lui-mè 
nous  apprend  dans  ses  Mémoires  que ,  placé  sur  la  ligne 
Llobregat ,  «  il  conservait  ses  communications  avec 
et  couvrait  la  place  de  Barcelonne  »,  ce  qui  évidemment  le 
rantissait  contre  toute  mésaventure  du  genre  de  celle     de 
Baylen. 

Au  reste,  le  duc  d'Albuféra,  tout  en  exagérant  les  forces 
de  l'ennemi  et  en  diminuant  les  siennes  pour  tromp 
Soult ,  n'a  jamais  contesté  que  l'opération  conseillée  par 
dernier  ne  fût  de  nature  à  produire  un  grand  effet.  Au  coïb- 
traire,  dans  sa  lettre  du  28  octobre  1815  à  Soult,  il  dit  «^ 
propres  termes  :  «  Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  dispo^ 
«  ser  de  40,000  hommes  pour  marcher  tout  de  suite;  <^^ 
«  mouvement  aurait  un  succèsinfaillible;  il  obligerait  bientôt 
«  Wellington  à  quitter  la  portion  de  notre  territoire  oix  " 
ce  s'est  établi.  » 

Cette  lettre  constate  ce  fait,  que  Suchet  aurait  pu  envo 
à  Soult,  sinon  40,000  hommes,  au  moins  52,500,  et 
autre  fait,  également  indubitable,  que  le  ministre  de  la  gue 


(1)  T.  II,  p.  484  et  485. 

(2)  Il  résullc  d*un  calcul  fort  exact,  fait  par  Choumara,  que  les  forces  totales  du  duc  d!*^ 
buféra,  en  prenant  pour  bases  les  données  de  ses  Mémoires,  s'élevaient  à  48,3a0  bommes. 


Jui  avait  laissé  carte  blanche  (i);  elle  condamne  le  duc  d'ÀIbu- 
féra  et  fait  retomber  sur  lui  la  responsabilité  des  événements 
ultérieurs. 

Le  maréchal  Suchet  ayant  reçu  les  propositions  de  Soult 
/e  21  août,  pouvait  commencer  son  mouvement  avant  le  25, 
en  ligne  avant  la  prise  de  Saint-Sébastien,  et  sauver  par 
équent  cette  place,  ainsi  que  Pampelune. 
E«  duc  deDalmatie,  trompé  par  les  renseignements  inexacts 
on  collègue,  attribua  son  refus  de  concours  à  TinsuiB- 
e  des  moyens  dont  l'armée  d'Aragon  disposait;  il  pro- 
po:s£^  en  conséquence  une  autre  combinaison,  qui  consistait 
à  j  o  i.ndre  ses  forces  aux  armées  d'Aragon  et  de  Catalogne,  en 
d^^^  des  Pyrénées ,  à  Tarbes  et  à  Pau  ,  pour  entrer  de  com- 
ïtt^ii:!.  accord  en  Aragon  par  Oléron  et  Jacca,  et  marcher  en- 
simit^  par  la  Navarre  au  devant  de  Wellington  (2). 

CUctte  nouvelle  combinaison  présentait  de  grandes  difficul- 
tés 9    parce  que  la  route  d'Oléron  à  Jacca  était  impraticable 
pou.r  l'artillerie;  toutefois,  il  n'était  pas  impossible  de  vaincre 
UKi  pareil  obstacle  avec  des  moyens  analogues  à  ceux  employés 
pour  le  passage  du  Saint-Bernard  (3).  Ces  moyens  auraient 
eu   d'autant  plus  de  chances  de  succès,  que  l'ennemi,  ne  pré- 


.      '    ^"^  Preovc  de  ce  fait  est  dans  U  lettre  du  13  août  1813 ,  cilOe  plus  haut,  et  dans  celles 
/*  '  t    r^vrier  1814  et  du  1«  mars  de  la  mcnic  annOe,  cilOcs  i»ar  Chouniara,  i).  86  de  ses  Consi- 

^^^>'DJère  de  ces  lettres  renrcrroc  le  paragraphe  suivant,  qui  niértlc  d'être  rapporté  : 
^  v^c  paraît  trës^lmportant  qu^en  de  telles  circbnslances  vous  comhlnicz  de  plus  en  plus 

,  ^^l>Cratlons  avec  celles  du  duc  de  Dalmalie.  et  que  vous  vous  prôtiez  Tappul  mutuel 

.     ^^^^8CDt  des  circonstances  aussi  critiques...  * 
,  y       ^  ^ti»e  du  le  mars  était  plus  explicite  encore,  puisqu'elle  portait  :  «  Cet  état  des  choses 

'^    ^^iorise  à  vous  tracer  vous-mâme  votre  système  d'opérations  et  k  user  de  toutes  les 


«  3^  ^>"ce8  qui  vous  restent, de  la  manière  qui  vous  paraîtra  la  plus  utile  au  service  de 

^2)  ^i««lé.  » 


<^®tte  11  ^^^  fit  cette  proposition  par  sa  lettre  du  3  septembre,  datée  de  8aInt-Jean-de-Lui; 
pr^^^  ^^^tre  fait  honneur  à  la  sagacité  du  maréchal.  On  y  trouve  ce  passage,  reproduit  dans 
«  Pa?  ?  ^  toutes  les  lettres  de  Soull,  et  qui  aurait  dû  frapper  le  duc  d'Albuféra  :  «  Ce  n'est  que 
«  ^^      ^  Concentration  générale  de  nos  moyens  que  nous  pouvons  espérer  de  changer  le  ihéâ- 

(3  j  ^*  ^    la  guerre  et  d'obtenir  de  nouveaux  succès.  >• 
moy^y^^^^lt,  dans  sa  lettre  du  2  septembre,  au  mintttre  de  la  guerre,  avait  Indiqué  le 
une  ^^^2^  ^^  Taincre  ces  dlfiScultés  et  exprimé  respolr  d'en  venir  à  bout  avec  de  la  patience  et 
"^^tàté  Inébranlable. 
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voyant  pas  un  mouvement  aussi  hardi,  n'eût  pas  été  en  me* 
sure  de  le  contrarier. 

Le  maréchal  Suchet  repoussa  la  deuxième  proposition  de 
Soult  comme  il  avait  repoussé  la  première;  enfin,  le  16  sep- 
tembre, après  plus  d'un  mois  de  tergiversations,  il  présenta 
un  contre-projet ,  espèce  d'amalgame  des  deux  autres,  qui 
consistait  à  marcher  avec  100  pièces  de  canon  à  la  rencontre 
du  maréchal  Soult,  dont  l'armée  déboucherait  de  Jacca,  lais- 
sant ses  bouches  à  feu  au  delà  des  Pyrénées,  Le  duc  d'Albu- 
fera,  pour  faire  réussir  ce  projet,  demandait  que  son  effectif 
fût  porté  au  chiffre  de  50,000  hommes,  par  l'adjonction  des 
recrues. 

Bien  que  cette  combinaison  offrit  plus  d'inconvénients  que 
les  deux  autres,  elle  pouvait  néanmoins  donner  de  bons  ré- 
sultats, si  elle  était  immédiatement  mise  à  exécution.  Le  ma- 
réchal Soult  eut  donc  le  bon  esprit  de  l'accepter ,  déclarant 
toutefois  qu'il  espérait  faire  passer  son  artillerie  par  Jacca  (t). 

Mais  le  duc  d'Âlbuféra,  malgré  l'avantage  qu'il  avait  rem- 
porté le  5  septembre,  à  Ordal,  sur  l'armée  anglo-espagnole, 
continuait  à  présenter  l'état  de  ses  forces  sous  un  jour  défa- 
vorable et  à  disséminer  ses  régiments  sans  aucune  nécessité. 
Il  refusa  de  faire  aucun  mouvement  avant  d'avoir  reçu  des 
conscrits.  C'était  une  véritable  fin  de  non-recevoir ,  car  il 
n'ignorait  point  qu'il  avait  bien  peu  de  chances  d'obtenir  en 
temps  utile  les  renforts  attendus.  Il  pouvait  d'ailleurs  se 
passer  de  ces  renforts,  ayant  le  moyen  de  réunir  52,000 
hommes,  en  ne  gardant  que  les  places  indispensables,  telles 
que  Figuières,  Barcelonne  et  Girone,  et  en  renonçant  momen- 
tanémentà  une  foule  de  petits  postes,  nécessaires  seulement 


(1)  Il  avait  écrit  le  27  septembre  au  ministre  de  la  guerre  :  «  11  me  paraît,  d^près  let 
seignemcnttque  j'ai  recueillis  et  les  reconnaissances  qui  viennent  de  m^étre  présentées, 
que  M.  le  duc  d'Albuféra  exagère  les  difficultés  qu'il  y  a  à  surmonter  pour  rendre  la 
nlcatlon  d'Oléron  â  Jacca  praticable  pour  l'artillerie.  » 
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pour  la  correspondance,  quand  rarmée  était  en  avant»  et  qu'on 
aurait  pu  reprendre  sans  difficulté  au  retour  de  l'expédition  (i). 
Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ces  relations  équivo- 
ques entre  les  deux  maréchaux,  parce  qu'elles  exercèrent  une 
influence  marquée  sur  les  événements  dont  nous  allons  re- 
prendre maintenant  le  récit. 


Soult,  qui  déjà  une  première  fois  avait  dégagé  Saint-Sé- 
bastien ,  pensait  qu'un  nouveau  mouvement  offensif  donne- 
rait le  même  résultat  (2].  En  conséquence,  il  porta,  le  50 août, 
deux  fortes  colonnes  sur  la  Basse-Bidassoa,  à  l'effet  de  sur- 
prendre la  hauteur  escarpée  de  San-Martial,  d'où  Wellington 
couvrait  le  siège  (s).  Cette  hauteur  était  occupée  par  trois  di- 
visions espagnoles,  sous  les  ordres  de  don  Freyre;  à  droite, 
86  trouvait  la  k""  division  anglaise,  et  en  arrière  de  l'aile  gauche 
la  1"  division  (voir  le  Plan  n*"  17)  (4). 

Quelques  ouvrages  de  campagne  avaient  fait  de  cette  posi- 
tion un  camp  retranché  solide  et  facile  à  défendre.  Son  front 
et  son  flanc  gauche  étaient  couverts  par  la  rivière  ;  sa  droite 
était  protégée  par  la  hauteur  de  Pena  de  Haya  et  le  village 
de  Saint-Antonio. 

Le  31,  au  point  du  jour  (5),  Reille  passa  la  rivière  à  gué  et 


(t)  VoirCHOUHARA.p.  lOt. 

(2)  D'aprÈs  Lapène ,  Soult  serait  resté  sur  In  tlérensive ,  sUl  n^avait  reçu  Tordre  Impératif 
«le  tenter  un  nouvel  effort  pour  dégager  la  place.  —  P.  98. 

(3)  Soult  voulait  faire  de  celte  hauteur  une  tête  de  pont  et  un  point  d'appui  pour  ses  opé- 
rations ultérieures. 

(4)  Ifapler  évalue  les  forces  totales  du  camp  de  San-larllal  A  18,000  hommes- 

(5)  vrellington  dit  le  30,  mais  c'est  une  erreur.  (Voir  «a  lettre  du  2  septembre ,  A  tonf 
Bathunt,) 
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commença  l'attaque  de  San-Martial  (i),  pendant  que  Glausel 
se  portait  avec  20,000  hommes  aux  gués  en  aval  de  Salinas. 
Mais  cette  tentative  fut  repoussée  par  les  Espagnols  de 
Freyre ,  qui  n'eurent  pas  même  besoin  de  Tassistance  des 
divisions  anglaises  (2):  Reille  profita  de  Tobscurité  répandue 
par  un  fort  orage  pour  se  retirer. 

Le  général  Glausel ,  plus  heureux  au  début  de  son  entre- 
prise,  chassa  devant  lui  la  brigade  anglaise  de  la  7""  division, 
que  Wellington  avait  fait  venir  d'Echallar  pour  renforcer  sa 
droite  ;  mais,  apprenant  Finsuccës  de  Reille  et  voyant  Inglis, 
soutenu  par  Dalhousie,  lui  faire  tète  dans  une  position  re- 
doutable (3),  il  jugea  nécessaire  de  battre  en  retraite,  d'autant 
plus  qu'il  était  inquiet  du  sort  du  comte  d'Erlon. 

Wellington,  en  effet,  avait  donné  l'ordre  de  diriger  trois 
attaques  simultanées  contre  Drouet  :  par  la  gorge  d'Echal- 
lar, par  Zugara-Murdi  et  par  Maya  ;  il  avait  en  outre  chaîné 
Hill  de  montrer  ses  tètes  de  colonnes  vers  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  afin  de  déconcerter  le  plan  de  Soult  et  de  jeter  du  vague 
dans  ses  opérations.  Ce  stratagème  réussit  complètement, 
car  les  généraux  français  crurent  que  les  alliés  exécutaient 
une  marche  agressive  contre  Bayonne.  Glausel  s'arrêta  au 
milieu  de  son  attaque,  et  le  comte  d'Erlon,  posté  à  Maya, 
ne  se  montra  guère  plus  rassuré.  Soult  reçut  les  rapports  de 
ces  deux  chefs  au  moment  où  il  préparait  une  attaque  dé- 
cisive contre  Saint-Martial.  Changeant  aussitôt  de  résolu- 
tion, il  prit  ses  mesures  pour  livrer  une  bataille  générale  sur 
la  Nivelle.  Mais  la  prise  de  Saint-Sébastien  et  le  mouvement 
de  Hill  sur  Saint-Jean-Pied-de-Port,  annoncés  coup  sur  coup. 


(1)  Reille  aYail  deux  divisions  françaises,  une  brigade  allemande  et  une  Italieime. 

(2)  Dans  celle  action,  il  y  eut,  du  cûlô  des  Français ,  50,000  liommes  engagés  ,  et,  du  côU 
des  alliéSi  10,000. 

«  Les  Espagnols  perdirent  Je  31,  en  morts  et  blessés,  1,658  hommes.  Les  Français  llreoftifei 
perles  encore  plus  sensibles.  »—  Comte  Torrno. 

(3)  ff^ellington  à  tord  Baihurtt,  2  septembre  1813. 
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ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  ce  projet.  II  ne  restait  plus 
dès  lors  d'autre  ressource  que  la  retraite;  car,  pour  sau- 
ver la  garnison  du  château,  il  aurait  fallu  sacrifier,  dans  un 
combat  sans  utilité,  plusieurs  milliers  de  braves  et  exposer 
toute  Tarmée  même  à  un  grand  désastre,  Wellington  pou- 
vant, pendant  Faction,  jeter  son  aile  droite  et  son  centre 
(35,000  hommes  environ)  sur  la  gauche  des  Français  et 
gagner  Bayonne  avant  eux.  Ce  danger  était  une  conséquence 
du  plan  d'attaque  de  Soult;  aussi  le  maréchal  s'empressa-t-il 
de  reprendre  ses  anciennes  positions  (i).  À  partir  de  ce  mo- 
ment, il  ne  quitta  plus  la  défensive. 

Les  opérations  que  nous  venons  d'indiquer  sommairement 
révèlent  sans  doute  de  la  part  des  alliés  quelque  hésitation  ; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que ,  dans  les  gorges  de 
montagnes  et  au  milieu  d'orages  violents ,  on  ne  manœuvre 
pas  comme  sur  un  champ  d'exercices.  Il  serait  donc  injuste 
d'en  faire  la  base  d'un  reproche  contre  Wellington,  qui  prit, 
au  contraire,  ses  dispositions  avec  beaucoup  de  discernement 
et  d'habileté.  Cependant  on  doit  reconnaître  qu'il  aurait  tiré 
un  meilleur  parti  de  la  faute  de  Soult ,  s'il  avait  été  en  me- 
sure d'envahir  la  France,  ou  simplement  disposé  à  le  faire. 
Mais  il  avait  alors  d'excellentes  raisons  pour  s'abstenir  de 
cette  entreprise.  En  effet ,  malgré  la  rupture  du  congrès  de 
Prague,  l'accession  de  l'Autriche  à  la  coalition ,  la  prise  de 
Saint-Sébastien  et  d'autres  circonstances  favorables,  l'inva- 
sion de  la  France  constituait  une  opération  des  plus  dange- 
reuses (2),  non-seulement  à  cause  des  places  fortes  ennemies 


(1)  Soalt  aYall  perdu  dans  celte  nouvelle  cipédition  2,157  hommes,  au  nombre  desquels  les 
Sihiéraux  Vandcr  Maesen  et  Lamartlnlëre.  Voir  Lapènr,  p.  112.—  Pellot  évalue  les  pertes  des 
Français,  dans  la  Journée  du  31,  à  3,800  hommes;  mats  le  premier  chiffre  parait  seul  exact. 

(2)  Jusque-IA,  Jamais  le  succès  n^avatt  couronné  une  Invasion  dans  le  midi  de  la  France; 
Cbarles-Qulnt  lul-roéme  y  avait  échoué.  M.  Alphonse  de  Beauchamp  prétend  que  Wellington 
«  reçut  de  presque  tous  les  pays  de  TEuropc  des  lettres  d^ezhortatlon  et  d'alarme  très- 
pressantes,  où  les  plus  forts  arguments  étalent  employés  pour  le  détourner  de  pénétrer  sur 
le  sol  français.  »  —T.  II,  p.  6. 


—  158  — 

que  Wellington  devait  laisser  sur  ses  derrières  (i) ,  mais  en- 
core parce  qu'il  n'avait  aucune  confiance  dans  le  système 
militaire  des  alliés.  Il  pensait  avec  raison  qu'une  victoire  de 
l'empereur  en  Allemagne  pouvait  dissoudre  la  coalition ,  et 
donner  à  la  guerre  d'Espagne  une  nouvelle  énergie.  «  Je 
<c  pourrai  bientôt  décider,  écrivit-il  à  lord  Liverpool  (25  juil- 
c(  let  1815),  si  nous  dirigerons  nos  efforts  en  France  ou  en 
«  Catalogne.  Cela  dépendra  beaucoup  de  ce  qui  se  passera  dans 
c(  le  nord  de  l'Europe.  »  Et  quatre  mois  après  (2),  annonçant 
au  général  Dumouriez  qu'il  était  enfin  sur  le  territoire  français  : 
ce  Peut-être,  dit-il,  que  si  je  regardais  seulement  l'Espagne,  ou 
<c  même  si  je  voyais  les  affaires  sous  un  aspect  militaire  seule- 
ce  ment,  j'aurais  dû  me  retirer,  parce  que  Bonaparte  tient  en Ca- 
«  talogne,  et  tiendra  les  facilités  pour  rentrer  en  Espagne  (3).» 
Le  danger  de  laisser  la  Catalogne  sur  son  flanc  droit  méri- 
tait une  sérieuse  attention  ;  aussi  Wellington  eut-il  un  momrat 
le  projet  de  soumettre  cette  province  avant  de  passer  la  fron- 
tière. La  Catalogne  offrait  d'ailleurs  le  chemin  le  plus  avan- 
tageux pour  envahir  la  France;  car  en  avançant  de  ce  côté,  on 
tournait  les  fortes  positions  de  Soult, — on  empêchait  la  jonc- 
tion de  ce  maréchal  avec  le  duc  d'Âlbuféra ,  —  on  évitait  les 
difficultés  qui  attendaient  les  alliés  au  delà  de  la  Bidassoa, 
par  suite  du  manque  de  vivres  et  de  moyens  de  transport ,  — 
enfin  on  se  soustrayait  aux  dangers  du  soulèvement  que  pro- 
voquerait inévitablement  les  brigandages  des  Espagnols ,  si 
l'on  se  portait  immédiatement  au  delà  des  Pyrénées.  Trouvant 
ces  avantages  bien  plus  importants  que  le  périlleux  honneur 
de  passer  la  frontière  quelques  mois  plus  tôt,  Wellington  vou- 
lut garder  sa  position  actuelle  jusqu'à  ce  que  la  reddition  de 


(1)  (Tétaient  Pampelune,  Santona»  Jacca,  Venasque,  Monzon  ,  Fraga ,  LérMa ,  Vequlneim , 
FIgulères,  Girone,  Osialrlch,  Barcelonnc,  Tortose,  Morella,  Penlscola,  Sagonte  et  Dénia. 

(2)  Lettre  du  22  novembre  1813. 

(3)  cette  lettre  est  écrite  en  français. 
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^ampelune  lui  permit  d'opérer  par  TÀragon  et  la  Catalogne. 
1  aurait  sans  aucun  doute  persisté  dans  cette  résolution ,  si 
68  souverains  alliés  n'avaient  insisté  pour  l'invasion  immé- 
liate  de  la  France,  et  si  les  affaires  d'Allemagne  n'avaient  pris 
me  tournure  décidément  favorable  à  l'Europe  coalisée.  Ju- 
geant que  le  moment  était  venu  de  donner  quelque  satisfac- 
ion  k  des  désirs  si  vivement  exprimés,  le  duc  résolut  de 
[lasser  la  Bidassoa ,  de  s'emparer  de  la  grande  Rhune  et  de 
les  contreforts,  et  d'établir  son  aile  gauche  sur  le  territoire 
français.  Ce  n'était  de  sa  part  qu'un  acte  de  condescendance, 
luqnel,  militairement,  il  attachait  peu  de  prix,  et  qui  l'expo- 
sait même  à  de  grandes  difficultés. 

Le  maréchal  Soult  ayant  employé  tout  son  temps  et  toutes 
)es  ressources  à  fortifier  les  hauteurs  et  les  abords  de  la  Bi- 
Jassoa  (i),  le  passage  de  ce  fleuve  exigeait  une  prudence 
sxtrème.  Fort  habile  dans  ce  genre  d'opérations,  Wellington 
prit  ses  mesures  avec  tant  de  discrétion,  qu'il  surprit  complè- 
tement son  illustre  adversaire ,  qui  ne  s'attendait  point ,  et 
le  fait  ne  devait  pas  s'attendre  à  voir  les  alliés  quitter  une 
!M>nne  ligne  d'opération  pour  traverser  la  Bidassoa  près  de  son 
nnbouchure.  Soult  était  donc  fort  tranquille  de  ce  côté,  et 
préoccupé  seulement  du  sort  de  Pampelune,  quand  Welling- 
joUj  à  la  tète  de  15,000  hommes,  traversa  le  fleuve  sur  trois 
^és,  en  amont  de  Fontarabie. 

C'était  leToctobrede grand  matin.  Une  nuitorageuse,  mêlée 
le  pluie  et  de  coups  de  tonnerre,  avait  caché  les  préparatifs  du 
Mssage,  qui  s'effectua  sans  opposition  de  la  part  de  l'ennemi. 
[Conformément  au  plan  arrêté,  la  colonne  de  Graham  traversa 
e  fleuve  sous  la  protection  de  l'artillerie  de  Saint-Martial, 
ittaqua  et  culbuta  les  postes  de  Reille  (2).  Si  cette  colonne 


(1)  Nous  devons  faire  observer  cependant  que  ces  forliflcatlons  étalent  pour  la  plupart  In- 
icberées  quand  Tattaque  eut  lieu.  (Voir  Lapknb,  p.  135  et  sulv.) 

(2)  Ce  général  perdit  8  pièces  de  canon  et  4oo  hommes.  Les  alliés  en  perdirent  600. 
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avait  continué  sa  marche,  elle  serait  entrée  dans  Saint-Jean- 
de-Luz  et  aurait  tourné  la  droite  des  Français ,  mais  il  n'en- 
trait pas  dans  les  desseins  de  Wellington  de  pousser  les 
opérations  aussi  loin. 

Quand  Soult  arriva   d'Espelette  avec  une  partie  de  la 
réserve,  ses  camps  de  la  Bidassoa  étaient  perdus;  il  empêcha  . 
seulement  que  la  retraite  se  fit  avec  précipitation  et  dés- 
ordre. 

Pendant  que  la  gauche  et  le  centre  des  alliés  atteignaient 
ainsi  le  but  que  le  général  en  chef  s'était  proposé,  la  droite, 
sous  les  ordres  du  général  Alten ,  se  dirigait ,  à  travers  le 
Puerto  de  Vera,  sur  la  Rhune  et  sur  ses  contreforts,  le  mont 
Baïonnette  et  le  Commissaire.  Cette  attaque  eut  autant  de 
succès  que  les  autres;  mais  elle  fut  beaucoup  plus  mea^ 
trière  et  plus  contestée.  La  grande  Rhune,  assaillie  par  les 
Espagnols  sous  Giron,  était  presque  imprenable  :  aussi, 
malgré  leur  bravoure ,  ces  troupes  durent-elles  s'arrêter  au 
pied  du  roc,  occupé  par  le  poste  important  de  VHermitage. 

Le  lendemain,  Wellington  ayant  reconnu  que  la  montagne 
sur  laquelle  se  trouvait  ce  roc  ainsi  qu'un  autre  pic  (égale- 
ment occupé  par  l'ennemi),  étaient  d'un  accès  plus  facile  vers 
la  droite  des  Espagnols,  il  donna  à  Giron  Tordre  de  se  eoEB" 
centrer  de  ce  côté,  d'enlever  le  second  rocher  et  d'assaillir  e^ 
même  temps  les  ouvrages  avancés  du  camp  de  Sarre.  L'uim^* 
et  l'autre  opérations  furent  exécutées  d'une  manière  brL 
lante  (i) .  Après  avoir  pris  le  rocher  à  gauche  de  l'Hermitag^S 
les  troupes  espagnoles  poursuivirent  leur  succès  en  enleyac::^^ 
quelques  retranchements  sur  la  colline  qui  protégeait  la  droi 
du  camp.  Aussitôt  l'ennemi  évacua  ses  ouvrages  avancés,  doi 
une  partie  de  la  division  Dalhousie,  envoyée  à  travers 
Puerto  d'Ëchallar,  vint  prendre  possession.  La  nuit  suivan 


(1)  n^ellington  à  tord  BathurtI,  9  octobre  1813. 
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abandonna  également  THermitage  et  tout  le  camp  retran- 
é.  On  s'étonne  avec  raison  que  les  Français  n'aient  pas 
erché  à  défendre  plus  longtemps  cette  forte  position  (i). 
Wellington  fit  preuve  dans  ces  deux  journées  d'une  remar- 
able  habileté  et  d'une  grande  audace.  Il  combina  ses  mou- 
nents  de  manière  à  prendre  l'ennemi  au  dépourvu,  et  à  le 
ittre  dans  l'impossibilité  de  résister  sur  aucun  des  points 
aqués  (2).  Ni  Reille,  ni  Clausel,  en  efiet,  ne  purent  engager 
Ts  réserves  à  temps. 

Le  passage  en  lui-même  était  une  opération  délicate  et 
*illeuse  :  non-seulement  cette  opération  eût  offert  d'im- 
nses  difficultés,  si  Soult  avait  pu  réunir  une  grande  partie 
ses  forces  ;  mais  la  marée  montante,  arrivant  deux  heures 
rès,  eût  élevé,  en  cas  d'échec,  un  obstacle  infranchissable 
r  les  derrières  de  l'armée  française.  Ici,  comme  sur  le 
^uro^  le  duc  de  Dalmatie  fut  trompé  par  les  manœuvres 
iprévues  et  l'inaltérable  sang-froid  de  son  adversaire  (3). 
ms  quelques  rapports  même ,  le  dernier  passage  était  plus 
fficile  à  effectuer  que  l'autre. 
Nous  avons  dit  plus  haut,  par  anticipation,  qu'après  le 


ï    Les  PraBçals  perdirent  dans  ces  différents  combats  environ  1,400  hommes.  Detiicoup 
Icaaéfl  disparurent  dans  les  fentes  des  rochers. 

(B»rèt  un  état  officiel,  inséré  dans  le  recueil  de  Gurwood  «  les  aillés  n^curent,  dans  les 
^•ts  des  7  et  8  octobre,  que  127  lues,  674  blessés  et  13  manquants  ;  mais  ce  relevé  ne 
ISKrend  pas  les  Espagnols ,  dont  la  perte,  diaprés  le  comte  Toréno ,  s^éleva  à  750  hommes. 
>loiit  trouvons,  A  propos  de  cette  affaire,  la  note  suivante  dans  les  Victoire*  et  con- 
^•M  :  <  Les  événements  du  8  octobre  donnèrent  lieu  à  divers  commentaires  sur  une 
Kve  faite,  à  point  nommé,  au  moment  où  le  général  en  chef  était  a  cinq  lieues  des 
attaqués  et  où  les  régiments  de  sa  division ,  chargés  de  défendre  le  passage  de  la  Bi- 

I,  ne  pouvaient  qu'être  surpris,  les  fusils  étant  démontés  dans  les  mains  des  soldats, 
K^  préparaient  a  passer  une  revue.  La  manière  surnaturelle  dont  Wellington  avait  été 

par  SCS  émissaires  devait  être  en  effet  un  grand  sujet  d^élonnement  pour  toute 
i^^.  » 

Kmtaussi  étonnante  4  nos  yeux  est  la  sécurité  du  générai  français,  que  lé  souvenir  du 
^Ce  du  Douro  aurait  dû  rendre  plus  vigilant  et  plus  circonspect. 
9n  lit  dans  Touvrage  de  Pellot,  commissaire  des  guerres  do  Tarmée  de  Soult  ;  •>  Le  pas- 
^e  la  Bidassoa  eut  lieu,  4  marée  basse,  vis-4-vis  d'Andaye.  L'armée  ni  Thabltant  ne  se 
K^nt  Jamais  doutés  que  i'enneml  eût  pu  pénétrer  si  facilement  par  cette  direction,  et 
■%«e  ce  fût  une  surprise  et  que  Thonneur  de  nos  armes  n'eu  reçût  aucune  atteinte,  le 
*^>n  était  pas  moins  irréparable.  »^  P.  58. 

T.  U.  il 
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combat  de  Saint-Martial  et  le  passage  de  la  Bidassoa ,  Soalt 
comprenant  que  dans  la  situation  morale  où  se  trouvait  son 
armée,  la  défensive  lui  convenait  moins  que  roflTensive,  avait 
consenti  à  joindre  ses  troupes  à  celles  de  Sudiet  par  le 
défilé  de  Jacca ,  afin  de  faire  de  Saragosse  la  base  de  ses 
opérations  ultérieures  (t).  Il  espérait  ainsi  dégager  Pam- 
pelune  et  quelques  autres  places ,  et  forcer  Wellington  soit 
à  repasser  TÈbre,  soit  à  livrer  une  grande  bataille  dans  des 
conditions  favorables  aux  Français.  Mais  le  duc  d*AOm- 
féra,  persistant  à  déguiser  Tétat  réel  de  ses  forces  et  à 
montrer  une  inquiétude  puérile  au  sujet  de  Peniscola, 
Sagonte,  Morella ,  Dénia  et  Tortose  (dont  les  garnisons  pou- 
vaient facilement  être  abandonnées  à  elles-mêmes) ,  déclara 
qu'il  n'avait  aucun  moyen  de  concourir  à  Texécotion  du 
plan  de  Soult.  Cette  conduite  ferait  douter  du  talent  et  du 
patriotisme  de  Suchet ,  s'il  était  possible  d'en  douter  après 
tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  si  l'on  n'avait  en  quelque  sorte 
la  preuve  qu'il  céda  dans  cette  circonstance  à  un  sentiment 
misérable,  mais  auquel  les  âmes  les  plus  élevées  sont  parfois 
sujettes  :  le  sentiment  de  l'envie  et  de  Tanimosité  person- 
nelle (2)!... 

Pendant  que  les  deux  maréchaux  perdaient  ainsi  leur 
temps  en  discussions  stériles ,  Wellington ,  franchissant  la 
Bidassoa,  rendait  impossible  l'exécution  du  deuxième  plan  de 
Soult  (3).  Il  ne  restait  plus  dès  lors  qu'à  suivre  le  premier  plan 
de  ce  maréchal,  qui  consistait  à  opérer  sur  le  flanc  droit  de  Wel- 
lington, avec  les  armées  réunies  d'Espagne  et  d'Aragon.  Ce 
plan  n'avait  perdu  aucune  de  ses  chances  favorables,  ainsi  que 


(1)  Ce  projet  fut  adressé  à  Sachet  le  3  septembre,  il  lui  parvint  le  II, 

(2)  Le  peu  de  sympathie  de  Sochet  pour  Soult  est  suCBsamment  démontré  par  la  Utirt  qae 
le  duc  d'Albuféra  adressa,  le  23  août  1813,  au  minUire  de  la  gmerre,  —  Tolr 
tiont,  etc.,  par  Choumàei,  p.  42. 

(3)  Cette  impossibilité  tenait  à  l^approche  do  rhiver  et  aux  opéraUons  eiécntéet  1 
llngton,  après  le  passage  de  la  Bidassoa. 
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Soult  lui-même  le  fit  observer  dans  sa  lettre  du  26  oc- 
tobre au  duc  d'Âlbuféra  (i).  Et^  en  effet,  si  au  lieu  de  faire 
de  Fadministration  en  Catalogne  et  de  rêver  aux  moyens  de 
d^ager  les  petites  garnisons,  le  duc  d'Âlbuféra  s'était  mis  en 
mouvement  avec  les  52,000  hommes  dont  il  pouvait  disposer, 
sa  jonction  avec  le  maréchal  Soult  aurait  eu  lieu  du  25  au 
30  octobre ,  au  plus  tard  ;  Tennemi  aurait  été  rejeté  sur  la 
rive  gauche  de  la  Bidassoa  ;  Pampelune  aurait  été  secouru  à 
temps  9  et  les  Français  seraient  restés  maîtres  des  Pyré- 
nées (a). 

Faute  de  cette  résolution  intelligente,  la  brave  garnison  de 
Pampelune,  réduite  à  la  dernière  extrémité  par  un  blocus  de 
quatre  mois,  se  trouva  bientôt  dans  la  plus  triste  situation  : 
les  soldats,  forcés  de  prendre  les  plus  vils  aliments,  étaient  en 
proie  à  la  faim  et  au  scorbut.  Le  général  Gassan  essaya  de 
négocier  ;  ne  pouvant  obtenir  la  capitulation  qu'il  exigeait , 
il  déclara  qu'il  allait  faire  sauter  les  fortifications  et  s'ouvrir 
un  passage  Tépée  à  la  main.  Le  duc,  informé  de  cette  résolu- 
tion, qu'il  trouvait  contraire  aux  lois  de  la  guerre,  ordonna  à 
don  Carlos  d'Espagne,  chef  du  blocus,  de  faire  fusiller,  après 
la  reddition  de  la  place,  le  gouverneur  avec  tous  les  officiers 
et  le  dixième  des  soldats,  si  les  fortifications  éprouvaient  le 
nioindre  dommage. 

La  postérité  aurait  vivement  blâmé  l'exécution  de  cet  or- 
dfOi  qui  ne  peut  avoir  été  donné  que  dans  le  but  d'intimider 
le  général  Cassan,  et  pour  sauver  une  forteresse  importante. 
Soit  par  l'effet  de  cette  menace,  soit  parce  que  l'intention  de 
faire  sauter  les  ouvrages  n'était  qu'une  ruse  imaginée  pour 
obtenir  de  meilleures  conditions,  le  gouverneur  prolongea 


(1)ct*tniiéeettaiiioiird*bal  beaucoup  plus  eoficeiilréeqn*e1leii^éUU  sur  la  Bidassoa...  Sons 
ce  raMiort»  nous  avoiu  plutôt  gagné  que  perdu ,  d^autant  plus  qu'il  m'est  beaucoup  plus 
facile  de  me  préparer  aux  opérations  concertées  que  Je  ne  le  pouvais  auparavant.  » 
(2)  Cbovhaia,  p.  M. 
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encore  la  défense  de  quelques  jours  et  se  rendit  enfin  avec 
toute  la  garnison  le  51  octobre. 

On  doit  reconnaître  que  les  Français,  dans  la  défense  des 
places  de  la  Péninsule,  ont  montré  plus  de  courage  et  de  per- 
sévérance que  les  Espagnols  eux-mêmes,  bien  que  ceux-ci 
aient  soutenu  deux  ou  trois  sièges  dignes  de  Tadmiration 
universelle. 

Wellington  possédait  maintenant  trois  ponts  sur  la  Bi- 
dassoa  ;  il  était  solidement  établi  sur  cette  ligne  et  il  pouvait 
disposer  de  tous  les  corps  employés  jusque-là  au  blocus  de 
Pampelune.  Le  moment  était  donc  venu  pour  lui  de  s'occuper 
sérieusement  des  préparatifs  d*une  expédition  sur  le  territoire 
français. 

Mais  avant  de  le  suivre  dans  cette  mémorable  entreprise, 
jetons  un  dernier  coup  d*œil  sur  la  Péninsule ,  pour  faire- 
ressortir  les  difficultés  politiques  au  milieu  desquelles  le  géné- 
ral anglais  devait  continuer  ses  opérations. 


En  Portugal,  la  faction  de  Souza  était  devenue  toute-puis — 
santé  après  le  départ  des  troupes  alliées.  La  régence,  livrée 
à  cette  faction ,  se  montra  d'autant  plus  impérieuse ,  qu'elli 
croyait  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  l'ennemi.  Les  Anglai: 
furent  ouvertement  décriés  à  Lisbonne  et  à  Rio-Janeiro  ; 
dans  cette  recrudescence  de  passions  haineuses ,  Wellingto 
ne  fut  pas  plus  épargné  que  les  autres.  On  l'accusa  no 
ment  d'avoir  été  injuste  envers  les  troupes  portugaises,  e 
ne  faisant  pas  mention  de  leur  belle  conduite  dans  les  co 
bats  de  1815.  Le  fait  était  vrai  en  partie,  mais  fort  excusabl 
puisque  les  Portugais  se  trouvaient  confondus  avec  les 
glais  dans  les  mêmes  divisions.  Néanmoins,  pour  éviter 
retour  de  cette  prétendue  injustice ,  la  régence  demanda 
les  troupes  portugaises  formassent  une  armée  distincte, 
général  en  chef  s'opposa  formellement  à  cette  prétenti 
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que  rien  ne  justifiait  (t).  À  son  tour,  il  se  plaignit  de  ce  que 
le  gouvernement  de  Lisbonne,  si  susceptible  à  l'endroit  de 
la  réputation  de  ses  soldats,  avait  négligé  leur  subsistance 
au  point  qu'ils  seraient  morts  de  faim,  si  Tinlendance  an- 
glaise n'avait  pourvu  à  leurs  besoins  en  prélevant  le  montant 
de  la  dépense  sur  le  subside  de  la  Grande-Bretagne.  Il  soutint 
en  outre  que  le  recrutement  ne  s'était  jamais  fait  d'une  ma- 
nière convenable,  ce  qui  était  vrai;  car  en  1813,  sur  un  con- 
tingent de  9,000  hommes,  le  duc  n'avait  pu  faire  rejoindre 
que  5,000  hommes ,  nonobstant  ses  vives  remontrances  : 
en  mars  1814,  le  Portugal,  obligé  par  ses  engagements 
d'avoir  une  armée  de  50,000  hommes,  et  pouvant,  d'après 
Stuart,  en  fournir  100,000,  n'avait  que  20,000  combattants 
lous  les  drapeaux. 

Au  lieu  de  faire  disparaître  ces  abus,  le  prince  régent,  loin 
lu  pays,  continuait  à  récompenser  les  intrigants  et  à  mécon- 
laitre  les  services  rendus  par  les  véritables  patriotes. 

Quant  à  la  régence,  donnant  carrière  à  son  esprit  oligarchi- 
|ue,  elle  se  montra  de  plus  en  plus  hostile  à  l'Espagne,  où 
es  opinions  libérales  commençaient  à  gagner  du  terrain. 

A  cette  hostilité  réciproque  des  gouvernements ,  venait  se 
oindre  la  haine  instinctive  des  populations ,  haine  que  les 
langers  communs  et  les  intérêts  d'une  cause  identique  n'a- 
raient  pas  un  instant  assoupie. 

Ces  sentiments  étaient  même  alors  si  vivaces,  que  le 
moindre  incident  aurait  pu  faire  éclater  une  guerre  terrible 
entre  les  deux  pays. 


(I)  «  Je  crois,  écrivit-il  à  ion  frère  (11  octobre  1813),  que  Je  puis  avoir  la  préteotlon  de  com- 
prendre quelque  chose  à  Porganlsatfon  d^une  armée....  Eh  bien,  vous  pouvez  dire  A  don  For- 
Jas,  que  si  les  troupes  portugaises  avalent  été  séparées  des  divisions  anglaises,  et  si  les 
départements  anglais  ne  les  avalent  pas  assistées,  elles  n^auralent  pu  tenir  la  campagne  dans 
-VB  état  respectable,  lors  même  que  le  gouvernement  portugais  aurait  fait  dix  fols  plus  de 
dépenses  qn*ll  n>n  fait  maintenant... 

«  Tout  ce  que  j'ai  à  dire,  c'est  que  si  nous  devons  nous  brouiller  pour  les  choses  que  con- 
tlmoentou  ne  coiitlennent  pas  certains  Journaux,  Je  «quitte  pour  toujoqrs  la  péninsule...  » 
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Ce  funeste  état  de  choses  inspira  à  Wellington  les  ré- 
flexions les  plus  sévères  et  les  plus  tristes  : 

«  Je  dois  déclarer,  écrivit-il  le  20  juillet  1813  à  Charles 
(c  Stuart,  que  Tarmée  anglaise  dont  j*ai  Thonneur  d'être  le 
«  chef,  n'a  jamais  éprouvé  que  de  l'ingratitude  de  la  part  du 
<(  gouvernement  et  des  autorités  du  Portugal.  Les  fonction- 
ce  naires  civils  ont  fait,  dans  ces  derniers  temps,  tout  ce  qu'ils  ^ 
«  ont  pu  pour  opprimer  les  officiers  et  les  soldats  quand  £ 
«  l'occasion  s'en  présentait  ;  aussi  j'espère  que  nous  en  avons 
«  fini  avec  ce  pays...  » 

En  Espagne,  l'opinion  n'était  pas  plus  favorable.  L'influence 
anglaise  y  était  si  ouvertement  attaquée,  et  les  Anglais  si  peu 
respectés,  qu'on  avait  fait  d'anglesimo  un  terme  de  mépris.Au 
début  de  la  campagne  de  1815,  Wellington  avait  eu  toutes  les  ^a^^ 

peines  du  monde  à  faire  renoncer  les  Gortès  au  projet  de  dé «. 

fendre  par  une  loi  aux  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique  (i)  ^^»i) 
l'entrée  des  places  fortes  espagnoles ,  de  ces  mêmes  places^^  «s 
qu'elles  avaient  la  plupart  cependant  conquises  à  la  biuon —  .Mi- 
nette et  arrosées  de  leur  sang  ;  ingratitude  et  stupidité  doniM 
les  gouvernements  anarchiques  sont  seuls  capables  !  Et  ch 
non  moins  indigne ,  pendant  que  Wellington  se  dévouait  si 
noblement  à  la  défense  nationale,  ces  fiers  tribuns  des  Cortex 
l'accusaient  de  vouloir  usurper  la  couronne  (2),  ils  poussaient 
l'infamie  jusqu'à  faire  des  vœux  pour  le  retour  de  Joseph 
Aucun  des  engagements  pris  par  cette  assemblée  envers  1< 
général  en  chef  n'avait  été  respecté  (3).  «  Vous  savez,  éc 
c(  vit  le  duc  à  don  Juan  O'Donosu  (4),  que  je  suis  résol 
c(  à  servir  la  nation  espagnole  autant  qu'il  est  en  mon  po 
(c  voir  de  le  faire  ;  mais  il  est  un  terme  à  la  patience  et 


1— 


(1)  Toir  la  lelire  de  WeUinglùn  à  ton  frère  Benrt»  2  avril 

(S)  Voir  la  lettre  du  16  octobre  1813,  de  Welttngton  à  ion  frère  Benri.  Cette  acoatati 
avait  été  formulée  aussi  par  XcDuende,  Journal  de  Cadix. 
(8)  A  Henri  H^eliesiejr,  2  Juillet  1813. 
(4)  Le  S  JuUlet  1813. 
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<  la  soumission  aux  injures;  or,  je  sens  que  j'ai  été  traité, 

<  dans  ces  dernières  affaires,  même  comme  simple  particu- 

<  lier,  de  la  manière  la  plus  indigne  par  le  gouvernement 
c  espagnol...  » 

Les  Cortès,  livrées  aux  inspirations  républicaines,  ne  tra- 
iraillaient  qu'à  brouiller  entre  elles  les  diverses  classes  de  la 
société  par  des  projets  de  réforme  intempestifs  ;  elles  s'appli- 
quaient surtout  avec  ardeur  à  l'abolition  de  l'inquisition  (i), 
institution  abominable  sans  doute,  mais  qui  avait  pour  sou- 
Liens  le  clergé  et  le  peuple  des  campagnes,  les  deux  plus 
fermes  appuis  de  l'insurrection  nationale. 

Cette  hostilité  acquit  un  moment  des  proportions  telles, 
que  Wellington  exprima  à  son  gouvernement  la  crainte  de 
voir  éclater  une  guerre  civile  dans  laquelle,  disait-il,  le  clergé 
et  les  campagnards  auraient  pris  parti  pour  les  Français  (^). 
a  Les  relations  qui  existent  entre  nous  et  les  Espagnols, 
c(  écrivait-il  à  lord  Bathurst,  sont  devenues  si  difficiles,  que 
«  je  crois  nécessaire  d'appeler  sérieusement  votre  attention 
ce  sur  ce  point.  Vous  avez  eu  connaissance  des  libelles  publiés 
tt  à  l'occasion  de  la  prise  de  Saint-Sébastien,  libelles  que  je 
«  sais  avoir  été  rédigés  par  un  officier  du  département  de  la 
«  guerre,  et,  j'ai  lieu  de  le  croire,  sous  l'inspiration  du  mi- 
«  nistre  de  la  guerre  lui-même. . .  On  s'efforce  d'irriter  l'esprit 
V  public  contre  les  garnisons  de  Cadix,  de  Carthagène  et  de 
^   Ceuta...,  le  moindre  méfait  d'un  patron  de  barque,  dans 
un  port  espagnol,  est  représenté  comme  une  atteinte  à  la 
souveraineté  de  la  nation...  Cependant  les  troupes  espa- 
gnoles signalent  en  tous  lieux  leur  présence  par  le  pillage  ; 


<1)  L^lnqulsitlon  fat  abolie  le  22  Janvier  1813,  par  90  toIk  contre  60.  Pour  obtenir  ce  résultat* 
^m  libéraux  des  Certes  furent  obligés  de  consentir  Arinstitution  de  tribunaux  protecteurs  de 
L    religion. 

<3)  On  lit  dans  une  lettre  écrite  A  cette  époque  par  Vegas ,  membre  Influent  desCortès  : 

1^  partisans  de  la  France  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  suppose,  et  fort  ba- 

JMlfsàMr«cniter,  a 


\ 
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((  elles  n'épargnent  ni  leurs  propres  magasins,  ni  les  nôtres... 
«  On  ferme  les  yeux  sur  tous  ces  actes  coupables,  et  ils  ne 
«  sont  réprimés  que  quand  je  fais  intervenir  mon  autorité 
«  comme  commandant  en  chef  de  Tarmée  espagnole. 

c(  Les  fonctionnaires  civils  du  pays  non-seulement  nous 
((  ont  refusé  leur  concours,  mais  ils  ont  encore  ordonné  aux 

((  habitants  d'agir  de  la  même  manière Ce  qu'il  y  a  de 

«  plus  extraordinaire  et  de  plus  incroyable  est  le  fait  qui 
ce  s'est  passé  dernièrement  à  Fontarabie.  Il  était  convenu  que 
((  des  hôpitaux  anglais  et  portugais  seraient  établis  dans 
«  cette  ville.  Un  bâtiment,  qui  avait  servi  d'hôpital  aux  Es- 
«  pagnols,  nous  fut  à  cet  effet  cédé  par  l'autorité  locale;  mais, 
«  avant  de  le  livrer,  elle  fit  enlever  tous  les  bois  de  lit  pour 
«  les  brûler,  afin  que  nos  soldats  ne  pussent  en  profiter. 
«  C'est  ainsi  que  les  Espagnols  agissent  envers  nous ,  qui 
a  avons  prodigué  nos  soins  à  leurs  soldats,  qui  leur  avons 
a  fourni  des  instruments  de  chirurgie  et  toutes  sortes  de  se- 
«  cours  pour  leurs  hôpitaux,  qui  avons  recueilli  parmi  les 
ce  nôtres  leurs  malades  et  leurs  blessés,  qui  leur  avons  enfin 
«  rendu  tous  les  services  qu'il  était  en  notre  pouvoir  de  leur 
«  rendre,  après  avoir  délivré  leur  pays  de  l'invasion  !  » 

Wellington  attribuait  ces  fâcheuses  dispositions  à  l'in- 
fluence du  gouvernement  ;  il  terminait  sa  lettre  en  disant  : 
«  Nos  relations  avec  l'Espagne  sont  menacées  d'une  crise 
«  imminente,  et  si  vous  ne  mettez  le  gouvernement  et  le  peu- 
((  pie  à  la  raison  avant  qu'ils  aillent  trop  loin,  vous  perdrez 
c(  inévitablement  tous  les  avantages  que  vous  pourriez  retirer 
c<  des  services  que  vous  leur  avez  rendus.  » 

Les  Cortès  subissaient  tellement  l'influence  de  la  presse 
démagogique,  que  les  partisans  de  l'Angleterre,  si  longtemps 
opposés  au  retour  de  la  princesse  Charlotte,  se  décidèrent  à 
soutenir  les  prétentions  de  cette  princesse,  uniquement  parce 
qu'elle  était  hostile  aux  démocrates.  Les  agents  du  Forcing- 
office  cédèrent  pour  la  même  raison.  Wellington  néanmoins 
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s'abstint,  ne  voulant  |>as,  disait-il,  avoir  à  se  reprocher  l'ar- 
rivée au  pouvoir  de  «  la  plus  méchante  femme  qui  existât  au 
«  monde  (i).  »  Son  opinion  était  qu'il  fallait  éviter  de  tran- 
cher la  question  de  la  régence,  et  se  borner  à  neutraliser,  par 
tous  les  moyens  possibles  «  les  principes  démocratiques  et  les 
mesures  des  Cortès.  » 

Voyant  beaucoup  d'Espagnols  notables,  Ballesteros,  O'Don- 
nel  et  Castanos  même  disposés  à  renverser  le  gouvernement  (2), 
Wellington  pria  lord  Bathurst  de  lui  dire  «  si,  dans  le  cas  où 
il  trouverait  l'occasion  de  porter  un  coup  décisif  à  la  démo- 
cratie espagnole,  le  gouvernement  l'approuverait.  »  (5  sep- 
tembre 1815).  Il  ne  parait  pas  que  le  cabinet  de  Londres  ait 
accueilli  cette  ouverture,  puisque  les  choses  restèrent  au 
même  point,  et  que  la  correspondance  ultérieure  du  duc  n'y 
fait  plus  aucune  allusion. 

Les  Cortès  (3),  à  la  suite  de  l'invasion  de  la  fièvre  jaune  dans 
l'ile  de  Léon,  avaient  résolu  de  siéger  à  Madrid;  elles  tinrent, 
le  29  novembre  1815,  leur  dernière  séance  à  Cadix.  Les  nou- 
velles élections  ne  firent  que  renforcer,  dans  cette  assemblée, 
l'influence  des  Jacobins  et  du  bas  peuple  (4).  Son  antipathie 
pour  Wellington  alla  si  loin,  qu'après  la  bataille  de  Yittoria, 
méconnaissant  ouvertement  ses  droits  et  ses  prérogatives  de 
chef  de  l'armée  espagnole,  elle  donna  des  ordres  directs  aux 


Hi  WelUogton  coMetlIa  A  son  gouvernement  [teitre  du  5  septembre  1413,  à  lord  Ba- 
ihurst)  de  ne  prendre  fait  et  cause  ni  pour  ni  contre  la  princesse. 

(2)  Wellington,  dans  sa  lettre  du  5  septembre  1%IZ,  à  Bathurst,  affirme  que  Ballesteros  vou- 
lait renverser  le  système  de  gouvernement ,  et  m  Je  me  trompe  fort,  disait-Il,  ou  0']>onnel  et 
c  Castanos  en  désirent  faire  autant.  • 

(3)  Les  pouvoirs  des  Cortès  extraordinaires  avaient  expiré  le  14  septembre  1813.  Les  Cortès 
ordinaires  furent  Installées  à  Cadix  le  1*r  octobre. 

^4)  Les  Cortès  ordinaires  ouvrirent  leurs  sé.iiices  A  Madrid  le  IS  janvier  1814. Les  nouveaux 
députés,  dit  le  comte  ToiBNO,  t.  V,  p.  335  etS56,  étaient  en  général  contraires  aux  réformes. 
Cela  résulte  aussi  de  la  lettre  suivante,  écrite  par  Wellington  le  5  septembre,  d /or</ ^a- 
Ihurst  :  «  Les  libérales^  dit-il,  ont  fait  échouer  la  princesse  Charlotte  cet  hiver,  et,  quoi- 
qu'elle  eût  la  majorité  dans  l'assemblée,  pas  une  âme  n*a  osé  prononcer  son  nom.  »  Cepen- 
dant, bien  que  toujours  en  minorité  dans  les  assemblées  législatives .  le  parti  démocratique 
obtenait  gain  de  cause  sur  presque  tous  les  points,  grâce  â  la  terreur  quUl  inspirait. 
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généraux  et  apporta,  sans  même  le  consulter,  des  change* 
ments  notables  dans  le  commandement  et  dans  la  destina- 
tion des  troupes  ;  et  cependant  si  ces  troupes  avaient  rendu 
quelques  services  après  1812,  c'est  uniquement  parce  qu'elles 
étaient  payées,  habillées,  armées  par  TAngleterre,  comman* 
dées  et  tenues  en  bride  par  un  général  dont  la  fermeté  égalait 
le  talent  (i).  Le  gouvernement  espagnql,  bien  qu'il  eût  seule- 
ment à  pourvoir  à  leur  nourriture,  les  laissait,  ainsi  que  les 
alliés ,  dans  le  plus  grand  dénûment.  «  Partout  les  récoltes 
i<  sont  abondantes ,  écrivait  Wellington  au  ministre  de  la 
((  guerre,  à  Madrid  (2},  et  cependant  les  armées,  malgré  leur 
<c  faiblesse  numérique,  paraissent  condanmées  à  mourir 
«  de  faim.  L'armée  anglo-portugaise,  sous  mon  comman- 
c(  dément ,  a  été  approvisionnée ,  surtout  dans  ces  derniers 
a  temps,  presque  exclusivement  au  moyen  des  transports 
<c  venus  par  mer,  et  je  dois  informer  Votre  Excdlence, 
<c  qu'indépendamment  de  l'argent  sorti  de  nos  caisses  miii* 
ce  taires  pour  solder  toutes  les  armées,  qui  n'ont  rien  reçu 
c(  d'ailleurs,  nos  magasins  ont  fourni  quantité  de  vivres  aux 
c(  troupes  espagnoles,  pour  les  mettre  en  état  de  tenir  la 
«  campagne.  Malgré  tous  ces  secours,  j'ai  eu  souvent  la 
a  mortification  de  voir  des  soldats  espagnols,  placés  aux 
a  avant-postes,  obligés  de  dépouiller,  dans  la  campagne,  les 
c<  pommiers  et  les  noyers  pour  se  nourrir. . .  » 

Le  gouvernement  anglais,  après  tous  les  sacrifices  qu'il 
s'était  imposés,  n'avait  obtenu  aucune  influence  sur  les  af- 
faires d'Espagne;  et  l'administration  intérieure  du  pays  se 
trouvait  dans  le  même  état  d'anarchie  et  de  confusion  où  elle 
était  au  début  de  la  guerre. 

Il  n'avait  surgi  aucun  général  espagnol  capable  de  com- 


(1)  Quoiqu'il  7  eut  A  cette  époque  en  Espagne  160|000  hommet  arméf  •  on  B«  pouvilC 
compter  sur  plus  de  50,000  pour  tenir  U  campagne. 

(2)  Utin  du  ao  août  1818. 
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mander  une  armée,  ni  même  de  former  convenablement 
les  troupes.  Il  n'existait,  dans  les  corps  indigènes,  aucun 
officier  d'état-major,  aucun  administrateur  digne  de  ce  nom; 
et  pour  comble  de  maux,  personne  n*avait  honte  de  pareil 
état  de  choses  (i).  Wellington  et  son  armée  soutenaient  seuls 
tout  le  poids  de  la  lutte,  aussi  peut-on  dire  qu'aux  yeux  de  la 
postérité,  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  cette  armée  et  de  son 
illustre  chef,  sera  d'avoir  affranchi  l'Espagne  sans  le  secours 
des  Espagnols,  et,  pour  ainsi  dire,  malgré  eux. 

Les  excès  commis  à  Saint-Sébastien  servirent  de  prétexte 
aux  plus  violentes  déclamations  contre  Wellington.  Les  ré* 
gents  eurent  même  l'intention  de  lui  retirer  le  commandement 
de  l'armée  (2).  Les  soldats  anglais  furent  journellement  in- 
sultés ;  quelques-uns  même  tombèrent  sous  le  poignard  des 
assassins ,  tant  la  haine  était  forte,  dans  certaines  classes, 
contre  les  sauveurs  de  l'Espagne. 

Quant  au  gouvernement  anglais,  il  ne  se  montra  guère  plus 
intelligent  que  ceux  de  la  Péninsule.  Wellington  eut  à  s'en 
plaindre  sous  plusieurs  rapports.  Il  lui  reprocha  notam- 
ment d'avoir  privé  son  armée  des  vaisseaux  dont  elle  avait 
besoin  pour  entretenir  ses  communications  avec  Lisbonne, 
assurer  la  sécurité  des  côtes,  et  maintenir  le  blocus  des  villes 
maritimes  au  nord  de  l'Espagne  (3).  Il  trouva  singulier  aussi, 
qu'au  moment  le  plus  décisif  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  le 
cabinet  annonçât  l'intention  de  le  mettre  à  la  tète  d'une  armée 
en  Allemagne,  a  Tels  étaient  alors  les  embarras  financiers  de 
l'Angleterre,  dit  Alison,  que  pour  se  décharger  des  énormes 
dépenses  qu'exigeait  la  guerre  dans  le  sud  de  la  France,  le 
gouvernement,  rassuré  d'ailleurs  sur  le  sort  de  l'Espagne,  et 


(1)  Il APisft ,  t.  xn,  p.  109. 

(2)  Wellington  donna  sa  démission  (qui  fut  acceptée)  vers  la  On  de  septembre;  mais  en 
décembre,  les  nouvelles  Cortès  décidèrent  quUI  conserYeralt  le  commandement,  et  Inl 
donnèrent  raison  contre  les  régents  sur  plusieurs  points  en  litige, 

(8)  Voir  let  Uiiret  des  3,  S  et  10  JniUet  1813,  à  ^afhurU, 
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persuadé  que  le  point  décisif  de  la  lutte  était  plus  près  de 
Paris,  accepta  et  transmit  à  Wellington  un  plan  suggéré  par 
Tempereur  Alexandre,  d'après  lequel  sir  Arthur  devait  trans- 
porter par  mer  son  armée  dans  les  Pays-Bas,  et  former  Tail 
droite  de  la  grande  armée  chargée  d'envahir  la  France.  »  Mai 
le  duc  fit  ressortir  avec  une  grande  force  de  logique  les  dé 
fauts  de  ce  système  d'opération,  et  le  danger  qu'il  y  aurai'^^^i 
à  quitter  un  théâtre  de  guerre  où,  avec  55,000  Anglais,  imSl 
tenait  en  échec  100,000  Français,  qui,  devenant  libres  apr^s-$ 
le  départ  de  cette  petite  armée,  pourraient  coopérer  aux  plai^ns 
de  Napoléon,  se  joindre  aux  troupes  de  la  réserve  en  voie  d^He 
formation  dans  les  provinces  méridionales,  s'avancer  av^  c 
tout  l'avantage  des  lignes  intérieures  contre  les  alliés,  «^t. 
entrer  en  action  avant  les  forces  anglaises,  obligées  de  faL:ane 
un  long  détour  par  mer  et  par  terre.  Wellington,  du  rest^  ^ 
termina  sa  lettre  par  la  phrase  suivante,  qui  marque  sa  s(^^t2- 
mission  respectueuse  et  sa  modestie  pleine  de  simplicité    ^< 
de  bon  sens  :  «  Je  suis  aux  ordres  du  prince  régent,  et    j  c 
<(  ferai  tout  ce  que  lui  et  son  gouvernement  voudront;  mai. s 
«  je  le  prie  de  se  rappeler  que  le  grand  avantage  que  j'ai  i 
«  réside  dans  la  confiance  dont  chacun  est  pénétré  que 
«  fais  tout  ce  qu'il  faut,  avantage  que  je  n'aurais  pas  aillear 
c<  du  moins  pendant  quelque  temps.  Personne  n'aurait 
c(  même  avantage  ici,  et  je  ne  ferais  pas  mieux  qu'un  aut 
«  en  Allemagne.  Si  donc  on  laisse  une  armée  anglaise  da 
«  la  Péninsule,  il  vaut  mieux  que  j'y  reste  avec  elle  (i).  »         _ 

Ces  raisons  parurent  assez  importantes  au  ministère  angl^=^^*^ 
pour  qu'il  abandonnât  son  plan  ;  néanmoins,  la  plupart 
renforts  destinés  à  l'armée  de  la  Péninsule  débarquèrent  ^^ 
Hollande;  ils  servirent  à  former  le  malheureux  corps  déti""*^'' 
peu  après  sur  les  remparts  deBerg-op-Zoom... 


(I)  n luMlcilSlZ,  à  lord  Baihursl, 
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Wellington  seul  croyait  à  cette  époque  qu'il  pouvait  jouer 
4c3ans  le  midi  de  la  France  un  rôle  plus  décisif  que  dans  le 
jaord  de  l'Europe,  et  concourir  plus  efficacement  à  la  paix 
générale,  en  descendant  du  haut  des  Pyrénées,  que  ne  le  fe- 
^^ient  les  souverains  alliés  en  passant  l'Oise  et  la  Marne. 
Sw  ce  point,  les  événements  ne  tardèrent  pas  à  lui  donner 
mine  satisfaction  éclatante. 


CHAPITRE  XIII. 


INVASION  DE  LA  FRANCE-CAMPAGNE  DE  18U. 


TOULOUSE. 


CHAPITRE  XIII. 


Reddition  de  Pampelone.  ~  Mouvement  offensif  de  Tarmée  alliée.  —  Pas- 
sage de  la  Nivelle.— Retraite  de  Sonlt  derrière  la  Nive.— Passage  de  cette 
rivière  par  Wellington.  —  Bataille  de  Saint-Piorre«  ~  Situation  respec- 
tive des  années  belligérantes.— Passage  de  TAdour.— Bataille  d^Orthez.  — 
Investissement  de  Bayonne.  —  Combat  d'Aire.  —  Expédition  de  Beresford 
contre  Bordeaux.  —  Menées  légitimistes.  —  Combats  de  Yio-de-Bigorre 
et  de  Tarbes.  —  Retraite  de  Soult  sur  Toulouse.  —  Lenteur  de  Welling- 
ton«— Bataille  de  Toulouse.  —  Réflexions  sur  cette  bataille. 

Les  alliés  ayant  suspendu  leur  mouvement  offensif  après 
le  passage  de  la  Bidassoa,  Soult  employa  son  armée  à  com- 
pléter les  ouvrages  du  camp  retranché  de  SaintJean-Pied- 
de-Port  et  à  fortifier  les  approches  de  Saint-Jean-de-Luz,  ainsi 
qaetous  les  points  susceptibles  d'être  attaqués  entre  la  mer  et 
la  Nive  (i).  Il  était  toujours  décidé  à  porter  la  guerre  en  Ara- 
gon ;  mais  il  fut  obligé  de  renoncer  à  ce  projet,  parce  que 
rhiver  arriva  plus  tôt  cette  année  que  de  coutume.  Sa  situa- 
tion d'ailleurs  devenait  de  plus  en  plus  difficile  :  si  la  marine 
anglaise  avait  empêché  le    cabotage  entre  Bordeaux   et 


(I)  Ces  reiranchemenU  avalent  un  dâveloppement  de  lelic  milles.  Pour  les  constnilre , 
soult  avait  mis  en  réquisition  tous  les  ouvriers  et  tous  les  matériaux  du  pays. 

T.    U.  12 
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Bayonne,  il  aurait  même  dû  se  retirer  derrière  l'Adour  ;  car 
ses  troupes  manquaient  de  vivres  et  d*argenty  à  ce  point  que, 
dans  un  rapport  au  ministre  de  la  guerre,  il  qualifia  de  hon- 
teuse la  misère  des  officiers  et  des  soldats  (i)*  Le  maréchal 
était  profondément  affecté  de  cette  situation,  toute  nouvelle 
pour  une  armée  défendant  son  propre  territoire. 

Des  privations  semblables  faisaient  autant  de  ravages 
dans  Tarmée  alliée.  La  désertion  s'était  mise  dans  ses 
rangs  (2),  et  un  certain  mécontentement  commençait  à  s*y 
faire  jour. 

Le  20  octobre,  Wellington  apprit,  par  une  lettre  inter- 
ceptée, que  le  gouverneur  de  Pampelune  ne  pouvait  pas  tenir 
au  delà  d'une  semaine  (s).  Cette  circonstance  et  les  nouvelles 
d'Allemagne  le  décidèrent  à  envahir  la  France,  conformé- 
ment au  désir,  de  plus  en  plus  vivement  exprimé,  des  souve- 
rains alliés.  Il  ne  consentit  toutefois  à  ce  mouvement  que 
dans  un  intérêt  politique  (4),  et  sur  la  promesse  formelle 
qu'on  lui  enverrait  des  renforts  considérables.  Cette  défiance 
parut  exagérée  alors  à  certains  esprits,  qui  regardaient  Toc- 
cupation  des  provinces  du  Midi  comme  une  chose  facile; 
mais  Wellington,  qui  était  sur  les  lieux,  appréciait  différem- 
ment les  chances  de  l'entreprise,  et  Ton  doit  reconnaître  qu'il 
avait  raison ,  car  si  le  duc  de  Dalmatie  avait  conservé  les 
50,000  hommes  qui  lui  furent  enlevés  en  janvier  1814,  si  le 
duc  d'Albuféra  s'était  joint  à  son  collègue,  et  si  la  population 
avait  fait  cause  commune  avec  l'armée  française,  très-probable- 
ment les  Anglais  auraient  été  ramenés  au  delà  des  Pyrénées. 


(1)  Ze//r0  du  22  décembre  1813. 

(2)  Yoir  Tordre  de  Wellington  du  4  octobre  1813. 

(3)  PampeluDC  se  rendit  le  31  octobre.  La  garnison  était  dans  la  plus  grande  détresse,  de- 
puis le  commencement  d'octobre,  la  ration,  par  homme,  avait  été  réduite  A  quatre  onces  de 
viande  de  cheval.  Les  herbes  sauvages  avalent  remptacé  les  légumes  ;  tous  les  chevaiu  do- 
mestiques, les  rats  mêmes  étalent  mangés.  Les  maladies  et  le  feu  de  Tasslégeant  avaleoi  ré- 
duit la  garnison  à  600  hommes. 

(4)  Voir  sa  lettre  du  22  novembre  1813,  à  Dumourtez* 
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• 

Les  pluies  avaient  tellement  détrempé  les  routes ^  que  Wel- 
igton  dut  remettre  au  8  novembre^et  ensuite  au  10  leeom- 
encement  de  ses  opérations  contre  les  lignes  de  Soult  (i). 
ss  forces  de  l'armée  alliée  s'élevaient  alors  à  90,000  hommes 
ont  plus  de  74,000  Anglo-Portugais)  et  à  95  pièces  de  canon  ; 
innée  française  ne  comptait  guère  plus  de  60,000  hommes 
infanterie ,  soutenus  par  un  nombre  convenable  de  pièces 
telées  (t).  La  cavalerie  et  la  division  Foy,  cantonnées  en 
thors  de  la  ligne  de  défense,  faisaient  monter  cet  effectif  à 
^000  hommes. 

La  position  du  duc  de  Dalmatie  décrivait  un  demi-cercle 
(puis  Urugne  jusqu'à  Espelette  et  Cambo  :  le  point  saillant 
i  ce  demi-cercle  était  à  Sarre.  Tout  le  front  était  fortifié  à 
ide  de  plusieurs  lignes  de  redoutes  et  de  retranchements 
isceptibles  d'une  bonne  défense  (s). 
La  faiblesse  de  ces  lignes,  en  avant  de  Sarre,  n'avait  point 
happé  à  l'œil  exercé  du  général  anglais  (4).  Wellington 
ait  compris  aussi  que,  maître  du  village  de  ce  nom,  il 
lorrait  marcher  par  Saint-Pé  et  Âmotz  directement  sur 
lyonne,  et  couper  en  deux  l'armée  française,  forcée  d'agir 
ir  un  front  de  cinq  lieues,  entre  Urugne  et  Cambo.  En 
^nséquence,  il  avait  fait  commencer,  immédiatement  après 
passage  de  la  Bidassoa,  un  chemin  praticable  pour  l'artil- 


1)  L*atUqne  iTaU  été  décidée  pour  le  29  octobre,  mais  Ici  plaies  ne  cessèrent  que  le  6  no* 
I.  Wellington  aurait  franchi  la  nivelle  le  8»  si  les  divisions  espagnoles  avaient  été 
i  8  il  laMot  attendre  Jusqu*au  10. 

3)  1>^près  les  auteurs  des  Flcloires  et  conquêtes ,  Souli  avait  reçu  depuis  peu  un  renfort 
SOjOOO  conscrits. 

[t)  la  première  ligne  fut  achevée  le  20  octobre;  la  deuxième  était  incomplète  et  la 
>lalème  à  peine  commencée  quand  Tattaquc  eut  lieu.  La  première  ligne  s^étendait  depuis 
vgne  Josqn^au  mont  Daren,  la  seconde,  depuis  SaInt-Jean-de-Luz  Jusqu'à  Cambo,  et  la  trol- 
ïme  s'élevait  près  d'Abancen- Borda ,  en  arrière  de  Saint-Pé,  sur  le  chemin  d'Ustarllz.  La 
Bonde  ligne  comprenait  les  camps  en  avant  d'Bspelette  et  de  Sourante,  les  ouvrages  à 
nlenr  de  Sarre  et  le  camp  de  Serres. 

4)  •  La  position  de  Sarre  laissait  ouverte  un  Intervalle  de  plus  d*ane  deml-lieue  entre  la 
utenr  de  la  Ihune  et  le  pont  d*A.motz  sur  la  nivelle,  en  présentant  à  Pennemi  un  débou- 
é  radie  pour  pénétrer  en  France  et  tourner  la  ligne  det  Pyrénées  :  one  seule  redoute,  dite 
•atait««Barbe,  défendait  ce  passage.  »  {neioiru  et  conguêtes,  t.  XXII»  p.  286.) 
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lerie  dans  le  bas-fond  qui  communique  de  Beyra  aux  débou- 
chés en  face  de  Sarre.  Et,  afin  de  détourner  l'attention  de 
Soult  des  points  importants  qui  avoisinent  ce  dernier  village, 
il  avait  dirigé  sur  Mondarrain  de  nouvelles  troupes ,  appar- 
tenant au  corps  d'observation  établi  à  Maya.  Le  plan  de  Wel- 
lington était  de  tenir  la  droite  en  échec  (i),  de  tourner  cette 
aile,  en  forçant  le  centre  et  la  gauche,  et  de  s'avancer  ensuite 
le  long  de  la  Nivelle  jusqu'à  Saint-Pé.  C'était  incontestable- 
ment celui  qui  offrait  le  plus  de  chances  de  succès. 

Le  duc  donna  le  commandement  de  la  droite  à  Hill ,  celui 
du  centre  à  Beresford,  et  celui  de  la  gauche  à  Hope.  Il  dirigea 
les  deux  premiers  généraux  avec  40,000  hommes  sur  le  point 
faible  de  la  ligne  ennemie  (4). Grâce  à  cette  concentration,  habi- 
lement exécutée,  la  droite  d'Erlon  et  la  gauche  de  Clausel 
furent  enfoncées,  et  les  deux  corps  séparés  l'un  de  l'autre.  En 
même  temps,  Hope,  avec  19,000  hommes  et  54  bouches  à 
feu  et  sous  la  protection  de  l'escadre  anglaise ,  attaquait  la 
droite  de  Reille. 

Clausel  défendit  le  terrain  pied  à  pied,  et  ne  se  retira  que 
lorsque  la  perte  des  redoutes  de  Sainte-Barbe  et  de  la  Rhune 
(trop  tôt  abandonnées  par  les  troupes  de  Conroux)  eut  exposé 
son  flanc  gauche  et  tourné  toute  la  ligne  de  Sarre  à  la  mer.  Il 
alla  prendre  position  au  delà  d'Àscain  et  de  Sarre,  un  peu 
au-dessus  de  Saint-Pé.  Reille  se  retira  en  arrière  de  Saint- 
Jean-de-Luz,  sur  Bidard. 

En  ce  moment,  Soult  arriva  de  Saint-Jean-de-Luz  au  camp 
de  Serres  avec  sa  réserve  d'artillerie  et  toutes  ses  troupes  dis- 
ponibles pour  menacer  le  flanc  gauche  des  alliés  ;  mais  les 
dispositions  de  Wellington  (3)  et  la  nuit  tombante  empêchèrent 


(1)  Soult  «Tait  rendn  celte  partie  formidable.  Voir  la  Mtrt  de  U^êUtngton  à  Baikunt, 
13  DOTembre  1813. 

(2)  Hlll  était  opposé  à  Clausel  avec  24,000  bommet,  et  Beresford  à  dlrion  avec  16,000. 

(3)  Wellington  passa  la  ifiTCllc  a  Salnt-Pétyecdetizdlf liions.  Toutefois»  H  n\»pén  ce  pas- 
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ce  mouvement  de  produire  son  effet  ;  il  en  résulta  que  trois 
divisions  anglaises  purent  s'établir  solidement  derrière  l'aile 
droite  de  Soult. 

Les  ouvrages  de  la  seconde  ligne,  débordés  de  tous  côtés 
par  des  forces  supérieures»  étaient  tombés  en  grande  partie 
au  pouvoir  des  Anglais.  Ce  fut  en  défendant  avec  vigueur  ces 
derniers  retranchements  que  le  brave  général  Conroux  reçut 
une  blessure,  dont  il  mourut  quelques  jours  après. 

Le  soir,  l'armée  française  se  trouva  établie  dans  une  posi- 
tion à  peu  près  concentrique  à  celle  du  matin  :  sa  gauche 
était  appuyée  à  la  Nive  et  au  village  de  Larressore  ;  son  centre 
se  trouvait  sur  la  route  de  Saint-Pé  à  Bayonne,  près  d'Aban- 
cen-Borda,  et  sa  droite  occupait  la  Nivelle,  de  Serres  à  Saint- 
Jean-de-Luz. 

Le  résultat  de  la  journée  pour  les  alliés  fut  la  possession 
des  villages  d'Urugne,  de  Sarre,  d'Ascain,de  Saint-Pé,  d'Ain- 
hoé,  d'Ëspelette  et  de  Sourante,  tous  situés  sur  le  territoire 
français  (i). 

Les  Français  perdirent  ce  jour-là  4,265  hommes  (y  compris 
1,400  prisonniers],  51  bouches  à  feu,  6  caissons  de  muni- 
tions, leurs  magasins  de  Saint- Jean-de-Luz  et  ceux  d'Ëspe- 
lette (t).  Du  côté  des  alliés,  les  pertes  ne  s'élevèrent  qu'à 
2,694  hommes  (3). 

De  l'aveu  même  de  Clausel,  les  troupes  de  sa  division  a  ne 
firent  pas  tout  ce  qu'elles  aurait  pu  faire  »  dans  les  fortes 
positions  qu'elles  eurent  à  défendre  (4). 

\i  Wellington  avait  eu  plus  de  monde  sous  la  main,  ou  si 


mmgie  qoe  quand  II  fol  cerUla  que  la  6«  division ,  dont  fl  attendait  rarrivôet  était  à  portée  de 
Me  sontenir.  Ce  retard  mu  fa  le  duc  de  Dalmatle. 

(1)  LlPBNI,  p.  159. 

(3)  Mapport  du  13  novembre ,  de  Wellington  à  tord  Bathurtt.  Pellot  estime  les  pertes  des 
Vrançatt  à  3,000  ou  3,500  hommes  mis  liors  de  combat.  Au  nombre  des  Français  tués  se  trou- 
"▼alt  le  fénéral  Conroux. 

(3)  368  tués,  1,991  blessés  et  09  manquants  (étai  officiel  publié  par  Gurwoo€t), 

(I)  PlUOT,  p.  73. 
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le  jour  n'avait  pas  été  aussi  avancé»  il  aurait  atteint  complè- 
tement son  but  en  coupant,  la  droite  des  Français.  On  doit 
admirer  rexcellent  parti  qu'il  sut  tirer  de  ses  troupes  et  la 
vigueur  extraordinaire  que  celles-ci  déployèrent  dans  l'attaque 
des  redoutes,  des  forts,  des  abattis  et  des  retranchements  en 
terre  ou  en  pierres  sèches  que  les  Français  avaient  élevés  sur 
deux  et  trois  lignes  successives,  au  milieu  d'un  pays  de  ro- 
chers, de  hautes  montagnes  et  de  précipices. 

La  conduite  du  maréchal  Soult  ne  fut  pas  exempte  de 
reproches  ;  il  commit  notamment  une  faute  grave  en  n'enga- 
geant pas  les  deux  belles  divisions  de  Daricau  et  de  Foy. 
Dans  le  moment  décisif,  il  ne  put  opposer  aux  50,000  hommes 
réunis  par  Wellington  que  18,000  Français,  découragés  par 
de  nombreux  échecs  et  par  le  spectacle  de  la  trahison  de 
leurs  concitoyens. 

Pendant  la  nuit,  les  troupes  françaises,  craignant  que  Be- 
resford  ne  s'interposât  entre  Saint-Jean-de-Luz  et  Bayonne, 
abandonnèrent  leurs  ouvrages  et  leurs  positions  sur  la  rive 
droite  de  la  Nivelle,  après  avoir  démoli  tous  les  ponts  de  cette 
rivière  entre  Saint-Jean-de-Luz  et  Àscain. 

Le  11,  à  dix  heures  du  matin,  l'armée  de  Soult  s'étendait 
depuis  la  mer  jusqu'à  la  Nive,  la  droite  appuyée  à  Bidard,  et 
la  gauche  postée  en  avant  du  village  d'Àraunts,  sur  le  mon- 
ticule appelé  Sainte-Baabe.  La  tète  de  pont  de  Gambo  était 
gardée  par  le  général  Foy  (i). 

Le  11,  au  matin,  Hope,  qui,  dans  sa  fausse  attaque,  avait 
obtenu  quelques  avantages  sur  Reille,  passa  la  Nivelle  à  gué 
au-dessus  de  Saint-Jean-de-Luz.  Le  même  jour,  le  restant  de 
l'armée  alliée  se  mit  en  mouvement  :  Beresford  au  centre, 
Hill  et  Morille  sur  la  droite.  Mais  les  fortes  pluies  tombées 
le  10,  et  l'épais  brouillard  du  11  interrompirent  la  marche 


(1)  Le  1I|  F07  se  retraocha  clans  le  tiaa  Camboaprès  avoir  fait  sauter  le  pont. 
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des  colonnes.  Malgré  cette  circonstance  favorable,  le  maréchal 
Soult  ne  jugea  pas  ses  troupes  en  état  de  soutenir  une  seconde 
bataille  sur  le  terrain  étendu  qu*il  occupait  (i]  ;  poursuivant 
donc  sa  retraite»  il  s'établit  le  lendemain  dans  une  nouvelle 
position  entre  Ànglet  et  le  camp  retranché  de  Bayonne,  posi- 
tion défendue  par  la  Nive,  dont  les  eaux,  débordées  en  ce  mo« 
ment,  formaient  une  excellente  ligne  de  défense.  Le  duc  de 
Dalmatie  ne  s'était  pas  attendu  à  cette  prompte  évacuation 
d'une  série  d'ouvrages  sur  lesquels  il  avait  fondé  le  plus  bril- 
lant espoir.  D'après  l'exemple  donné  par  Wellington  en  1810, 
il  avait  pendant  trois  mois  employé  toute  son  armée  à  con- 
struire un  camp  retranché  qui,  par  la  nature  et  la  disposition 
des  ouvrages,  autant  que  par  la  constitution  physique  du  ter- 
rain et  par  les  défenses  naturelles  dont  on  avait  tiré  parti , 
ressemblait  beaucoup  au  camp  de  Torrès-Vedras;  mais  le 
temps  n'avait  pas  permis  au  général  français  de  donner  aux 
éléments  de  cette  vaste  ligne  la  consistance  nécessaire  ;  et, 
d'un  autre  côté,  le  nombre  de  ses  troupes  n'était  pas  en  rap- 
port avec  les  besoins  d'une  défense  aussi  étendue.  Les  soldats 
français,  au  surplus,  n'avaient  pas  grande  confiance  dans  ces 
lignes,  et,  pour  surcroit,  leur  moral  s'était  affaibli  par  des 
circonstances  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de  Soult  de  conju- 
irer.  Néanmoins,  le  maréchal  pensa  qu'ils  auraient  pu  mon- 
trer plus  d'opiniâtreté.  «  Il  est  à  peine  croyable,  écrivit-il  au 
sninistre  de  la  guerre,  que  des  retranchements  tels  que  ceux 
^ue  défendaient  Clausel  et  d'Erlon  aient  pu  être  enlevés.  » 
Après  la  perte  de  la  Nivelle,  le  duc  de  Dalmatie  employa 
-une  partie  de  ses  troupes  à  renforcer  les  ouvrages  du  camp 
Tetranché  de  Bayonne. 

Wellington  ne  lui  aurait  pas  donné  le  temps  de  prendre 


(1)  cette  troUième  ligne  de  camps  avait  huit  milles  de  longueur  ;  toutefois,  ses  ouvrages 
prêtaient  pas  encore  terminés. 
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ces  mesures  de  précaution,  si  le  terrain  argileux  qui  se  trouve 
au  pied  des  Pyrénées  n*eût  été  détrempé  au  point  de  ren- 
dre impossible  les  mouvements  de  Tartillerie  et  de  la  cava- 
lerie (i).  Il  avait  d'ailleurs  besoin  de  rétablir  dans  son  armée 
la  subordination  et  la  discipline,  fortement  ébranlées  par  le 
manque  de  vivres  et  le  mauvais  exemple  des  Espagnols.  Ces 
derniers  commirent  de  tels  excès  sur  le  territoire  ennemi  (t), 
que  Wellington,  préférant  une  diminution  de  force  matérielle 
à  la  perte  de  l'influence  qu'il  espérait  obtenir  en  respectant  la 
vie  et  les  propriétés  des  citoyens  français,  fit  passer  par  les 
armes  tous  les  maraudeurs  pris  sur  le  fait  ;  et  quand  cette  sé- 
vérité même  demeura  sans  résultat,  il  n'hésita  point  à  renvoyer 
les  corps  espagnols  chez  eux  (s).  Rien  n'est  plus  honorable 
que  cette  résolution,  ni  plus  digne  d'éloges  que  la  sévérité  du 
duc  à  l'égard  des  maraudeurs,  et  les  peines  qu'il  se  donna  pour 
éviter  de  recourir  aux  réquisitions  dont  le  droit  de  la  guerre 
et  l'exemple  des  Français  auraient  cependant  légitimé  l'emploi. 
Toutes  ses  proclamations  avaient  pour  but  de  rassurer  le 
peuple:  «  Je  vous  prie,  disait-il  dans  celle  du  1^'  novembre, 
(c  de  faire  arrêter  et  conduire  à  mon  quartier-général  tous 
c(  ceux  qui  vous  font  du  mal...  »  Et  dans  sa  lettre  au  général 
Freyre  :  «  Je  ne  viens  pas  en  France  pour  piller  les  Fran- 
ce çais...  au  contraire,  mon  devoir  et  le  devoir  de  tous  est 
€c  d'empêcher  le  pillage...  »  Les  mêmes  sentiments  se  trou« 


(1)  Voir  la  têlirede  Wellington  du  21  novembre,  au  eomlê  Bathunt,  «t  celle  du  23,  à  Du 
mouriez.  On  lit  dans  cette  dernière  :  «  Nous  sommes  arrêtés  ptr  les  pluies  et  absotameai 
embourbés.  ■ 

(2)  Non  contents  de  piller,  Us  commettaient  encore  de  nombreux  assassinats. 

(3)  Voir  sa  lettre  du  22  novembre  1813,  à  Dumouriex. 

Voir  aussi  Haxwkll  ,  t.  III ,  p.  277  et  278.  Wellington  Ot  exécuter  à  cette  époque  deux  sol- 
dats anglais  convaincus  d'avoir  pillé.  On  leur  mit  sur  la  poitrine  un  écrileau  Indiquant  let 
méfaits  quMIs  avalent  commis.  Le  quartier-maître  Surtees,  dans  son  ouvrage  intitulé  7^w«fiO 
fivexfan  in  the  rifle  brigade,  raconte  que  vers  ce  temps  les  relations  entre  les  Prancals 
les  Anglais  et  les  Portugais  éUient  devenues  si  amicales,  qu'aux  avant-postes  on  ne  s'op- 
posait plus  au  placement  des  sentinelles;  que  les  soldats  des  trois  nations  écbangealent  d« 
Peau-de-vIe  contre  du  thé,  et  qu'iU  pillaient  en  parfaite  harmonie,  or,  c'est  préclaémenl 
cette  fraternité  de  pUlards  que  Wellington  eut  *  ccur  de  faire  cesser  par  tous  les  moTeai 
poMlblei. 
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nt  e)q)rimés  dans  une  foule  d'autres  lettres.  Le  but  qu'il 
ulait  atteindre  par  cette  conduite,  si  opposée  à  celle  des 
nquérants  ordinaires,  se  révèle  dans  les  lignes  suivantes, 
fessées  au  gouvernement  britannique  :  ce  Je  dois  dire  que 
nos  succès  dépendront  surtout  de  notre  modération  et  de 
notre  esprit  de  justice,  ainsi  que  de  la  bonne  conduite  et  de 
la  discipline  de  nos  troupes  (i).  »  Ce  but,  à  ce  qu'il  paraît,  fut 
mplétement  atteint,  car,  le  21  novembre  1813,  Wellington 
rivit  de  Saint-Jean-de-Luz  à  Bathurst  :  a  Les  indigènes  de 
cette  partie  du  pays  sont  non-seulement  réconciliés  avec 
l'invasion,  mais  encore  il  désirent  que  nous  réussissions.  Ils 
nous  procurent  tous  les  vivres  qu'ils  peuvent,  et  ils  s'em- 
ploient eux-mêmes  à  nous  donner  des  renseignements.» Le 
^janvier  1814,  s'adressant  au  même  ministre  :  «Nous  proté- 
geons, dit-il,  les  propriétés  des  habitants  contre  le  pillage 
de  leurs  armées.  Ils  viennent  mettre  à  l'abri  de  nos  lignes 
leurs  bestiaux  et  tout  ce  qu'ils  possèdent...  »  Cette  modera- 
to, sans  exemple  dans  l'histoire,  favorisa  puissamment  la 
stauration  des  Bourbons,  et  contribua  dans  une  large  pro- 
rtion  au  succès  de  la  campagne  de  1814  en  France. 

Dès  que  le  temps  se  fut  un  peu  remis,  Wellington  songea 
)Oursuivre  le  cours  de  ses  victoires.  Reconnaissant  qu'il 
*ait  difficile  d'attaquer  Soult  dans  la  forte  position  que  ce 
iréchal  avait  prise  en  avant  de  Bayonne,  il  pensa  que  le 
illeur  moyen  de  l'en  déloger  ou  de  l'affaiblir  assez  pour 
Qner  aux  alliés  une  occasion  de  le  battre  ,  serait  de  passer 
Nive  et  d'établir  sa  droite  sur  l'Adour. 
Ainsi  l'armée  française,  qui  déjà  éprouvait  beaucoup  de 
ficultés  à  se  procurer  le  nécessaire,  perdrait  ses  communi- 
tions  avec  l'intérieur  par  l'Âdour,  tandis  que  l'armée  alliée 


.)  1^  21  nofembre,  à  iordBaihurtt, 
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aurait  toute  facilité  de  recevoir  des  subsistances  et  des  ren- 
seignements des  provinces  du  centre  (i). 

Cette  opération  permettait  aussi  d'encourager  les  mécon- 
tents et  d'entrer  en  relation  avec  eux.  Sur  ce  point,  toutefois, 
Wellington  montra  une  grande  réserve,  et  nous  verrons  plus 
loin  qu'il  eut  de  puissantes  raisons  pour  agir  de  la  sorte. 
En  se  mettant  trop  tôt  à  la  tête  du  mouvement  bourbonnien 
qui  s'opérait  dans  le  midi  de  la  France,  il  aurait  exposé  ses 
partisans  et  la  cause  même  de  la  légitimité  à  des  périls  immi- 
nents. Sa  prudence  lui  fit  éviter  cet  écueil  de  la  manière  la 
plus  heureuse. 

Le  9  décembre,  les  troupes  alliées  sortirent  de  leurs  can- 
tonnements pour  effectuer  le  passage  de  la  Nive.  La  droite,  sous 
les  ordres  de  Hill,  reçut  l'ordre  de  traverser  la  rivière  à  gué, 
entre  Cambo  et  Itsassu,  pendant  que  Beresford  appuierait 
et  favoriserait  cette  opération,  en  faisant  passer  la  division 
Clinton  à  Ustaritz.  Hope  fut  chargé  de  repousser  les  avant- 
postes  sur  tout  le  front  du  camp  retranché  entre  la  Nive  et  la 
mer,  et  de  tenir  Soult  en  échec,  pendant  queHill  et  Beresford 
traverseraient  la  rivière.  Les  opérations  de  ces  derniers  obtin- 
rent un  plein  succès.  L'ennemi  fut  chassé  de  la  rive  droite  et 
obligé  de  se  retirer  sur  Bayonne  par  la  grande  route  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port, 

Ces  divers  mouvements  avaient  été  si  bien  conçus  et  si 
promptement  exécutés,  que  les  Français  furent  réellement 
surpris.  Quand  Soult  arriva  de  Bayonne  en  toute  hâte,  Wel- 
lington était  déjà  en  possession  du  terrain.  Cependant  le  mau- 
vais état  des  routes  empêcha  Hill  d'arriver  à  temps  pour  oc- 
cuper les  hauteurs  de  Saint-Pierre.  La  nuit,  accélérée  par  un 
temps  nébuleux,  mit  fin  au  combat. 


(I)  f^eillngton  au  eomu  Bathurtt,  U  décembre  181S.^  Par  ce  mouvement*  WelIlngUm 
tenait  auMl  ravantasc  d'établir  ta  cavalerie  dans  des  plaines  fertiles. 


—  187  — 

Cette  journée  rendit  les  alliés  maîtres  de  la  Nive,  depuis 
Cambo  jusqu'à  Yillefranque ,  et  leur  assura  un  point  d'appui 
inr  la  route  de  Saint -Jean -Pied- de- Port,  à  deux  lieues  de 
Rayonne. 

Au  nombre  des  Anglais  blessés  se  trouvait  le  général  Hope» 
{ui  avait  montré  un  courage  tel ,  que  Wellington  écrivit  à 
ronrens  (t)  :  «  Nous  le  perdrons  s'il  continue  à  s'exposer  au 
X  feu  comme  il  l'a  fait  ces  trois  derniers  jours.  Outre  la 
K  blessure  qu'il  a  reçue  à  la  jambe,  son  habit  et  son  chapeau 
K  étaient  criblés  de  balles.  » 

Les  pertes  de  chaque  côté  s'élevaient  à  800  hommes  en- 
won. 

Par  suite  de  l'opération  du  9,  les  ailes  de  l'armée  alliée 
se  trouvaient  éloignées  de  près  de  trois  lieues,  et  séparées 
par  la  Nive.  Soult  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance 
A  de  tomber  le  lendemain  avec  toutes  ses  forces  réunies  sur 
l*aile  qui  occupait  la  rive  gauche  {a).  Sa  confiance  dans  la 
réussite  de  cette  opération  était  si  grande ,  que  la  veille  au 
Boir,  il  écrivit  au  duc  de  Feltre  :  «  JTai  l'espoir  que  j'aurai 
ie$  succès  à  vous  annoncer;  »  et,  de  fait,  l'attaque  projetée 
eût  été  funeste  aux  alliés,  si  elle  avait  été  convenablement 
exécutée;  car  Wellington,  en  prenant  une  fausse  position, 
ivait  perdu  l'avantage  de  la  supériorité  numérique  (s). 


(1)  Le  15  décembre. 

(2)  Kn  ce  moment,  le  front  des  alliés  était  de  trois  lieues. 

(S)  Tolcl  en  quels  termes  le  général  de  Vaudoncourt  a  critiqué  cette  faute  de  Wellington 
r/#f.  des  campagne*  de  1814  et  1815, 1. 1",  p.  233]  :  «  Quoique  Wellington  ait  pu  compter  sur 
supériorité  de  ses  forces  pour  hasarder  une  opération  de  flanc,  celte  supériorité  n^étalt  pas 
ises  proDOOcée  pour  oser  couper  son  armée  en  deux  et  la  mettre  ainsi  à  la  merci  d^un  événe- 
lent  qne  pouvait  amener  une  crue  d'eau.  11  aurait  fallu  pour  cela  que  chacune  des  moitiés 
>  son  armée  fût  en  état  de  lutter  contre  Parmée  française  toute  entière  ;  11  était  bien  loin 
être  dans  ce  cas-là.  Les  deux  llf^nes  de  communication  de  sa  base  d*opérations  étalent  Irun 
;  le  col  de  Maya;  car  le  col  de  Roncevaux  ne  pouvait  lui  être  d'aucune  utilité  dans  une  re- 
■Ite,  puisque  le  passage  était  barré  par  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Une  tentative  hasardée  pou- 
ilt  rendre  le  duc  de  Dalmatie  maître  des  deux  ponts d'Ustarltx  et  de  Gambo  ;  11  pouvait,  avec 
»ate  son  armée  réunie,  battre  les  troupes  anglaises  qui  étalent  sur  la  rive  gauche  de  la 
Hre.  Alors  celles  que  Wellington  avait  poussées  sur  la  droite  se  seraient  trou? ées  fort  com- 
remlses.  Un  mouTement  en  ayant  sur  TAdour  ne  la  sanyalt  pas,  puisque  le  doc  de  Palmatle 
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Mais  Soulty  au  lieu  de  marcher  sur  le  point  décisif  d*Ar 
cangues,  ainsi  qu'il  en  avait  eu  d'abord  le  projet,  dirigea 
principale  attaque  sur  Barouilhet  ;  attaque,  qui,  par  suite  d 
mauvais  état  des  routes  (défoncées  par  les  pluies),  manqua  d 
vigueur  et  d'ensemble  (i).  Le  corps  de  Hope  soutint  sur 
point  une  lutte  acharnée  contre  deux  divisions  de  Reille,  et^ 
quoiqu'il  n'eût  que  10,000  hommes  successivement  engagés, 
il  força  ces  divisions  à  battre  en  retraite,  vers  deux  heures 
après  midi.  En  ce  moment  Soult,  rejoint  par  toutes  ses 
colonnes ,  donna  l'ordre  de  renouveler  le  combat.  Mais ,  ap- 
prenant aussitôt  que  Wellington  accourait  avec  des  troupes 
fraîches,  il  hésita  et  suspendit  son  ordre.  La  nuit  survint,  et 
les  deux  armées  restèrent  en  présence. 

Dans  cette  journée ,  les  alliés  eurent  1 ,200  tués  et  bles- 
sés, et  500  prisonniers  (2).  Les  Français  perdirent  environ 
2,000  hommes,  et  sur  la  fin  de  la  bataille  trois  régiments 
allemands  passèrent  à  l'ennemi  (s). 

Le  lendemain  un  nouveau  combat  fut  livré. 

Les  Français  dirigèrent  la  totalité  de  leurs  forces  sur  la 
gauche  des  alliés,  commandée  par  Hope,  mais  malgré  leur 
supériorité  numérique ,  ils  furent  obligés  de  reprendre  les 
positions  de  la  veille. 

De  part  et  d'autre ,  800  hommes  environ  restèrent  sur  le 
terrain. 


ne  devait  rien  tant  désirer  que  de  Tolr  Tenneml  quitter  sa  base  et  abandonner  tes  cooimiuil- 
caUons.  ■ 

ces  réflexions  sont  en  général  très- Judicieuses. 

(1  )  Le  général  de  Taudoncourt  reprocbe  encore  à  Soult  de  n'avoir  pat  commencé  rntUqse 
assez  tôL 

(2)  Lapène  Axe  les  pertes  des  alliés  à  5,000  hommes  hors  de  combat  et  A  1,000  prltomitart. 
et  les  pertes  des  Français  à  3,000  hommes.  Les  Vietotres  et  conquête»  donnent  l«t  méiei 
chiffres,  sauf  celui  des  pertes  essuyées  par  les  Français,  qu'elles  portent  à  S,S0O.  B'aprèt  4m 
Vaudoncourt,  Soult  mit  2,ooo  alliés  hors  de  combat  et  leur  fit  800  prisonniers.  Les  pertes  des 
Français  ne  s'élevèrent  qu*à  1,200  hommes.  Ces  chiffres  se  rapprochent  bien  pins  delà  vérité 
que  les  précédents. 

(3)  iraprès  Upène,  1,600  hommes  seulement  passèrent  à  rennemi;  à  Is  suite  de  oetle  déesr- 
tlon,  les  autres  troupes  allemandes  furent  envoyées  à  Bayonne. 
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Le  i2,  un  malentendu  amena  une  troisième  collision  sans 
objet  comme  sans  résultat,  et  à  laquelle  le  gros  de  Tarmée 
française  ne  prit  aucune  part  (i). 

Le  même  jour,  Soult,  après  avoir  laissé  deux  divisions  et 
la  réserve  dans  son  camp  retranché,  marcha  avec  sept  autres 
divisions  ou  55,000  hommes  et  22  pièces  de  canon  sur  Mous- 
seroUes  pour  attaquer  le  général  Hill,  qui  avait  seulement 
i 3,600  hommes  et  14  bouches  à  feu  sous  la  main  (s).  Mais 
à  cause  du  mauvais  état  des  routes,  cinq  divisions  seule- 
ment furent  en  état  d'agir  ;  et  de  ce  nombre  trois  seulement 
parent  être  sérieusement  engagées,  parce  que  le  terrain  était 
trop  resserré  pour  déployer  les  autres.  La  rencontre  eut  lieu 
à  Saint-Pierre.  Elle  fut  remarquable  par  Tachamement  et 
rintrépidité  des  combattants.  On  peut  la  citer  comme  une  des 
plus  meurtrières  de  la  Péninsule. 

La  bataille  commença  vers  huit  heures  et  demie  du  matin. 
A  midi ,  Hill  apprenant  que  Wellington  approchait  avec  la 
6*  division,  engagea  sa  réserve  et  força  le  maréchal  Soult  à 
faire  un  mouvement  rétrograde,  bien  que  la  brigade  d'Arma- 
gnac, les  divisions  Foy  et  Maransin  fussent  en  position 
d'écraser  les  colonnes  anglaises.  Au  moment  où  Hill  obtenait 
ce  résultat  inespéré,  arriva  la  6^  division,  en  marche  depuis 
Taurore  et  suivie  à  quelque  distance  par  la  4%  par  deux  bri- 
^des  de  la  5^  et  par  la  T  (s). 

Wellington,  jugeant  du  premier  coup  d'œil  que  la  bataille 


(1)  Il  y  ent  cependant  de  chaque  c6té  3  à  400  hommes  tués  el  blessés. 

(2)  Il  «Tait  en  outre  4,000  Espagnols  et  la  cavalerie  de  VlTlan  ;  mais  ces  troupes  éUlent  te- 
en  échec  à  Urcuray  par  les  généraux  Paris  el  Soult. 

(t)  Be  Tandoncourt  prétend  que  ces  troupes  le  rejoignirent  dans  la  nuit  du  12  au  13:  de 
que  Bill  aurait  en  6  divisions  engagées  depuis  le  commencement  de  l'affaire.  (Test 
trreur  dans  Uquelle  a  versé  également  Upène,  qui  évalue  reffeclif  de  Tarmée  aUlée  à 
40^000  Iwmmes. 

La  même  erreur  a  été  reproduite  encore  par  H.  de  Beauchamp  et  par  les  auteurs  des  ytc- 
ê9trt  «t  eanquéiet.  Ces  derniers  portent  les  forces  prlmlUves  de  BUl  à  20,000  homme|,  et 
ccDei  qui  lui  arrivèrent  successivement  pendant  le  combat  ft  30,000  :  ils  prétendent  que  la 
bAtanie  dura  tente  la  Journée  et  que  Wellington  y  Joua  le  r6lo  principal. 
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était  gagnée^  félicita  chaudement  son  brave  camarade  sur  le 
succès  qu'il  venait  de  remporter,  et  ordonna  aussitôt  un  mou- 
vement général  en  avant  (vers  deux  heures).  Les  colonnes 
françaises,  vivement  poursuivies,  essuyèrent  des  pertes  con- 
sidérables; mais  Tobscurité  et  le  mauvais  état  des  routes  ne 
permirent  pas  de  continuer  la  poursuite. 

Les  alliés  perdirent  environ  2,000  hommes;  trois  généraux 
et  presque  tous  les  officiers  d'état-major  furent  mis  hors  de 
combat.  Les  Français  eurent  en  tout  5,000  hommes  tués 
et  blessés  (i),  chiffre  important,  si  l'on  considère  que  la  moi- 
tié seulement  de  leur  effectif,  ou  16,000  hommes,  furent  sé- 
rieusement engagés.  Au  nombre  des  blessés  se  trouvaient  les 
généraux  Maucune  et  Maucomble. 

On  peut  reprocher  à  Wellington  d'avoir  laissé  Hill  dans 
cette  position  critique  sur  la  Nive,  oii  il  aurait  été  battu  sans 
un  concours  de  circonstances  heureuses  et  sans  le  courage 
vraiment  héroïque  des  soldats  anglais.  Quant  au  maréchal 
Soult,  il  n'eut  que  le  tort  de  n'avoir  pas  exécuté  avec  assez 
d'ensemble  et  de  promptitude  le  plan  d'attaque  judicieux 
qu'il  avait  conçu  (2). 

Wellington,  en  menaçant  les  communications  de  Soult, 
espérait  forcer  leducdeDalmatie  à  lever  son  camp  de  Bayonne. 


(1)  D'après  Pellot,  les  Français  curent  4  à  500  hommes  tués  et  2,500  blessés.  D'après  Lapène, 
lis  eurent  3,700  hommes  hors  de  combat  et  deux  généraux  blessés.  Le  même  auteur  évalue 
les  pertes  des  alliés  à  6,000  hommes,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste,  puisqu'il  résulte  d'un 
état  officiel,  publié  par  Gurwood,  que  les  alliés  eurent,  du  9  au  13  décembre,  650laéa, 
3,907  blessés  et  504  manquants. 

Ces.  chiffres  servent  ésalemcnt  de  réfutation  à  do  Vaudoncourt,  qui  estime  les  pertes 
essuyées  par  les  alliés  dans  la  Journée  du  12,  à  4,000  hommes,  et  k  Bclmas,  qui  prétend  c  que 
les  alliés,  de  leur  propre  aveu,  perdirent  à  Saint-Pierre  8,000  hommes,  tandis  que  les 
Français  eurent  seulement  5,900  hommes  hors  de  combat.  • 

Thibaudetu  évalue  les  pertes  des  Français,  du  9  au  13 ,  A  12,000  hommes.  Lapène  A  10,000, 
et  Fellet  à  5,914,  dont  4,600  blessés,  chiffre  dans  lequel  ne  sont  pas  compris  les  déserteurs  et 
les  prisonniers. 

(2)  De  Taudoncourt  lut  reproche  encore  de  n'avoir  pas  attaqué  le  corps  de  Bill  dès  le  il ,  . 
au  point  du  Jour.  Hais,  même  en  attaquant  le  12  à  8  heures  et  demie  du  matin,  coeuse^ 
il  le  fit,  Soult  avait  la  chance  de  battre  Bill  avant  midi,  c'est-à-dire  avant  Tarrlvée 
premiers  renforts. 
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n  lui  était  en  quelque  sorte  impossible  d'obtenir  ce  résultat 
par  le  siège  de  la  ville,  parce  que  toute  Tarmée  française  se  trou- 
ât iréunie  sur  ce  point,  et  que  la  place  tirait  en  outre  un  im- 
nense  avantage  de  ses  inondations  et  de  la  nature  maréca- 
geuse du  terrain.  Le  passage  de  la  Nive  était  un  premier  pas 
rers  la  réalisation  du  système  contraire;  aussi  le  duc  se 
nontra-t-il  fort  content  du  résultat  obtenu  dans  la  journée 
lu  12. 

Après  le  combat  de  Saint-Pierre,  les  alliés  furent  de  nou- 
irean  arrêtés  par  les  pluies.  Des  deux  côtés,  on  mit  ce  temps 
i  profit  pour  élever  des  ouvrages  de  campagne  sur  le  front  des 
[Msitions  respectives  (i). 

Wellington  fit  revenir,  à  cette  époque,  les  20,000  Ëspa- 
l^ols  qu'il  avait  renvoyés  pour  cause  de  pillage.  Il  avait  be- 
soin de  ces  forces  pour  continuer  ses  opérations  ;  et,  d'ail- 
enrSy  il  pensait  que  la  leçon  avait  été  suffisante  pour  produire 
le  Teffet;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  son  erreur  sur  ce 
point,  car  dans  le  premier  village  français  où  les  Espagnols 
le  Morillo  s'établirent,  ils  massacrèrent  quinze  personnes,  au 
nombre  desquelles  se  trouvaient  des  femmes  et  des  enfants. 
Les  bandes  de  Mina,  par  des  horreurs  semblables,  avaient  tel- 
ement  exaspéré  les  Basques,  que  ces  montagnards  furent  sur  le 
•oint  de  commencer  une  guerre  de  partisans.  Afin  de  prévenir 
e  résultat  fâcheux|,  Wellington  sévit  contre  les  pillards ,  et 
Q  même  temps  publia  un  ordre  du  jour  dans  lequel  il  pré- 
int  les  Basques  qu'ils  eussent  à  se  joindre  à  l'armée  fran- 
lise,  ou  à  rester  en  paix  chez  eux  ;  que  tous  les  individus 
t>UTés  les  armes  à  la  main  et  faisant  le  métier  de  partisan 
iraient  fusillés,  et  que  les  maisons  des  coupables  seraient 
vrées  aux  flammes  sans  miséricorde.  Cette  menace  terrible. 


(1)  Wenington  aagmenU  tes  ouTrages  A  Barouilhet,  et  Sonll  fortifla  Hastlngaet,  Fcyreborade 
L  plntleart  points  sur  la  Bldouze.  11  augmenta  en  outre  lea  ouvraget  de  liaTarrelos. 


—  laï- 
que justifiait  la  position  délicate  de  rarmée  alliée»  engagea 
les  Basques  à  rester  neutres»  au  grand  préjudice  de  Soult, 
qui  avait  déjà  songé  à  tirer  parti  de  ces  populations  rigou- 
reuses. 

Un  plus  grand  embarras  fut  suscité  à  Wellington  par  le 
traité  de  Yalençay,  que  Ton  avait  soumis  secrètement  à  la 
régence  dans  le  courant  de  décembre  1815.  Ce  traité,  négocié 
parle  comte  Laforêt,  et  signé  le  8  décembre  1815,  avait  pour 
but  de  diviser  les  ennemis  de  l'empereur  et  de  mettre  à  sa 
disposition  les  troupes  laissées  en  Espagne  (i).  Il  portait 
restitution  du  trône  à  Ferdinand  VII  et  prompte  évacuation 
du  territoire  de  la  Péninsule,  à  la  condition  d'expulser  d'Es- 
pagne ceux  qui  venaient  d'en  chasser  l'usurpateur. 

Ce  traité  devait  irriter  nécessairement  les  véritables  pa- 
triotes et  les  ministres  de  la  Grande-Bretagne. 

La  régence  de  son  côté  le  condamna,  parce  <|u'il  était 
peu  favorable  aux  idées  démocratiques  ;  et  Wellin^on,  mal- 
gré sa  répugnance  pour  ces  idées  et  les  griefs  qu'il  avait 
à  reprocher  à  la  régence,  n'hésita  point  à  soutenir  cette  au- 
torité, uniquement  parce  que  les  intérêts  dont  il  avait  em- 
brassé la  défense  exigeaient  le  sacrifice  de  ses  ressenti- 
ments particuliers.  Divers  renseignements  lui  donnèrent 
d'ailleurs  la  conviction  que  l'arrangement  proposé  avait 
des  chances  de  succès,  et  que  dans  l'armée  notamment, 
il  trouverait  de  chaleureux  appuis  (s).  Il  signala  au  gou- 
vernement anglais  tous  les  dangers  dont  ce  traité  menaçait 


(1)  Le  12  novembre  1813,  Napoléon  «Tait  annoncé  à  Ferdinand  rintenUon  de  Inl  reaUloer  le 
tr6ne  d^ltpegne,  c  pour  6tcr  tout  prétexte  à  PJnflaence  anslalse  et  rétabllrlee  !!•■• 
et  de  bon  tolalnage  qui  avalent  exltté  longtemps  entre  let  deux  nations.  • 

(2)  Wellington  affirme,  dans  une  Mtre  à  lord  Bathurtt,  que  la  plupart  des  eflteien 
gnolstous  set  ordres  étalent  favorables  à  ce  traité.  Dans  une  autre  lettre  tm 
(10  Janvier  1814),  Il  dit  :  «  Tal  longtemps  soupçonné  que  Bonaparte  adopterait  eet  ex; 
dlent ,  et  s*U  avait  eu  moins  d\>rgueU  et  plus  de  bon  sens,  et  s*D  eût  mis  eette 
exécution,  comme  II  le  devait ,  elle  aurait  réussi.  Je  ne  suis  pas  certain  qaVIe  oo 
pas  maintenant  ■ 
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;Ieterre  et  TEspagne.  Ces  dangers  furent  heureusement 
es  par  la  marche  rapide  des  événements  et  par  la  résis- 
(  des  Gortès,  qui  refusèrent  de  sanctionner  un  traité  que 
inand,  prisonnier,  avait  eu  la  faiblesse  d'accepter  des 
s  de  Fempereur.  Sans  cette  circonstance,  les  difficultés 
raient  accumulées  sous  les  pas  de  Wellington;  car,  mai- 
es services  éminents  qu'il  ne  cessait  de  rendre^  son  in- 
ce  sur  les  ministres  anglais  était  faible  (i),  et  sur  les 
stres  espagnols  complètement  nulle.  Les  premiers  avaient 
dée  si  fausse  delà  situation  générale  et  des  besoins  de  la 
"e,  que  tantôt  ils  voulaient  opérer  en  Hollande  et  dans  la 
Qsule  à  la  fois  (2),  tantôt  pressaient  le  général  de  marcher 
ant,  sans  tenir  compte  de  rien  (3);  tantôt  encore  ils  for- 
ât le  projet  de  l'employer  avec  son  armée  sur  un  autre 
:  de  l'Europe.  Ils  répandaient  de  l'or  à  profusion  en  ÂUe- 
leet  laissaient  l'armée  de  la  Péninsule  dans  le  plus  grand 
ment.  Le  salaire  des  muletiers  était  en  arrière  de  vingt- 
lois,  et  la  solde  de  la  troupe  de  sept  mois.  Les  soldats, 
lenilles,  marchaient  pieds  nus  dans  les  froides  gorges  des 
nées  par  la  faute  de  l'amirauté,  qui  apportait  de  conti- 
(  retards  dans  l'expédition  du  numéraire  et  des  objets 
)illement.  Obligé  de  tout  payer,  le  général  en  chef  avait 
"acte  des  dettes  énormes.  Dans  une  lettre  au  comte 


Ceux  qui  à  ceUo  époque  se  trouTafent  en  relation  areo  les  ministres  savent  bien  que 
Italt  regardé  comme  un  visionnaire  dont  les  projets  avalent  besoin  d'être  contrôlés 
)  hommes  plus  sages  et  plus  eipérimentés.  »  —  NAPiBRt  t.  XII «p.  229. 
D  effet,  une  armée  commandée  par  Graham ,  et  prlmlllvc-ment  destinée  â  renforcer 
s  de  la  Péninsule,  Tut  envoyée  en  Hollande  pour  y  soutenir  rinsurrectlon.  Wellington 
lira  contraire  à  ce  projet,  et  le  résultat  lui  donna  raison,  car  Graham  ne  contribua  en 
i  rétnlUt  dénnltir  de  la  guerre.  Voir  les  Uttret  du  21  décembre  1813,  du  10 Janvier  et 
rrll  1814,  au  eomU  Bathurst.  Dans  cette  dernière  lettre,  Wellinston  se  plaint  de  ce 
>ût  dirigé  sur  la  Hollande  les  recrues  levées  pour  les  régiments  de  la  Péninsule  qui 
ant  en  avalent  le  plut  grand  besoin. 

>ar  mettre  un  terme  â  ces  Impatiences,  Il  écrivit  le  21  décembre  1813  :  « ...  Que  veu- 
s  alliés?  Je  suis  déjA  plus  avancé  sur  le  territoire  français  qu'aucune  des  puls- 
I...  A  la  guerre.  Il  y  a  des  choses  dont  Texécutlon  est  Impossible ,  comme,  par  eiem* 
faire  mouvoir  des  troupes  dans  le  pays  où  Je  me  trouve,  pendant  et  après  de  fortes 

9 
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Bathurst  (i)  :  «  C'est  à  peine,  dit-il,  si  je  puis  sortir  de  chez 
ce  moi,  à  cause  des  créanciers  publics  qui  attendent  pour  me  ^ 

<K  demander  le  payement  de  ce  qui  leur  est  dû.  »  Il  avoue  ^ 

même,  dans  sa  correspondance  intime,  qu'il  fut  obligé  d'em- 
prunter à  un  particulier  Targent  nécessaire  pour  payer  un  ^ 
courrierdestinéau  général  Clinton  (2).  (c  C'est  dans  cemoment, 
dit  Napier,  qu'on  députa  vers  lui  le  sous-secrétaire  d'État, 
colonel  Bunbury,  avec  mission  de  lui  reprocher  les  dépenses            ^ 
de  l'armée,  et  de  voir  s'il  était  possible  d'opérer  une  réduction           ^ 
sur  le  subside  mensuel  de  100,000  livres  qu'il  recevait  (3).  d 

Les  autorités  espagnoles  ne  traitaient  pas  mieux  le  duc  et         ^^ 
ses  braves  soldats.  Â  Santander,  elles  mirent  les  hôpitaux 
anglais  en  quarantaine,  et  cherchèrent  ensuite  à  s'en  débar- 
rasser, sous  prétexte  de  l'invasion  de  la  lièvre  jaune,  bien  que 
Wellington,  pour  diminuer  la  charge  des  habitants,  eût  poussé 
la  complaisance  jusqu'à  faire  venir  d'Angleterre  des  baraques 
portatives  en  bois,  oii  ses  malades  et  ses  blessés  étaient  fort     3^rx.it 
mal  logés  (4).  Le  chef  politique  [xefe  politico)  de  Guipuscoa    j^^:x>a 
avait  ordonné  en  outre  la  mise  en  quarantaine  de  tous  les  <^^^es 
vaisseaux  venant  de  Santander  ;  ce  qui  interrompait  les  com-  ^  mtmjï' 
munications  de  l'armée  avec  ses  magasins,  et  l'eût  obligée^i^-»^ 
finalement  de  se  retirer  de  la  position  avancée  qu'elle  occu-  .cir^u. 
pait.  Le  duc,  heureusement,  prévint  les  conséquences  de  ces^*^ 
résolutions  aussi  malveillantes  qu'absurdes,  en  déclarant  qu'Lf  1^7/ 
ne  les  respecterait  point. 

L'armée  anglo  -  sicilienne  de  Catalogne  était  dans  le  pl^c^^^/^ 


(1)  Btt  ai  décembre  1813.  Voir  encore  sa  Mire  du  8  Janvier  1814.  an  même. 

(1)  <i  I  yesterday  wanted  lo  send  of  a  couricr  to  gênerai  W.  Clinton  in  CaUlMiia,a 
montj  tôt  eipenses  was  borrowed  from  those  wbo  bappened  to  bave  a  lilUe  to  iend.  »  ( 
do  27  Janvier.) 

(3)  Alison  ,  t.  Xy  p.  151,  dit  que  TAngleterre  était  alors  dans  rimposslblltté  de  faire  d 
grands  sacrinces.  il  est  certain  que  Jamais  aucune  puissance  n'en  atalt  fait  d*aaaai  c«> 
rables;  on  peut  lui  reprocher  seulement  d*avoir  donné  trop  aux  alliés  et  aux  armées  <| 
raient  dans  le.Nord  et  trop  peu  à  rarméo  de  Wellington,  qui  Jouait  cei>endant  le  premi^B 

(4)  voir  la  lettre  du  14  Janvier  1814,  à  Henri  tTetlesl^,  et  celle  du  23, au  conseil  d 
de  Santander. 
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grand  dénûment,  et  les  troupes  nationales  qui  opéraient 
dans  cette  province  mouraient  pour  ainsi  dire  de  faim.  Le 
gouvernement  espagnol  n'avait  pas  même  voulu  fournir  à 
cette  armée  les  munitions  et  l'artillerie  nécessaires  pour  dé- 
fendre Tarragone  (i). 

Le  duc  d'Albuféra,  mettant  ces  circonstances  à  profit,  con- 
tinua les  hostilités  contre  Clinton  et  Copons ,  sans  obtenir 
toutefois  sur  eux  aucun  succès  digne  d'être  mentionné  (2). 
A  la  suite  du  traité  de  Valençay,  il  reçut  l'ordre  de  négocier 
avec  Copons  la  remise  de  toutes  les  places ,  excepté  celles  de 
Figuières  et  Roses,  à  la  condition  que  leurs  garnisons  re- 
joindraient l'armée  active  ;  mais  cette  proposition  ayant  été 
rejetée  par  la  régence  sur  l'avis  de  Wellington,  Suchet  dé- 
truisit les  ouvrages  de  quelques  petites  places,  démantela 
Gîronne  et  Roses,  et  concentra  ses  troupes  à  Figuières,  où  il 
Testa  dans  l'inaction  plutôt  que  d'appuyer  Soult  avec  les  12 
â  15,000  vétérans  dont  il  disposait. 

Dans  ces  entrefaites.  Napoléon  voyant  l'orage  éclater  sur 

'Cous  les  points  à  la  fois,  s'était  hâté  de  conclure  la  négociation 

«uverte  avec  Ferdinand,  en  lui  rendant  la  liberté.  Ce  prince 

astucieux  et  faible  quitta  Valençay  le  15  mars,  et  entra  le  19 

à  Perpignan  où  l'attendait  le  duc  d'Albuféra.  Le 22,  il  pénétra 

sur  le  territoire  espagnol  en  compagnie  du  maréchal,  qui, 

^près  avoir  obtenu  de  lui  les  garanties  qu'il  avait  ordre  de 

demander  pour  la  restitution  des  garnisons,  l'escorta  sur  les 

l>ords  de  la  Fluvia.  Là  se  trouvait  réunie  l'armée  de  Copons, 

chargée  de  le  recevoir.  L'armée  française  était  en  bataille  sur 

la  rive  opposée  :  toutes  deux  rendirent  à  Ferdinand  les  bon*  - 


(1)  If  APIEK. 

(2)  Suchet  occupait  encore  à  cette  époque  plusieurs  forteresses  Importantes.  Trois  de  ces 
foricresscs,  Lérida,  Mequlnenza  et  Moozon  lui  furent  enlevées  en  février  1814,  ft  Puidc  de 
Utsx  onlrrs  fabriqués  par  Van  flalen,  qui  s'était  procuré  au  service  du  duc  d'Albuféra  le 
cblffre  de  la  correspondance  oinclello  :  action  que  le  comte  de  Toréno  a  tort  de  louer,  bien 

que  M  pairie  «  en  itràt  un  service  signalé.  » 


—  196  -r 

neurs  dus  à  son  rang.  Le  nouveau  roi  se  rendit  ensuite  à 
Gironne,  à  Tarragone,  à  Reus,  à  Saragosse,  à  Teruel  &t  à 
Valence.  A  peine  arrivé  dans  cette  dernière  ville  (le  16  avfiï), 
il  s'appuya  sur  l'armée  d'Élio  pour  se  déclarer  hautem^xit 
ennemi  des  réformes  et  des  Cortès  (i).  Il  se  remit  en  roux. le 
le  5  mai,  accompagné  des  troupes  d'Ëlio  et  des  grands  <e1.ii 
royaume  accourus  près  de  lui. 

Un  corps  de  25  à  30,000  hommes  fut  chargé  d'oc< 
per  Madrid.  Dès  le  4  mai,  Ferdinand  avait  expédié,  conn: 
avant-coureur  de  ses  violences,  un  manifeste  célèbre, 
après  avoir  critiqué  avec  amertume  la  conduite  des  Cortès 
déclarait  nuls  et  non  avenus  leur  constitution  et  leurs  décre 
défendant,  sous  peine  de  mort,  d'en  jamais  parler.  Ce  ma: 
feste  réactionnaire  fut  publié  le  10;  immédiatement  apn 
les  troupes  envahirent  le  local  des  Cortès  et  celui  de 
régence.  Plus  de  trente  députés ,  deux  régents  et  tous 
ministres   furent  arrêtés  par  le  général  Eguia;  les  auti 
membres  du  gouvernement  prirent  la  fuite. 

Les  Cortès  n'avaient  pris  aucune  mesure  pour  défeoi 
leurs  droits  et  leur  existence  menacés.  De  l'aveu  d'un  dépi 
libéral,  le  comte  Toréno,  elles  ne  pouvaient  se  fier  ni  aupeup 
ni  à  l'armée. 

Le  roi  fit  son  entrée  le  14,  au  milieu  d'un  vif  enthousiasirrr^^e» 
et  cette  réception,  interprétée  dans  le  sens  des  idées  de  '^ 

cour,  devint  le  point  de  départ  d'une  réaction  violente  con 
le  parti  avancé.  Ferdinand  en  donna  le  signal,  et,  loin  de  pj 
fier  une  nation  qui  avait  besoin  de  calme  et  de  repos,  il  V< 
traîna  à  de  nouvelles  luttes  par  son  ingratitude  et  sa  duplici 


Après  la  cérémonie  de  la  Fluvia,  le  duc  d'Âlbuféra  ^^ 


(1)  TORRNO,  l.  y, p. 484,  dil  quc  le  consell  de  briser  les  Corlës  lui  fui  donné  par  llm^»   ^^'^- 
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psLSsai  les  Pyrénées ,  laissant  une  division  à  Figuières  et  des 
gstmisons  à  Barcelonne ,  Tortose ,  Morella ,  Péniscola ,  Sa- 
goxmte  et  Dénia.  Les  troupes  de  Lérida,  de  Mequinenza  et  de 
Monzon  se  mirent  en  marche  sur  un  faux  ordre,  fabriqué  par 
\atTM.  Halen;  mais,  enveloppées  dans  un  chemin  creux  par 
Copions  (i)  et  Clinton,  elles  furent  obligées  de  se  rendre.  Cet 
épisode  marqua  la  fin  de  la  guerre  d'Espagne.  Santona,  tou- 
jours assiégée  (2),  se  rendit  à  la  paix  générale  avec  les  autres 
places,  et,  le  14-  avril,  les  troupes  de  Clinton  se  mirent  en 
marche,  les  unes  pour  s'embarquer  à  Tarragone,  les  autres 
pour  rejoindre  Wellington. 


I^endant  ce  temps ,  l'armée  alliée  avait  été  arrêtée  sur  la 
Nive  par  le  manque  d'argent,  et  surtout  par  le  mauvais  état 
des  routes.  Quelques  auteurs  ont  expliqué  ce  retard  en  l'attri- 
*^^aixt  à  la  lenteur  et  au  défaut  de  résolution  du  général  en 
^^^f  ;  mais,  sur  ce  point,  on  nous  permettra  de  préférer  l'opi- 
'^^^n  du  maréchal  Soult,  qui  se  connaissait  en  opérations 
'^^lîtaires  et  n'avait  aucun  intérêt  à  flatter  son  redoutable  anta- 


cc 
ce 
ce 


iste:  «  Il  parait  certain,  écrivit-il  le  22  décembre  1815  au 
Xïiinistre  de  la  guerre,  que,  malgré  le  mauvais  temps,  les 
ennemis  ont  le  projet  de  continuer  les  opérations.  L'entre- 
prise qu'ils  méditent  est  bien  difficile^  et  je  ne  pense  pas 
qu'ils  puissent  réussir  sans  perdre  beaucoup  de  monde. 
Cependant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'ils  ont  de  puis- 


(  I J  X^e  séoéral  Copont ,  se  fondant  sur  un  décret  des  Cortès,  refusa  d^exécuter  la  promesse 
^ite  f>4r  le  roi  à  Suchet  de  faire  rentrer  en  France  les  garnisons  des  diverses  places  de 
^alenoe  etdeCaUlogne. 

(2)  Cette  place,  si  Importante  pour  les  Français  et  si  nuisible  aux  alliés,  ne  fut  pas  en- 
^▼6e  d  temps,  parce  que  Tamlrauté  négligea  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  maintenir 
Un  t»ioc^3  rigoureux  du  côté  de  la  mer. 
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ce  sants  moyens  et  qu*iis  font  de  grands  sacrifices  pour  par- 
ce venir  à  leur  but.  En  ce  moment,  ils  doivent  payer  fort  cher 
«  le  séjour  qu*ils  font  sur  le  territoire  français,  car  leurs 
(c  troupes  souffrent  beaucoup,  et  ils  perdent  continuellement 
ce  une  grande  quantité  de  chevaux  et  de  bestiaux.  » 

Au  commencement  de  1814,  la  position  du  général  anglais 
fut  améliorée  par  le  rejet  du  traité  de  Yalençay,  par  Tenvoi 
d*une  somme  considérable  en  lingots  (i),  et  par  l'arrivée  de 
quelques  renforts  (2). 

La  situation  de  Soult,  au  contraire,  s'aggrava  par  le  départ 
de  10,000  hommes  d'infanterie  et  3,000  de  cavalerie  (s),  et 
surtout  par  les  sentiments  hostiles  que  les  populations  du 
Midi  commençaient  à  faire  éclater  (4).  Ne  jugeant  plus  dès  lors 
ses  forces  en  état  de  combattre  régulièrement  les  alliés  (5), 
le  maréchal  proposa  de  laisser  14,000  hommes  dans  le  camp 
de  Toulouse,  et  de  diriger  les  forces  restantes  (trop  faibles 
pour  tenir  la  campagne)  sur  la  gauche,  avec  ordre  de  former 
un  grand  corps  de  partisans  qui,  appuyé  aux  Pyrénées,  se 
jetterait  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  Wellington,  si  ce 
dernier  essayait  de  pénétrer  en  France.  Ce  projet,  que  le  duc 
de  Dalmatie  voulait  étendre  à  la  défense  de  tout  le  territoire, 
et  compléter  par  une  espèce  de  levée  en  masse,  fut  soumis  à 


(1)  Pour  éTiter  les  pertes  et  les  embarras  qu'il  eût  éprouvés,  si  cet  lingots  ATaient  été 
frappés  à  un  coin  étranger,  Wellington  établit  une  fabrique  secrète  de  monnaie  et  frappa 
des  napoléons  en  or.  Dans  rinde,  il  avait  eu  recours  A  un  expédient  analogue. 

(2)  6.000  hommes  d'Infanterie  et  1,400  cavaliers  venus  d*Angleterre. 

(S)  Cet  effectif  comprenait  deux  divisions  d^infantcrle,  la  cavalerie  de  Troilhard,  2,000  sM- 
dats  d'élite,  désignés  pour  la  garde  Impériale, et  quelques  bataillons  d*artlllcrie.  Le  dépari 
eut  lieu  par  ordre  de  Napoléon  dans  le  courant  de  février.  Ce  fut  une  perle  Irréparable  pour 
l'armée  du  duc  de  Dalraatle. 

(4)  Voir  LAPÈif R,  p.  212  et  suivantes.  Pellot  dit  que,  le  1»  janvier  1814,  les  réqnislliona  cet- 
sèrent,  qu'on  passa  des  marchés ,  que  le  propriétaire  commença  à  respirer»  et  que  la  dlacl- 
pllne  se  raffermit.— P.  02. 

(5)  B'après  de  Vaudoncourt,  Il  ne  restait  plus  A  Soalt  que  3S.000  homnes  d*inflanterie  el 
S.OOO  chevaux.  D'après  Ufiène,  35,000  fantassins,  1,800  chevaux  et  50  bouches  A  feu.  D'après 
les  Victoires  et  coaguéies,  40,000  fantassins  et  300  chevaux.  Hait  toutes  cet  évalBaltons 
sont  trop  faibles,  parce  qu'elles  ne  comprennent  point  les  miliciens  qui  avalent  remplacé 
les  vieux  soldats  appelés  au  Nord. 


■^ 
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Tempereur,  qui  refusa  de  le  sanctionner,  le  trouvant  révolu- 
tionnaire, et  de  nature  à  engendrer  la  guerre  civile  (i).  Il 
fallut  donc  reprendre  le  système  des  opérations  régulières, 
mais  dans  des  conditions  de  plus  en  plus  défavorables  pour 
l'armée  française. 

Wellington  méditait  en  ce  moment  un  coup  hardi. 

Pour  bien  s'en  rendre  compte,  il  faut  savoir  quel  était  alors 
remplacement  des  armées  belligérantes. 

Celle  des  alliés,  déployée  autour  de  Bayonne  sur  un  demi- 
cercle  de  trois  lieues  d'étendue,  avait  sa  gauche  appuyée  à  la 
mer,  son  centre  à  Ustaritz  et  Villefranque,  sa  droite  établie 
dans  l'intervalle  de  la  Nive  et  de  l'Adour  supérieur,  son  grand 
quartier  général  à  Saint-Jean-de-Luz,  et  la  majeure  partie 
de  sa  cavalerie,  retenue  par  le  manque  de  fourrage,  en  deçà 
les  Pyrénées,  sur  les  bords  de  l'Èbre  (2). 

L'armée  française  se  développait  également  sur  un  arc  de 
•^ercle,  ayant  sa  droite  appuyée  à  l'embouchure  de  l'Adour, 
on  centre  au  confluent  de  ce  fleuve  et  des  gaves  (3),  sa  gauche 
L  Saint-Jean -Pied-de-Port,  et  son  quartier  général  à  peu  près 
lu  centre  de  la  ligne  (4). 

L'armée  alliée  ne  pouvait  s'engager  sur  le  territoire  fran- 
^is  en  laissant  le  camp  retranché  de  Bayonne  sur  son  flanc 
^nche.  Mais,  pour  bloquer  ou  assiéger  cette  place,  il  fallait 
ibfiolument  en  éloigner  l'armée  française  et  traverser  l'Adour, 
leuve  profond,  rapide,  très-large  à  son  embouchure,  soumis 


(1)  Soalt  développa  ce  projet  dan$  sa  remarquable  lettre  du  17  Janvier  1814 ,  au  minisire 
Me  ta  guerre.  On  y  trouve  ce  passage,  qui  résume  en  quelque  sorte  l'ensemble  de  ses  propo- 
»osltlons  : 

«.Les  observations  que  Je  viens  de  vous  soumettre  tendent  donc  à  proposer  d  Tcmpercur 
a  formation  d'une  armée  aussi  forte  que  possible  en  avant  de  Paris,  par  la  réunion  de  toutes 
«s  troupes  disponibles  des  autres  armées,  ainsi  qu*à  la  formation  d'une  multiplicité  de  corps 
le  partisans  sur  tous  les  fronts  de  l'empire,  où  des  troupes  ennemies  auraient  pénétré 
Ml  €fa\  seraient  menacés.  » 

(2)  LAPiNK,  p.  203. 

(3)  Le  moi  gave  slgniae  torrent. 

(4)  Le  quartier  général  de  Soult  avait  été  porté,  le  20  décembre,  à  Feyreborade. 
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à  Taction  de  fortes  marées,  défendu  en  outre  par  une  flottill 
de  chaloupes  canonnières  et  par  un  corps  de  troupes  étabi 
dans  une  excellente  position  défensive. 

Le  passage  en  amont  de  la  ville  pouvait  se  faire  avec  le 
moyens  ordinaires,  mais  il  offrait,  au  point  de  vue  strate 
gique,  des  inconvénients  sérieux.  Le  passage  en  aval,  au  coi 
traire ,  ne  présentait  aucune  chance  favorable  à  cause  de  I 
rapidité  du  courant  qui  s'opposait  à  Temploi  des  pontons.  1 
n'était  possible  qu'avec  des  bâtiments  de  fort  tonnage  ;  ci 
Tembouchure  de  l'Âdour,  obstruée  par  les  sables ,  opposait 
l'arrivée  de  ces  bâtiments  des  obstacles  que  les  gens  du  pa} 
regardaient  comme  presque  invincibles.  Le  maréchal  Sou 
lui-même  croyait  le  passage  du  fleuve,  en  aval  de  Bayonm 
impraticable ,  et  cette  fausse  sécurité  fut  précisément  ce  qi 
engagea  Wellington  à  tenter  l'opération. 

Quarante  chasse -marée  furent  secrètement  chargés  c 
madriers  et  d'autres  objets  nécessaires  à  la  construction  d'u 
pont.  Ces  bâtiments  et  quelques  chaloupes  canonnières  d 
vaient,  avec  l'aide  de  la  marine,  remonter  l'Adour  et  assuré 
le  passage  (i).  En  même  temps,  pour  affaiblir  de  ce  côté  l 
moyens  de  résistance  et  tromper  l'ennemi  sur  le  véritab 
but  des  alliés,  on  devait  diriger  le  gros  des  forces  contre 
gauche  de  Soult,  attirer,  par  une  démonstration  sur  le  centr 
son  attention  vers  les  parties  inférieures  des  cours  d'eau  ti 
butaires  de  l'Âdour,  et  lui  faire  croire,  par  des  réunions  i 
bateaux  et  d'autres  objets ,  qu'on  avait  l'intention  de  pass 
le  fleuve  au-dessus  de  Bayonne  (2). 


(1)  Oo  offrit  secrètement  à  Wellington  de  lui  livrer  des  bAlIroents  du  commerce  fran^ 
moalllét  dans  TAdour,  sMI  voulait  délivrer  des  licences  à  ces  bâtiments;  mais  II  dut  renom 
A  cet  avantage  et  prendre  même  des  mesures  pour  brûler  et  canonner  les  navirea  don 
a*agit,  parce  que  le  gouvernement  anglais  refusait  d'approuver  les  licences  que  le  duc  av 
accordées  antérieurement. 

(2)  ceci  est  la  véritable  explication  du  mouvement  de  Wellington  sur  Sauveterre ,  n« 
vement  que  le  général  de  Vaudouconrt  regarde  comme  une  faute,  et  que  nous  trouvons 
contraire  fort  habile.  81  Soult  dégarnit  Bayonne  et  porta  le  gros  de  tea  forces  sur  le  gc 
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)s  gelées  qui  survinrent  au  commencement  de  février 
ilitèrent  l'exécution  de  ce  projet. 
iC  14,  Hill,  avec  20,000  hommes  et  16  pièces  de  canon, 
dirigea  vers  les  sources  des  rivières  qui  couvraient  la 
iche  de  Soult  (i)  ;  —  Beresford  reçut  Tordre  de  tenir  le 
itre  en  échec  ;  —  et  le  général  Hope  fut  spécialement  chargé 
d^iS  opérations  sur  la  droite  de  Tennemi. 

^près  des  marches  rapides  et  des  combats  réitérés ,  Hill 

pSÉ.M*Tint  à  forcer  le  passage  des  rivières,  au-dessus  des  points 

c]xm^  Soult  avait  fortifiés.  La  Bidouze  fut  franchie  le  16,  et 

\st  Soissons  le  jour  suivant.  Hill  put  alors  s^établir  au  delà  de 

oes  cours  d'eau  et  prendre  des  mesures  pour  traverser  le  gave 

d'OIéron,  que  les  Français  avaient  l'intention  de  défendre 

énergiquement.  Wellington  vint  à  Garris ,  dans  la  journée 

du    2S1 ,  pour  diriger  cette  opération ,  qui  pouvait  devenir 

très-importante  si,  comme  on  le  craignait,  le  passage  de 

l*A.<lour  était  entravé  par  le  mauvais  temps  ou  par  d'autres 

difiB cultes.  L'intention  du  général  en  chef  était  de  franchir 

le  gave  aussitôt  que  son  équipage  de  pont  serait  arrivé. 

Pendant  ce  temps,  Hope  prenait,  de  concert  avec  l'amiral 
Penrose,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  exécuter  le  pas- 
de  l'Adour.  Cette  opération  devait  avoir  lieu  le  21  fé- 
,  mais  un  vent  contraire  et  une  marée  houleuse  retinrent 


dH>léi-o]i,  c*e«t  parce  qu'il  vit  se  diriger  de  ce  côlé  le  gros  des  forces  ennemies.  II  ne  Paurait 
point  fait  si  parmée  de  Wellington  était  restée  concentrée  devant  Bayonne,  et,  dans  ce  cas 
•uwl .  l*A«|our  n^anralt  pas  été  franchi.  Le  général  de  Vaudoncourt  lui-même  en  doit  conve- 
nl^t  Piila«|ii*il  dit,  1. 1,  p.  449  :  a  Je  prouverai  quVn  faisant  de  Bayonne  le  centre  des  opéra- 
Uon«  «l^renslires,  II  est  Impossible  à  un  ennemi  de  pénétrer  en  France  par  ce  côté ,  avant  de 
vosr  l«Qi^  p„  une  grande  bataille ,  dont  les  chances  mêmes  se  présentent  à  son  désavan- 

oaiis  «toute  Soult  aurait  pu  tirer  parti  du  mouvement  de  'Wellington  sur  Sauveterre  en  at- 
Hvaii^^  avec  le  gros  de  ses  forces ,  les  quatre  divisions  restées  devant  Bayonne  ;  mais  le  gé- 
.  ^^  Taudoncourt,  qui  préconise  ce  mouvement,  n'a  pas  considéré  d^abord  que  WelUng- 
-^.  ^*^^It  probablement  suspendu  sa  marche  sur  Sauvclcrre  s'il  avait  vu  Soult  rester  en 
^  *^*a»  et,  en  second  lieu,  quMI  eût  été  difiacile  au  duc  de  Oalmalle,  avec  les  troupes  et  les 
|,^    '^^    ^ont  II  disposait,  de  prendre  Toirenslve  au  delà  d'un  fleuve  aussi  Important  que 

*  ^oiir  ta  Min  ée  fFêittngton  à  tord  Bathurtt,  22  février  1814. 
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le  convoi  à  Socoa.  Pour  éviter  de  nouveaux  retards,  sir  John 
Hope  résolut  de  tenter  le  passage  avec  les  moyens  dont  if 
disposait  (18  pontons  et  6  petites  chaloupes).  En  consé- 
quence, il  se  dirigea  sur  Ânglet  (dans  la  nuit  du  22  au  25), 
avec  20,000  hommes  et  20  pièces  de  canon.  Le  lendemain, 
il  mit  ses  bouches  à  feu  en  batterie  et  força  la  flottille  Aran- 
çaisc  à  gagner  le  haut  de  la  rivière.  Dans  la  soirée,  six 
compagnies  des  gardes,  deux  de  riflemen  et  une  de  tireurs  de 
fusées  (i),  à  peine  établies  sur  l'autre  rive  (2),  furent  attaquées 
par  deux  bataillons  français;  mais  elles  finirent  par  repousser 
ces  bataillons  dans  la  ville.  Dans  le  même  moment,  d^autres 
troupes  passaient  sur  la  rive  ennemie  à  l'aide  de  pontons. 
Déjà  trois  brigades  ou  8,000  hommes  s'y  trouvaient  réunis 
quand  les  chasse-marée  de  Penrose  vinrent  jeter  l'ancre  à 
l'endroit  du  passage.  Ces  bâtiments,  signalés  le  24  à  midi, 
s'étaient  avancés  avec  des  difficultés  inouïes,  à  travers  les 
brisants  du  fleuve:  plusieurs,  en  voulant  franchir  la  barre, 
s'étaient  échoués  sur  les  sables  ou  avaient  été  brisés  par  les 
vagues  furieuses.  La  violence  du  vent  et  la  destruction  des 
signaux  avaient  augmenté  encore  les  difficultés  de  cette  opé* 
ration,  déjà  si  pénible  et  si  dangereuse  en  elle-même. 

Les  chasse-marée,  au  nombre  de  26,  jetèrent  Tancre  à 
trois  milles  au-dessous  de  Bayonne.  Ils  furent  établis  à 
40  pieds  les  uns  des  autres  (3).  Sur  ces  supports  flottants,  on 
commença  aussitôt  la  construction  d'un  tablier  en  câbles 
et  en  madriers.  Le  pont  fut  en  état  de  servir  le  26,  â 
midi  (4).  Le  lendemain,  Hope  renforça  les  troupes  de  Y 


(1)  On  fit,  dans  celle  circonslance,  le  premier  essai  des  fuseés  de  guerre  conlre  les  naTii 
et  contre  les  troupes.  Cet  essai  parut  satisfaisant. 

(2)  ces  troupes  s'élevaient  à  600  hommes.  Voir  la  lettre  de  Wellington  à  Baihurtt,  !«  loai 
1814. 

(3)  TAdour,  à  cet  endroit,  avait  135  toises  de  largeur. 

(4)  8HEKEB,  t.  II,  p.  305. 

«  Le  passage  de  l'Adourscfltà  la  stupéfacUoa  des  liabitanit.  Ils  accoururent  de  toal 


—  203  — 

rive  (occupées  depuis  le  25  à  Tinvestissement  de  la  citadelle) 
et  envoya  prévenir  Wellington  du  succès  de  son  opéra*- 
t/on. 

Le  général  Thouvenot ,  commandant  les  forces  laissées  à 

B^  jonne,  n'avait  pas  fait  grande  opposition  à  Tinvestisse- 

flm^^nt  de  la  citadelle,  ayant  à  peine  assez  de  monde  pour 

d^:Cendre  les  camps  retranchés ,  menacés  en  ce  moment  par 

d^<£i.utres  corps  ennemis. 

Jiope,  avec  le  secours  des  Espagnols  de  Freyre,  se  porta 
Simm  Saint-ËtiennCy  d'où  il  chassa  les  Français.  Il  compléta 
uite  l'investissement  de  Bayonne  du  côté  de  la  citadelle,  et 
roya  à  l'armée  les  deux  divisions  anglaises  qui  avaient 
jui^^u'alors  obser\'é  la  place  entre  la  Nive  et  l'Adour. 

^Wellington,  de  son  côté,  avait  vigoureusement  conduit 
ses  opérations  sur  les  gaves.  Immédiatement  après  l'arrivée 
de  ses  pontons  (le  24),  il  s'était  mis  en  marche  vers  le  gave 
dTOléron- 

fieresford,  qui,  depuis  le  mouvement  de  Hill  (i),  tenait 
^■^  échec  le  centre  de  l'armée  française  sur  la  Bidouze  infé- 
netit^e,  avait  attaqué  l'ennemi  le  25,  dans  ses  postes  fortifiés, 
*^^^^  la  gauche  du  gave  de  Pau ,  et  l'avait  obligé  à  se  retirer 
la  tète  de  pont  de  Peyrehorade. 
ce  moment,  tout  le  front  de  l'ennemi  se  trouvait  me- 
sur  une  étendue  de  25  milles.  Le  but  de  ces  opérations 
^^^ixdues  était  de  masquer  à  Soult  le  véritable  objet  de  Tat- 
e. 

€  passage  du  gave  d'Oléron  tira  enfin  le  maréchal  d'in- 

^■^^^îtude.  Il  concentra  immédiatement  ses  troupes  à  Orthez, 

s  le  but  de  prendre  l'ofiensive.  C'était  une  grande  faute, 

l'ennemi  avait  intérêt  à  l'éloigner  de  Bayonne ,  pour  dé- 


^^  ^   Kxiur  se  convaincre  par  leurs  propres  yeux  d'un  événement  qu^on  Jugeait  Impossible.  « 

•  .\^^*  BIADCHAMP,  t.  II,  p.  81. 

^    '    ^Exécuté  le  14  et  le  15. 


\ 


—  204  — 


boucher  en  France  par  la  route  de  Saint-Jean-de-Luz,  seuUS^iEja\e 
ligne  d'opération  avantageuse. 

Le  passage  du  gave  d'Oléron  avait  eu  lieu  le  24  »  à  MonL^fiint- 
fort,  au-dessus  de  Sauveterre,  et  au  gué  de  Villenave.  SouLEjlv^uU 
aurait  pu  s'y  opposer  énergiquement  ;  il  ne  le  fit  point,  e^     ^  et 
perdit  ainsi  une  bonne  occasion  d'obtenir ,  sinon  un  avantag»^^  jsage 
décisif,  au  moins  un  succès  partiel  sur  les  alliés.  Après  avoi^o-voir 
détruit  tous  les  ponts  du  gave  de  Pau,  le  maréchal  se  retirii  Jfira 
le  25  sur  Orthez,  avec  l'intention  d'y  livrer  bataille.  C'est  \M     Jt  là 
qu'il  apprit,  le  26,  que  la  cavalerie  de  Cottou  et  la  divisio:  <^  £0/2 
d'infanterie  de  Picton  avaient  passé,  la  vieille  au  soir,  W       .  k 
gave  de  Pau  au-dessus  de  Berenx,  pendant  que  le  corpi^T-p^ 
d'armée  de  Beresford  avait  franchi  le  même  gave  entre  Puy^^  ro 
et  Peyrehorade  (1). 


La  situation  de  Soult  était  fort  critique  en  ce  momen 
Son  aile  droite  se  trouvait  débordée  ou  sur  le  point  de  Têt 
et  sa  position  d'Orthez  n'offrait  aucun  moyen  de  parer  à 
danger  (2).  L'armée  française  n'avait  pour  retraite,  d'Orthe 
à  Saint-Sever,  qu'une  route  percée  dans  un  terrain  difiBcil 
et  coupé  de  marais  ;  sa  droite,  placée  à  Saint-Boês,  était  ei 
l'air,  et  pouvait  être  abordée  du  côté  où  les  hauteurs  von 
en  diminuant.  Or,  cette  aile  culbutée,  les   alliés  se  tro 
valent  aussi  près  du  seul  point  de  retraite  de  Soult  que  s^ 
gauche  établie  à  Orthez  ;  si  un  mouvement  rapide  faisai 


(1)  PréTenu  A  temps  de  ce  passage ,  Soult  aurait  pu  faire  subir  ud  échec  aui  oolonnet  a 
glaises*  séparées  par  des  obstacles  et  fort  éloignées  Tune  de  Tau tre.  —  Voir  Koca,  t.  i 
p.  285. 

(2)  «  Dès  rinstant  où  la  gauche  de  rarmée  anglaise  avait  passé  le  gaye  de  Pau  à 
rade,  la  position  d'Orlhez  n'était  plus  tenable.  Le  duc  de  Dalmatle  n'avait  alors  que  dei 
partis  à  prendre.  Le  premier,  et  sans  contredit  le  meilleur,  était  de  se  rabattre  par  un 
veoient  rapide  sur  le  maréchal  Beresford,  de  le  pousser  sur  Peyrehorade  et  d*aller  de  ooff" 
Teau  prendre  position  derrière  TAdour,  vers  Bayonne. 

«  ...  Le  second  parti  était  celui  do  se  retirer  derrière  le  Luy-de-Béam»  à  8a«ltrde-i 
vailles,  ou  derrière  le  Luy-de-Prance.  »  —  DB  Vaddoncoukt,  t.  II,  p.  1K8. 
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tomber  en  leur  pouvoir  le  pont  de  Sault-de-Navailles, 
armée  française  était  perdue  (i).  (Voir  le  Plan  n*"  18.) 
ington  saisit  immédiatement  les  avantages  que  lui 
cette  situation  ;  mais  comme  il  avait  encore  une  partie 
armée  en  arrière  y  il  fut  obligé  de  gagner  du  temps, 
ffet,  il  mit  les  divisions  Picton  et  Beresford  en  mou- 
y  comme  s'il  voulait  attaquer  immédiatement  l'armée 
se.  Cette  démonstration  habile  lui  permit  d'attendre 
t  deux  heures  la  &  division  et  la  division  légère,  sans 
ult  fît  un  mouvement  offensif.  Ses  troupes  étant  arri- 
donna  à  Beresford  l'ordre  de  tourner  et  d'attaquer  la 
le  l'ennemi  avec  les  4"^  et  7**  divisions,  soutenues  par  la 
ie  de  Vivian  (s).  Le  général  Picton,  avec  les  3**  et  6*  di- 
,  devait  aborder  les  hauteurs  occupées  par  le  centre 
mche  des  Français,  pendant  que  Hill,  avec  la  2*  divi- 
la  division  portugaise  de  Le  Cor,  traverserait  la  gave 
1  à  Sonars ,  pour  déborder  la  gauche  de  l'ennemi  et 
sa  retraite  sur  Pau  (s).  Enfin,  la  division  légère d'Âlten 
rdre  de  se  tenir  en  réserve  sur  la  rive  droite, 
mée  française  occupait  une  ligne  de  hauteurs,  en 
boisées  et  en  partie  dénudées,  depuis  Saint -Boës 
i  Orthez.  Le  général  Reille,  avec  les  divisions  Taupin, 
t  et  Paris,  tenait  la  droite  de  la  ligne  de  bataille.  Au 
était  le  comte  d'Erlon  avec  les  divisions  Foy  et  d'Ar- 
c.  Sur  la  gauche,  appuyé  à  la  ville  d'Orthez,  se  trouvait 
s  de  Clausel,  formé  des  division  Villatte  et  Harispe  (4). 
ze  pièces  de  canon  étaient  attachées  à  cette  dernière 


le  colonel  Koch*  t.  il,  p.  286,  et  y  Moires  et  conquétesy  t.  XXIII,  p.  241. 

sft>rd  devait  ensuite  s^cmparerde  la  roule  de  Salnt-Scver. 

la  Uître  du  l*'  mars  1814,  au  comte  Bathurst. 

igton,  dit  Napier,  avait  pris  ses  mesures  de  manière  quMl  pouvait,  en  débordant  la 

Fenneml ,  s'emparer  du  dénié  de  SauIl-de-Navaillcs ,  couper  les  Français  de  leurs 

à  Daz ,  Hont-de-Harsan  et  Aire ,  et  les  forcer  A  se  retirer  par  la  route  de  Fau,  en 

Ht  celle  de  Bordeaui.  «^T.  Xill,p.  93. 

port  de  8ouIt. 
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division  ;  douze  dutres  se  trouvaient  sur  la  hauteur,  occupée 
par  le  centre  ;  les  seize  pièces  restantes  étaient  en  réserve 
sur  la  route  de  Dax. 

L'action  commença  vers  neuf  heures  du  matin.  Beresford, 
après  une  lutte  acharnée,  emporta  le  village  de  Saint-Boès; 
mais  le  terrain  à  gauche  et  derrière  ce  village  était  si  resserré, 
que  ses  troupes  ne  purent  se  déployer  pour  attaquer  les  hau- 
teurs occupées  par  la  droite  de  l'ennemi  ;  elles  ne  pouvaient 
pas  davantage  les  tourner ,  car  ce  mouvement  aurait  séparé 
Beresford  de  Picton ,  et  détruit  par  suite  la  liaison  entre  les 
diverses  parties  de  Tordre  de  bataille  des  alliés. 

Soult,  ayant  remarqué  ces  diverses  circonstances,  dirigea 
son  principal  effort  du  côté  de  Reille.  Les  soldats  anglais 
firent  des  prodiges  de  valeur;  mais,  attaqués  par  des  soldats 
aussi  braves  qu'eux  dans  les  défilés  étroits  qui  conduisaient 
à  la  position,  ils  durent  rebrousser  chemin,  laissant  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés  sur  le  terrain. 

La  bataille  semblait  perdue,  et  déjà  Soult  s'écriait  :  «  En- 
fin, je  les  tiens!  y>  quand,  par  une  inspiration  soudaine, 
Wellington,  changeant  son  plan  d'attaque,  dirigea  les  deux 
divisions  de  Picton  et  une  brigade  de  la  division  légère 
contre  la  gauche  de  la  hauteur  occupée  par  le  corps  de 
Reille.  Cette  tentative  vigoureuse  eut  un  résultat  inespéré; 
elle  fut  particulièrement  honorable  pour  le  52*  régiment  de 
ligne,  chargé  de  prendre  en  flanc  et  à  revers  les  troupes  qui 
repoussaient  la  colonne  d'attaque  de  Saint-Boès.  Cet  intré- 
pide régiment  traversa  un  marais  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et 
se  jeta  avec  tant  de  violence  sur  les  divisions  Foy  et  Taupin 
qu'il  les  obligea  de  se  retirer. 

Ce  succès  ouvrit  à  Wellington  l'étroit  passage  derrière 
Saint-Boès  ;  il  en  profita  pour  faire  avancer  et  déployer  les 
4°  et  7^*  divisions,  la  cavalerie  de  Vivian  et  deux  batteries 
d'artillerie  de  campagne. 

Immédiatement  après  l'abandon  du  village  (où  Ton  avait 
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combattu  pendant  sept  heures  consécutives),  Beresford,  dé- 
gagé de.toi]tf;  obstacle,  opéra  sa  jonction  avec  Picton  et  Alton 
sw  la  crête  des  hauteurs. 

Pendant  ce  temps,  Hill  avec  12,000  hommes  avait  forcé 
le  passage  du  gave  au-dessus  d'Orthez,  et,  après  avoir  jeté 
un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  la  bataille,  s'était  dirigé 
droit  vers  la  grande  route  d'Orthez  à  Saint-Sever  pour  couper 
la  retraite  à  Tarmée  française. 

Ne  jugeant  plus  dès  lors  sa  position  tenable,  Soult  se  dé- 
cida à  rabandonner(i).  C'était  une  opération  des  plus  difficiles, 
surtout  à  cause  du  terrain  coupé  de  ravins  et  embarrassé  de 
broussailles  que  la  droite  et  le  centre  devaient  traverser; 
elle  réussit  néanmoins  parfaitement,  grâce  à  l'habileté  et  à  la 
l^mptitude  avec  lesquelles  Soult  changea  sa  ligne  de  re- 
tanàte.  S'il  s'était  dirigé  sur  Bordeaux  au  lieu  de  Toulouse, 
Wdlington  l'eût  poussé  dans  les  landes,  où  l'armée  fran- 
çaise aurait  couru  les  plus  grands  dangers,  la  cavalerie 
aiif^se  ayant  une  incontestable  supériorité  sur  la  sienne  (s). 

«  La  retraite  de  l'ennemi,  dit  Wellington,  se  fit  d'abord 
«  dans  un  ordre  admirable;  mais  bientôt  les  attaques  des 
a  Anglais  et  le  mouvement  de  Hill  les  forçant  à  précipiter 
a  leur  marche,  cette  retraite  devint  une  fuite  où  les  troupes 
«  se  mêlèrent  dans  le  plus  grand  désordre...  Beaucoup  de 
u  soldats  jetèrent  leurs  armes,  et  la  désertion  depuis  ce  mo- 
«  ment  augmenta  notablement  (s).  » 


(1)  la  ce  moment,  Bill  avait  coupé  la  roate  de  Pau  et  tourné  le  village  d'Orthez. 

(S)  Cette  ciroonatance  a  échappé  au  général  de  Vaudoncourt,  dont  les  crillques  sont  eni- 
prciDtea  d'une  trop  grande  sévérité  pour  le  duc  do  Daloutle.  (Voir  t.  H,  p.  172  et  suivantes.) 
Il  noua  semble  que  si  de  puissantes  raisons  militaient  en  faveur  de  la  retraite  sur  Bordeaux, 
il  f  en  avaient  d*autres*  tout  aussi  puissantes ,  qui  devaient  décider  le  maréchal  Soult  en  fa- 
TMir  de  la  retraite  sur  Toulouse.  La  retraite  sur  Bordeaui ,  en  effet,  eût  attiré  Wellington 
pins  tôt  au  centre  de  Templre  cl  rendu  Impossible  la  jonction,  encore  probable,  do  Parmee 
des  Pyrénées  avec  celle  de  PAragon. 

(3)  Bapporide  WêUingUm  sur  la  baUllIe  d'orthei. 

Un  auteur  français,  H.  deBeaucbamp,  confirme  ces  détails.  «<  Le  maréchal  Souil,  dit-il,  eut 
la  douleur  de  voir  la  retraite ,  si  bien  commencée ,  dégénérer  en  déroute.  Les  conscrits  je- 
latoBt  leurs  armea  et  fuyaient  à  la  débandade.  »  —  T.  Il,  p.  81.  (Voir  aus8lPM.L0T,p.  115.) 
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La  déroute  dont  parle  Wellington  fut  le  résultat  d'une  a< 
taque  vigoureuse  de  Hill.  Bientôt  cependant  les  troupes  fwm- 
çaises  se  reformèrent  derrière  Luy-de-Béarn,  et  continuèrea 
leur  mouvement  sur  Saint-Sever,  en  détruisant  tous  les  pont 
du  Luy  et  de  ses  affluents.  Cette  dernière  circonstance,  join 
à  un  orage  violent  (i),  qui  gonfla  les  rivières  et  brisa 
ponts  flottants,  rendit  la  poursuite  lente  et  peu  dangereu 
pour  les  Français. 

Soult  avait  perdu  4,000  hommes  et  6  pièces  de  canon 
Dans  la  retraite,  plusieurs  milliers  de  conscrits  s'étaient  dé 
barrasses  de  leurs  armes  :  un  mois  après,  le  nombre  de 
traînards  s'élevait  encore  à  5,000  (s).  Les  alliés  n'avaient  e 
que  277  tués,  1,925  blessés  et  70  manquants  (s).  Au  nomb 
des  blessés  se  trouvait  leur  général  en  chef;  une  balle  rica 


chant  sur  la  garde  de  son  épée  lui  avait  fait  une  forte  con— 
tusion  à  la  cuisse,  ce  Ce  coup  lui  causa  une  telle   secousse 
qu'il  fut  jeté  par  terre.  Il  était  alors  à  pied ,  et  en  train  d 
plaisanter  le  général  Àlava ,  blessé  presqu'au  même  instan 
mais  peu  grièvement,  dans  un  endroit  sensible  et  charnu  o 
les  accidents  provoquent  toujours  le  rire  (4).  » 

Wellington  s'arrêta  à  Saint-Sever  et  envoya  Hill  s'empa 
de  la  ville  d'Aire,  où  se  trouvaient  un  parc  d'artillerie  et  d 
magasins  que  le  duc  de  Dalmatie  avait  fait  protéger  penda 
sa  retraite  par  le  général  Clausel  (5).  La  rencontre  eut  lieu 


(1)  Cet  orage  éclata  le  l«r  mars. 

(2)  Soult.  Lettre  du  10  mars,  au  ministre  de  ta  guerre, 

(3)  État  officlet  donné  par  Gurwood.  Il  y  a  loin  de  là  aux 6,000  hommes  hors  de 
parle  Belmas.  De  Vaudoncourt  estime  les  pertes  des  Français  A  2,500  hommes  hort  de 
ou  faits  prisonniers,  et  à  cinq  canons  pris  ou  abandonnés.  Lapène  à  1,500  moiit 
2,500  blessés  (dont  1,500  restèrent  prisonniers).  Belmas  à  3,900  tués,blesada  et  pria. 
Fellot  et  les  Victoires  et  conquêtes  à  2,500  hommes  en  tout ,  et  A  cinq  boucbet  A  feu.  J» 
A  7,000  hommes,  et  celles  des  alliés  A  2,300  seulement.  Enfin,  de  Bcauchamp  A  4  ou  5,000 
et  blessés,  sans  les  prisonniers  et  les  déserteurs. 

Nous  citons  ces  chlOtes  pour  montrer  le  peu  de  soin  que  certains  historiens  S] 
dans  rexamen  des  faits  qui  servent  de  base  A  leurs  appréciations. 

(4)  Comte  ToaÊNO»  t.  V,  p.  437. 

(5)  Bq  même  temps  que  UUl  (par  la  rive  gauche)  et  Gotton  (par  la  rive  droite)  se  dirigeas.' 
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ÊTS.  D*abord ,  toutes  les  chances  furent  pour  Clausel  ; 

y  à  la  fin,  Topiniâtreté  de  Hill  l'emporta;  son  adversaire 
imt  en  retraite,  et  les  magasins  tombèrent  au  pouvoir  du 
nqueur. 

kinsi,  en  18  jours,  Wellington  effectua  le  passage  de  cinq 
ndes  rivières  et  de  plusieurs  petits  cours  d'eau,  força  Ten- 
r»i  à  abandonner  deux  tètes  de  pont  et  quelques  ouvrages  de 
Kndre  importance,  livra  avec  succès  une  grande  bataille  et 

combats,  enleva  6  pièces  de  canon,  fit  environ  1 ,000  pri- 

iers ,  s'empara  des  magasins  de  Dax ,  Aire  et  Mont-de- 
c^san ,  jeta  un  pont  sur  l'embouchure  de  l'Âdour,  investit 
^onne,  le  boulevard  de  la  France  méridionale,  obligea 
la  l'armée  française  à  découvrir  Bordeaux  et  à  se  retirer 
:Kit  d'avoir  fait  sa  jonction  avec  le  duc  d'Âlbuféra,  jonction 

laquelle  Soult  ne  comptait  plus  guère  à  la  vérité ,  mais 
%  Wellington  devait  regarder  comme  imminente. 
G^  résultats  ne  proviennent  pas  uniquement  de  la  su- 
"^orité  numérique  des  alliés  ;  il  s'en  faut  même  beaucoup 
^  cette  supériorité  fût  aussi  grande  que  certains  au- 
m^  l'ont  prétendu.  Et,  en  effet,  il  résulte  de  calculs  très- 
^^ts,  fournis  par  l'historien  le  plus  consciencieux  des 
de  la  Péninsule  (i),  que  Soult  avait,  à  la  bataille  d'Or- 

,  4&,000 hommes,  dont  55,000  bons  soldats;  que  Wel- 
^;ton  comptait  4,000  hommes  de  cavalerie  et  8  pièces  de 
^on  de  plus  que  son  adversaire;  mais  qu'en  revanche,  il 
3^it  4  à  5,000  fantassins  en  moins  (2).  L'inégalité  existait 


Beresford  te  portt  sur  Hoot-de- Marsan  pour  enlever  un  magasin  de  subsistances, 
loch  critique  cette  marche  divergente  qu*U  attrihue  à  rincertttude  où  était 
'^^Softon  sur  la  direction  prise  par  son  adversaire.  «  Il  est  certain ,  dlt-ll ,  qu^n  poursul- 
^  ittt  les  français  avec  tous  ses  moyens.  Il  les  eut  rois  dans  un  grand  embarras.  » 
^^le  remarque  ne  laisse  pas  d'être  fort  judicieuse. 
^     HAMia,  t.  XIII. 

^^  il  faul  notar  que  cinq  régiments  dMnranterle  étalent  absents  au  moment  du  combat , 
^'^^  que  Wellington,  faute  de  moyens  de  transport,  avait  dû  envoyer  ces  troupes  i  la  côte 
'  ^rher<fcei'  des  effets  d*bablllementi  dont  renvoi  avait  éprouTé  des  retards  considérables. 

T.  n.  14 
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donc  plutôt  dans  les  forces  morales  que  dans  les  forces  ma- 
térielles des  belligérants  (i).  Mais  la  véritable  cause  du  succès 
des  alliés  réside  dans  Tensemble  des  mouvements  ordonnés 
par  leur  général  en  chef.  L'observateur  impartial  reconnaî- 
tra,  en  effet)  que  Wellington  se  montra  dans  cette  campagne 
plus  habile  que  son  illustre  adversaire.  Il  profita  avec  une 
rare  sagacité  des  circonstances  favorables  qui  se  présentè- 
rent, et  déploya  dans  Fexécution  une  vigueur  bien  propre  à 
dérouter  ceux  qui  le  représentent  comme  un  général  timide 
et  sans  initiative.  La  seule  faute  qu'on  puisse  lui  reprocher, 
c'est  d'avoir,  le  jour  de  la  bataille  d'Orthez,  donné  si  peu  de 
troupes  à  Beresford ,  que  le  duc  de  Dalmatie  aurait  pu  en- 
foncer le  centre  de  l'armée  alliée.  Heureusement  le  général 
français  ne  songea  point  à  profiter  de  cette  faute ,  ou  du^^^-  y 
moins  ne  prit  pas  les  mesures  nécessaires  pour  en  tireK^^r 
parti. 

Le  duc  de  Wellington  montra  peu  de  vigueur  dans  Is.  ^Ma 
poursuite  ;  mais  cette  circonstance  déjà  plusieurs  fois  si 
tient  à  un  défaut  organique  de  l'armée  anglaise ,  bien  pi 
qu'à  un  manque  d'énergie  ou  de  résolution  de  la  part  du  g^»ié- 
néral  en  chef.  L'armée  péninsulaire ,  en  effet ,  s'est  presqiz^flue 
toujours  trouvée  dans  l'impossibilité  de  recueillir  les  frai  -^ts 
de  sa  victoire.  Nous  donnerons  sur  ce  point  tous  les  édaii^r- 
cissements  désirables  dans  un  chapitre  subséquent. 


Wellington,  ayant  pour  but,  non  de  faire  une  pointe       en 
France,  mais  de  s'y  établir  solidement,  crut  utile  de  se  ncrié- 


(1)  Les  bataillons  de  Mina  et  de  HariUo  oc  prirent  part  qu*tiix  premières  opératioa^^^ 
alliés.  Us  ne  furent  pas  présents  A  la  bataille  d^Orthei. 

Lapène  est  dans  Terreur  quand  II  porte  les  forces  de  Soult  i  35^000  iKMBnet,  et  eell 
weiilDgton  a  70,000. 

De  Yaudoncourt  évalue  les  forces  de  Soult  i  30,000  hommes d*lnraaterie  et  à  3,1100  < 
et  celles  de  Wellington  à  plus  de  40,000  hommes  dlnfanterie  et  à  4,600  cheraiiz. 
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38  sortes  d'influences  que  ne  recherche  point  d'or- 
général  en  pays  ennemi. 

re  oflre  peu  d'exemples  d'une  invasion  faite  dans 
s  conditions. 

Sf  tout  en  combattant  les  forces  militaires  de  la 
^  présentaient  en  amis  du  peuple  français.  Leur 
)tégeait  les  habitants  contre  les  excès  de  ses  pro- 
s  ;  il  Be  faisait  une  loi  de  ne  lever  aucune  contribu- 
payer  exactement  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  son 
*  ces  ménagements,  conformes  d'ailleurs  à  ses  sen- 
à  ses  habitudes  9  Wellington  espérait  atteindre  plus 
pie  par  toute  autre  voie  le  but  de  sa  mission,  qui 
évoquer  dans  le  midi  de  la  France  une  réaction  fa- 
a  maison  de  Bourbon. 

juger  de  l'état  des  ei^prits,  il  avait,  en  passant  la 

proposé  à  son  gouvernement  de  faire  venir  le  duc 

ne.  Cette  idée  ayant  été  accueillie  favorablement, 

!  du  comte  d'Artois  se  rendit  au  quartier  général 

où  il  arriva  dans  le  commencement  du  mois  de 

14  (i).  Wellington  fit  à  ce  prince  un  accueil  em- 

lis,  tout  en  se  montrant  prêt  à  le  soutenir  quand 

serait  venu,  il  résista  à  ses  trop  pressantes  solli- 

^t  l'engagea  même  à  garder  quelque  temps  encore 

sous  le  nom  de  comte  de  Pradel.  Avec  son  rare 

il  comprit  que  vouloir  tout  brusquer,  c'était 

à  tout  compromettre.  Au  lieu  donc  de  se  dé- 

3rtement  pour  les  Bourbons,  ainsi  qu'on  le  lui 

instamment ,  Wellington  se  borna  à  établir  des 

ivec  leurs  principaux  agents  et  à  développer  les 

hostiles  du  midi  de  la  France  contre  le  régime 


?,p.376. 
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Les  membres  de  la  famille  royale  exilée  trouvèrent  que  ce 
n'était  pas  assez ,  et  que  le  général  anglais  montrait  une  ré- 
serve et  une  timidité  excessives.  Le  duc  d*Ângoulème  surtout 
paraissait  impatient  de  franchir  TÂdour  et  de  marcher  sur 
Bordeaux.  Mais  Wellington  resta  inébranlable  dans  ce  qu'il 
croyait  la  seule  ligne  de  conduite  prudente  et  loyale.  Di^  le 
20  décembre  1815,  il  avait  engagé  le  comte  Bathuirst  à 
s'abstenir  de  mettre  un  Bourbon  en  avant,  aussi  longtemps 
que  Ton  aurait  quelque  espoir  de  conclure  une  paix  raison- 
nable avec  Bonaparte,  et  aussi  longtemps  que  le  peuple  fran- 
çais n'aurait  fait  aucune  manifestation  publique  en  faveur  des 
Bourbons.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  à  plusieurs  homme» 
d'État  qui  le  pressaient  de  se  déclarer  hautement.  A  tous,  il  fit 
observer  qu'il  serait  peu  convenable  et  même  peu  loyal  d'en- 
gager prématurément  les  provinces  du  Midi  dans  une  révolte 
qui  pourrait  donner  lieu  à  de  sévères  répressions,  si  la  paix 
était  conclue  avec  l'empereur.  Il  n'était  pas  certain  d'ailleurs 
que  l'esprit  public  fût  tel  qu'on  se  l'imaginait  dans  quelques 
cercles,  et  qu'une  tentative  de  restauration  ne  pût  amener  une 
tentative  contraire.  L'émeute  de  Bordeaux  vint  prouver  da&sla 
suite  qu'il  avait  bien  jugé  la  situation  et  sagement  agi  ^i  évi- 
tant de  se  prononcer.  Peu  à  peu,  cependant,  les  instances  de 
son  propre  gouvernement,  les  sollicitations  des  Bourbons  et 
des  souverains  alliés  obligèrent  Wellington  à  se  départir  de 
ce  rôle.  Dans  une  proclamation  faite  au  commencement 
de  mars,  il  dit  aux  Français  :  «  Venez  donc  vous  ranger 
sous  la  bannière  de  vos  princes  légitimes  !  »  et  dans  une 
autre,  faisant  appel  aux  intérêts  froissés  :  «  Plus  de  tyran» 
dit-il,  plus  de  guerre,  plus  de  conscription,  plus  d'îiaposi- 
lions  vexatoires  !  » 

Cet  appel,  de  la  part  d'un  homme  qui  s'était  fait  respecter 
et  presque  aimer  des  Français  par  la  douceur  et  l'équité  de  sa 
conduite ,  produisit  un  effet  excellent.  On  peut  dire  que  le 
revirement  opéré  dans  l'esprit  public  au  midi  de  la  France, 
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ait  moins  au  prestige  de  la  royauté  déchue  qu'à  Thabile 
l>oHtique  du  général  anglais.  Dans  une  lettre  officielle,  écrite 
Xayonne  à  cette  époque  (i),  on  trouve  cet  aveu  significatif: 
sage  conduite  du  général  anglais  et  Texcellente  disci- 
gpline  qu'il  maintient  parmi  ses  troupes  nous  font  plus  de 
'ftort  que  dix  batailles  perdues.  Tous  les  paysans  cherchent 
â  86  meitre  sous  sa  protection.  » 
Wellington,  dans  ses  proclamations,  avait  engagé  les  habi- 
ts à  s'organiser  contre  les  pillards  et  à  les  amener  au 
<I^-aârtier  général,  munis  des  preuves  du  délit  (2).  Âla  suite  de 
c&tMe  recommandation,  un  maraudeur  anglais  fut  tué»par  les 
P^^ysans;  un  autre,  sur  Tordre  du  général  en  chef,  fut  passé 
P^^  les  armes  ;  on  chassa  même  de  l'armée  un  colonel 
9^u  avait  souffert  que  ses  soldats  détruisissent  les  archives 
^^miiiunales  d'une  petite  ville.  «  Maintenez,  écrivit  Welling- 
^    ton  au  général  espagnol  Freyre,  maintenez  la  plus  stricte 
^     ^iaoipline,  car,  sans  cela,  nous  sommes  perdus.  »  Et,  dans 
autre  lettre,  indigné  de  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher  les 
de  Morillo  de  piller  :  <c  J'ai  perdu  20,000  hommes 
ans  cette  campagne,  dit-il  ;  mais  ce  n'est  point  pour  que  le 
Morillo,  ni  qui  que  ce  soit,  puisse  venir  piller  les 
aysans  français...  Tant  que  je  commanderai,  je  ne  le 
ermettrai  pas.  Si  on  veut  piller,  qu'on  donne  à  l'armée  un 
litre  chef.  Il  m'est  absolument  indifférent  de  commander 
ne  grande  ou  une  petite  armée  ;  mais ,  qu'elle  soit  grande 
u  petite,  il  faut  qu'elle  m'obéisse ,  et  surtout  qu'elle  ne 
iUe  pas  (3).  » 
Cjrrâoe  à  cette  politique  intelligente  et  modérée  (4],  la  situa- 


(i>  J^-^^tf  eitée  par  Napuk,  t.  xiii,  p.  4. 
f2>   'V^ftr  il  procUmatlon  du  23  février. 
(S>   '£'^'/»\9dtt24d«06iiibrel8l3. 

(4>  'VoAoi  une  preuve  de  cette  modération,  qui  était  chez  Wellington  le  résultat  d^un 
ealcnl  Juadlcieiii.  Les  premiers  paysans  français  qui  tirèrent  sur  les  alliés  (alors  établis  sur  la 
')  turent  pris,  au  nombre  de  quatorze,  et  embarqués  comme  prisonniers  pour  PAn- 
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tion  de  Soult  devint  de  plus  en  plus  fâcheuse.  Lt  trahison  et 
le  mauvais  vouloir  de  ses  compatriotes  se  manifestèrent  en        cm^t 
toute  circonstance.  «  Je  ne  serais  pas  surpris ,  écrivait-il  au 
«  ministre  de  la  guerre,  de  voir  d*ici  à  peu  de  temps  les  hâ- 
te bitants  prendre  les  armes  contre  nous.  »  La  désertion  à 
rintérieur  le  privait  d'un  grand  nombre  de  jeunes  soldats  (i), 
et  les  marchés  pour  les  subsistances  se  concluaient  avec  une 
extrême  difficulté.  Bordeaux  était  devenu  le  foyer  d'une  con-  ^^^ 
spimtion  légitimiste;  le  duc  d'Àngoulème,  qui  se  tenait  sur  *^^ 
les  derrières  de  Tarmée  anglaise ,  soutenait  toutes  ces  intri — jg;y 
gués  eft  provoquait  même  les  soldats  à  déserter  leurs  aigles 
Soult,  avec  une  énergie  et  un  patriotisme  trop  rares  à  cett» 
époque,  fit  des  efforts  inouïs  pour  ranimer  l'esprit  public 
engager  les  Français  à  défendre  au  moins  le  sol  de  la  pa 
contre  les  armées  étrangères.  <c  Soyons  Français,  dit^il, 
«  mourons  tous  les  armes  à  la  main,  plutôt  que  de  survivre 
«  notre  déshonneur...  »  Vain  espoir!  le  gouvernement 
Napoléon  avait,  comme  toutes  les  tyrannies,  énervé  les 
ractères  et  remplacé  le  vrai  patriotisme  par  une  sorte  de  v 
nité  nationale  qu'entretenait  seulement  le  prestige  de  la 
toire.  Au  premier  revers,  Tengoûment  disparut,  et  le  Frac: 
çais,  au  milieu  des  nuages  de  fumée  qui  couvraient  le  sol 
l'Europe,  ne  vit  plus  que  son  sang  inutilement  versé,  sa 
mille  réduite,  ses  biens  obérés,  son  bonheur  détruit.  Quel 
légitimes  que  fussent  ces  regrets,  quelques  torts  qu'eàt 
poléon,  on  doit  néanmoins  admirer  ces  bandes  héroîqu 
esclaves  du  devoir  et  de  l'honneur,  qui,  jusqu'au  d 
moment,  se  groupèrent  autour  du  drapeau  tricolore. .. 
dévouement  absolu  à  une  cause,  même  injuste,  inspirera 


gleterre.  «  Celte  mesure,  dit  le  comte  Toréao,  c«um  parmi  let  sent  de  la  ean^cae  m 
merrellleuz  et  bien  plut  grand  que  «ni  eût  fait  ruilller  les  coupables.  »  ~  T.  T,  p.  31 
(1)  Dans  quelques  bataillons  les  pertes  par  suite  de  désertton  s^éleTaleat  avi  deai 
l'effecur. 
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Jours  plus  de  respect  qu'une  défection  tardive  légitimée  par 
des  considérations  importantes. 

Ce  fut  en  partie  sur  les  instances  du  duc  d*Ângoulème  et 

ea  partie  pour  s'assurer  d'un  point  important  que  Wellington 

envoya,  dans  le  commencement  de  mars,  le  maréchal  Beres- 

fordf  avec  12,000  hommes,  prendre  possession  de  Bordeaux. 

L^  général  Lhuillier,  n'ayant  pas  assez  de  troupes  (i)  pour 

déFenàre  la  ville,  se  retira  dans  la  citadelle  de  Blaye  et  dans 

quelques  petits  forts  de  la  rive  droite.  Beresford,  arrivé 

le  42,  fut  reçu  avec  acclamation  (s).  Le  duc  d'Ângoulème  se 

pv'^éscnta  le  même  jour  et  détermina  ses  partisans  à  proclamer 

U^viis  XVIIL 

^^iVellington,  qui  avait  ordre  de  ne  point  embarrasser  les 
''^S^^ciations  par  les  gages  qu'il  pourrait  donner  au  parti  des 
^^>tm:rbon8  (s),  avait  mis  Beresford  en  garde  contre  cette  éven- 
tualité. 

En  arrivant  à  Bordeaux,  lui  écrivait-il  dans  ses  instruc- 
ons  du  7  mars ,  dites  que  je  suis  prêt  à  seconder  tout 
^  I>^rti  qui  se  montrera  disposé  à  renverser  Bonaparte...; 
^  ajoutez ,  toutefois ,  que  j'invite  les  habitants  à  bien  peser 
^     ^«urs  démarches  avant  de  lever  l'étendard  contre  le  gouver- 

^     i^^ement  établi  et  de  s'engager  dans  des  actes  hostiles 

^    ïlnfiD,  si  la  municipalité  déclare  qu'elle  ne  proclamera  pas 
^  liouis  XYIII  sans  vos  ordres,  vous  refuserez  d'en  donner 
^  à  cet  égard  (4).  » 


(I)  set  twctê  ne  •«éleyalent  qu'A  2,000  conscrits.  —  LAPâNE,  p.  292. 

(3)  «  Tout  concourut  A  favoriser  la  révolution  préparée  par  le  maire,  el  ic  jour  de  l'entrée 
«les  anglais  à  Bordeaux  fut  uue  fête.  >  —  Colonei  Kocu,  t.  il,  p.  302.  (Voir  aussi  les  rtctoires 
et  conquêtes,  t.  XXIII,  p.  248.) 

(3)  Instmctioos  secrètes  du  comte  Bathurst.—  Il  faut  remarquer  que  le  congrès  deChAtillon 
n'était  pas  encore  rompu  à  cette  époque. 

(4)  iiapler  afflnne  que  Beresford  avait  néanmoini  pour  instructions  de  ne  pas  s'opposer  A 
la  rcronnamannn  du  nouveau  souverain,  et  de  fournir  même  aux  insurgés  des  armes  et  des 
mnnltions  Urées  des  magasins  de  Dax,'si  une  révolte  éclatait. 

Ifous  tt^vons  pat  trouvé  dans  la  Correspondmnee  de  Wellington  la  confirmation  de  ce 
toit. 
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Conformément  à  cette  politicpie  hautement  dvoud)le,  le  *- 
général  en  chef  dut  protester,  avec  énergie  contre  une  fyroclt- 
mation  dans  laquelle  le  maire  de  Bordeaux  attribuait  aux 
alliés  un  rôle  qu'ils  n'avaient  point  accepté  (a).  Sa  lettre  du 
29  mars ,  au  duc  d'Angouléme ,  contient  même  Taveu  que  la 
proclamation  de  Louis  XVIII  avait  été  faite  contre  Mm  a0is  H 
sa  manière  de  voir.  Il  ne  cacha  pas  non  plus  à  ce  prinee  qu'il 
était  mécontent  de  ce  que,  dans  l'intérêt  de  la  caufie  des 
Bouri)ons,  et  pour  avancer  leurs  affaires,  il  engageât  impru- 
demment la  responsabilité  de  l'armée  anglaise. 

Enfin,  pour  rester  conséquent  jusqu'au  bout,  il  refusa  ca- 
tégoriquement au  duc  d'Ângoulême  les  secours  en  argent  et 
en  hommes  que  celui-ci  avait  réclamés  peu  de  jours  après  le 
coup  d'Ëtat  de  Bordeaux,  et  quand  des  germes  de  réaetion  se 
furent  manifestés  dans  cette  ville.  La  prudence  et  la  femeté 
de  Wellington  furent  rarement  soumises  à  une  épreuve  aussi 
difficile.  Il  en  sortit  avec  honneur  ;  mais  la  famille  roymle  de 
France  lui  garda  longtemps  rancune  de  ce  qu'elle  appelait 
«  sa  froideur  et  son  défaut  de  résolution.  » 

Vers  ce  temps ,  Wellington  ayant  appris  l'arrivée  à  Lyon 
de  10,000  vétérans  de  l'armée  de  Suchet,  sous  les  ordres  de 
Beurman ,  se  vit  à  regret  obligé  de  faire  descendre  des  Py- 
rénées plusieurs  corps  espagnols,  toujours  disposés  à  piller, 
bien  que  largement  entretenus  par  le  trésor  anglais  («).  Il  ne 
reçut,  toutefois,  que  le  corps  de  Freyre;  celui  de  TAlHsbal, 
cantonné  sur  la  frontière ,  ayant  refusé  de  marcher ,  sous 
prétexte  du  mauvais  état  de  l'équipement  et  de  la  grande 
fatigue  des  troupes  (3). 


(1)  Voir  set  teltret  des  IQ  et  19  mars,  au  due  d'Jntoulénu. 

(2)  Wellington  n*auralt  pas  été  obligé  de  prendre  cette  résolation,  si  le  mlnhtèf  Mflnie 
n'avait  envoyé  à  cette  époque  en  Hollande,  pour  soutenir  la  cause  des  HaasaB,  phi  et— ri  ■«•-- 
forts  destinés  à  Tarmée  de  la  Péninsule. 

(S)  Le  comte  Toréno,  i.  v,  p.4S5,  pense  que  TAbisbal ,  chef  de  raraiée  é'h  adaliMtn ,  mwaÊL 
noué  des  intelligences  secrètes  avec  les  députés  du  parti  antlréfonnatéur«  et  qaHI 
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iVeUington  et  Soult  passèrent  quelque  temps  à  s'observer. 

se. croyaient  tous  deux  en  présence  de  forces  plus  con- 

^md^n^les  qu*dles  n'étaient  réellement  :  Soult  parce  qu'il 

i0i»0fait  r^pédition  de  Beresford,  et  Wellington  parce  qu*il 

s^mnas(pnait  que  Beurman  avait  renforcé  l'armée  du  duc  de 

I^Almatia.  Le  fait  est  qu'ils  avaient  à  peu  près  le  même  effec- 

tUkf  fious  les  armes.  L'équilil»re  cependant  fut  rompu  le  15  et 

le   àéy  par  l'arrivée  des  S,000  Espagnols  de  Freyre  et  de 

Cpm»e  cavalerie  de  Ponsonby  (i).  La  seule  crainte  du  gêné- 

'  anglais,  en  ce  moment,  fut  de  voir  la  régence  espagnole 

^^^cepter  la  convention  proposée  par  Suchet  pour  l'évacuation 

^^s  fdaoes  fortes.  Le  retour  de  Ferdinand  pouvait  faire  passer 

^^^  acte  en  dépit  de  ses  observations,  et,  dès  lors,  20,000  vieux 

aoidttts  aéraient  venus  se  joindre  à  l'armée  de  Soult.  Ce  dan- 

9  lieareusement,  fut  écarté  par  les  événements. 


dttc  de  Dalmatie  valait  de  recevoir  de  nouvelles  instrac- 
tîeiis  de  l'empereur;  elles  liii  enjoignaient  de  se  porter  sur 
'^^u,  en  appuyant  sa  gauche  aux  Pyrénées  (s). 

duc  de  Wellington  avait  alors  son  quartier  général  à 

et  ses  troupes  cantonnées  sur  les  deux  rives  de  TÂdour. 

Soult,  jugeant  cet  emplacement  des  alliés    favorable 

pouir  tenter  un  mouvement  offensif,  se  porte,  le  15,  entre 

^ire  et  Pau.  Mais,  quand  les  d^x  armées  se  trouvèrent  en 


le  rai»procber  de  U  capitale  pour  toutenlr  les  projets  de  ses  compatriotes,  et  boulererser  le 
i*">^«rneiuBt  et  las  Coriès  à  la  prenlère  occasion.  Wellington,  averti  de  et  projet,  rafisMi  A 
ommuaei]  rentrée  de  la  Caslllle  et  lui  assigna  pour  cantonnements  les  rives  de  TÈbre.  C6- 
lâii«B«oi«  de  «a  {«art  une  graade  preuve  de  modération,  car  11  n^lmaR  pas  et,  de  fait,  n^vait 
anciane  raison  d^almer  les  hommes  du  gouvernemeot  espagnol. 

(1)  Ko  nuéme  temps,  Beresford  fut  rappelé  avec  la  4*  dMsIon  et  la  cavalerie  légère  de 
▼Ivlaai.  ob  ne  laissa  à  Bordeaux  que  la  7«  division  et  la  brigade  de  Vandeleur,  sous  le  com- 
nantf  ement  supérieur  de  lord  Dalbousie. 

^)  ^^  '▼audoocourt  et  le  colonel  Kocb  attribuent  ce  mouvement  à  llnltlatlve  du  duc  de  Dal' 
**'^-  XI  anU  pear  but  d^empéelier  Wellington  de  faire  un  détacbement  sur  Bordeaux  ou  de 
^^'^j^g^y  dk  rappeler  celui  qu*ll  y  aurait  envoyé.  Mais,  exécuté  ceame  11  le  rut,  ce  mouvement 
**PO«ivait  amener  aucun  résultat  avantageux.  Il  aurait  railu  rcntreprendre  plus  tètet  avec 
^'^^^SU^nr  que  ne  comportait  point  la  situation  morale  oOse  trenvalt  l^armée  des  fanées. 
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présence ,  ni  l'une  ni  l'autre  n*osa  engager  le  combat.  De 
nouveaux  rapports  avaient  donné  au  duc  de  Dalmatie  une 
opinion  exagérée  de  la  force  de  Tarmée  alliée  (t),  et  Welling- 
ton attribuait  la  résolution  hardie  du  maréchal  à  Tapprodie 
de  l'armée  de  Suchet.  Dans  cette  situation,  Soult  reçut  b 
nouvelle  de  l'évacuation  de  Bordeaux  et  de  l'arrivée  succès, 
sive  de  nouvelles  troupes  au  camp  des  alliés.  Ne  jugeam 
plus  dès  lors  convenable  de  rester  dans  sa  position  avancée 
craignant  peut-être  aussi  que  son  adversaire  ne  le  toumi:; 
par  la  vallée  de  Bigorre  et  ne  le  prévint  à  Tarbes,  il  se  retira 
le  16,  avant  le  jour,  par  Saint-Gaudens,  sur  Toulouse,  devcM 
son  grand  dépôt  et  la  base  de  ses  opérations  ultérieures. 

Wellington  le  poursuivitavec 40,000 baïonnettes, 6,000^ 
bres  et  50  à  60  bouches  à  feu. Son  plan  était  de  se  jeter, 
une  marche  rapide,  dans  la  vallée  de  l'Adour  et  de  cou 
l'armée  française  de  la  grande  route  de  Tarbes  à  Saint- (V^ 
dens  et  Toulouse.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  fallait  emporn 
Vic-de-Bigorre,  petite  ville  située  à  trois  lieues  de  Tarl>« 
et  dont  la  défense  avait  été  confiée  au  corps  de  d'Ërlon.  L'a 
taque  de  ce  point  eut  lieu  dans  la  journée  du  19.  Le  générs 
comte  Drouet ,  après  avoir  disputé  le  terrain  pied  à  piecJ 
se  retira  en  bon  ordre  sur  Tarbes.  Le  20,  au  matin,  ils^ 
trouvait  en  position  en  arrière  de  cette  ville,  sur  le  plateau^ 
d'Oleac  ;  Glausel  appuyait  sa  droite ,  Reille  couvrait  les  ap- 
proches  de  Tarbes,  et  la  cavalerie  touchait  à  la  route  de  Trie  (i). 

Wellington  s'avança  le  même  jour  sur  deux  colonnes  : 
celle  de  droite,  aux  ordres  de  Clinton,  prit  la  route  de  Ra- 
bastens,  et  celle  de  gauche,  précédée  du  corps  de  Hill,  suivit 
le  chemin  de  Vic-de-Bigorre.  L'avant-garde  de  cette  dermèn 


(1)  D'après  Iiapler,  Wellington  n'aralt  alors  que  36,000  hommes,  y  comprit  les 
Freyre  et  les  dragons  de  Ponsonby  ;  mats  ses  forces  augmentaient  chaque  Jour  par  nvrfv^ 
des  détachements  et  des  réserres. 

(3)  DB  VAUDOlICOniTt  1. 111,  p.  94. 
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/ttt  arrêtée  quelque  temps  par  les  troupes  postées  dans  les 
fatxbcurgs  de  Tarbes  ;  mais  le  duc  de  Dalmatie,  se  voyant  me- 
nacée de  nouveau  en  flanc,  donna  au  général  Reille  Tordre  de 
quiit^ter  Tarbes ,  pendant  que  lui-même  se  replierait  avec  le 
de  Tarmée  sur  une  position  moins  dangereuse, 
ill  traversa  la  ville  de  Tarbes  sans  obstacle  ;  à  quelque  dis- 
de  là ,  il  eut  cependant  un  engagement  avec  le  corps 
de  Clausel.  Ce  dernier,  obligé  de  battre  en  retraite ,  alla  se 
pos^r  à  Glarac  ;  Reille  et  d'Erlon  s'établirent  à  Tournay,  et  la 
cav^alerie  prit  position  à  Trie  (i). 

On  a  critiqué  le  mouvement  de  Soult  sur  Tarbes ,  et  ce 
i^*€^3t  pas  sans  raison  ;  car  si  Wellington  se  fut  dirigé  promp- 
tement  (9)  de  Yic-de-Bigorre  et  de  Babastens  sur  Trie,  il  aurait 
px^venu  les  Français  dans  les  plaines  de  Muret  (5).  Heureu- 
sement pour  le  duc  de  Dalmatie,  Tarmée  anglaise,  obligée  de 
^v^îner  à  sa  suite  un  équipage  de  pont,  des  matériaux  pour  ré- 
P^i'^r  les  routes  et  des  bêtes  de  somme  pour  le  transport  des 
^^VTTcs ,  ne  pouvait  s'avancer  que  lentement  et  avec  fine  très- 
8>*Ande  circonspection.  Elle  était  d'ailleurs  inquiétée  dans  sa 
**^^M*che  par  des  corps  francs  qui  avaient  réussi  à  s'emparer  de 
pltm^ieurs  convois  (4).  Ces  conditions  fâcheuses  permirent  à  l'ar- 
^^efrançaise,  débarrassée  de  presque  tout  son  matériel,  de  ga- 
9^^r  Toulouse  trois  jours  avant  les  alliés  ;  circonstance  dont  le 
^^^i  de  Dalmatie  profita  pour  organiser  la  défense  de  cette  ville. 
Quelques  écrivains  ont  pris  texte  de  ce  fait  pour  repré- 
^^ter  Wellington  comme  un  général  timide  et  sans  initiative; 
Vàsàs  ce&  écrivains  n'ont  pas  tenu  compte  de  l'énorme  matériel 


(1)  B^prèi  un  éUt  officiel,  l'armée  de  Wellington  eut,  du  7  au  20  mars,  51  hommea  tués» 
4V  bleaaéi  et  38  manquant!. 

(2)  Wellington  ne  quitta  Tarbetque  le  21.  Quelques  militaires  pensent  quMI  aurait  pu  être 
i  Trie  dès  le  20  an  soir.  Nous  ne  sommes  pas  convaincu  de  ce  fait,  et  nous  en  dirons  le  mo- 
Clfplas  loin. 

(9)  M  Tarbes  à  Toulouse ,  11  j  sTalt  trois  routes  :  celle  de  Salfti^iaudens,  que  prit  le  maré- 
ehai  Soult,  était  la  meilleure  pour  les  transports,  mais  non  la  plus  directe. 
(4)  BB  VAUBOIlOOniT,  t.  III,  p.  96,  et  K.OCH,  t.  III,  p.  642. 
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que  le  duc  traînait  à  sa  suite  (pour  épargner  les  provinces  con- 
quises), et  de  la  crainte  qu'il  devait  avoir  d'engager  se8  troupes 
au  milieu  d'un  pays  inconnu,  où  des  bandes  de  partisans  com- 
mençaient à  se  former  sur  ses  flancs  (i),  et  où  il  pouvait  ren* 
contrer  Suchet  avec  des  forces  assez  imposantes  pour  l'atta- 
quer en  front.  Peut-être  jugea-t-il  inutile  de  fatiguer  ses 
troupes  et  de  faire  un  si  grand  effort  pour  atteindre  Toulouse, 
où  il  ne  croyait  pas  trouver  grande  résistance.  Il  ignonât,  en 
efSbt.,  que  l'armée  française  eût  commencé,  dès  le  5  mars,  les 
travaux  de  défense  de  cette  ville ,  et  c'est  probablement  la 
raison  pour  laquelle  il  écrivit  le  26  au  général  Hope  :«  J'eqpère 
entrer  immédiatement  dans  Toulouse.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
ayant  plus  d'artillerie  et  de  cavalerie  que  son  adversaire,  il 
aurait  dû  entamer  la  poursuite  avec  beaucoup  plus  de  vigueur. 

On  a  reproché  aussi  à  Wellington  d'avoir  laissé  à  Souk, 
après  l'affaire  d'Ortbez ,  quinze  jours  pour  réorganiser  ses 
troupes,  raffermir  leur  discipline,  rallier  les  conserits,  fonner 
des  bandes  de  partisans,  mettre  Toulouse  en  état  de  défense 
et  réunir  dans  cette  ville  tous  les  dépôts  de  l'armée  française  ; 
mais  ceux  qui  raisonnent  ainsi  ne  considèrent  point  que  Wel- 
lington fut  retardé  par  le  mauvais  état  des  routes  et  par  la  né- 
cessité de  prendre  Bordeaux,  qui  aurait  pu  inquiéter  mcm  der- 
rières. Il  avait  d'ailleurs  la  certitude  de  recevoir  bientôt  4es 
renforts  assez  considérables  pour  affronter  toutes  les  difficul- 
tés. Ici  comme  toujours,  le  duc  préféra  l'avantage  d'un  succès 
tardif,  mais  certain  à  la  gloire  d'un  succès  plus  prompt,  mais 
plus  contesté. 

En  se  retirant  sur  Toulouse,  le  maréchal  Soult  fit  preuve 
de  talent  et  de  résolution  (s)  ;  car  il  pouvait  de  là,  suivant  les 


(1)  Sonlt  iTalt  sUcllTement  traralllé  à  la  rormatlon  de  cet  bandes,  que  WelUngtoa*  fcar  «■ 
arrêter  le  déTeleppenent,  —  Tlt  obligé  de  Menacer  plualeurs  eoaunanet  de  Im  éiiMHii 
et  de  faire  fasllier  toua  les  babltanU  qu*!!  trouverait  lea  amea  Ala  bmIo. 

(2)  8nr  ce  point,  11  noua  est  Impassible  d'admettre  rophiloo  dn  généc al  de  V««d«M«wi» 
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circonstances,  se  diriger  vers  Suehet  par  Garcassonne,  a» 
se  porter  sur  Lyon  par  Alby.  Maître  de  ce  point,  il  comman- 
dait plusieurs  lignes  d'opération,  et  se  trouvait  dans  les  metl- 
leores  conditions  pour  réorganiser  ses  troupes,  surveiller  les 
trames  des  légitimistes ,  affermir  Tautorité  chancelante  du 
gouveni^nent  dans  les  provinces  méridionales,  et  enfin  tenir 
Ok  échec  une  armée  supérieure  à  la  sienne. 

Soult  fit  ses  préparatifs  de  défense  avec  une  activité  extra- 
erdioaire,  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  pouvait  assurer  le 
miccès  (i). 

La  ville  de  Toulouse  est  entourée  sur  trois  côtés  par  le 
eânal  du  Languedoc  et  par  la  Garonne.  Elle  avait  encore,  en 
4814,  une  vieille  enceinte  flanquée  de  tours,  qui  fut  mise  en 
état  de  défense.  On  forma  une  seconde  ligne  en  retranchant 
les  ponts  du  canal,  depuis  son  embouchure  jusqu'au  pont  des 
Demiriselles.  Cette  ligne,  à  laquelle  la  ville  servait  de  réduit, 
courrait  la  route  de  Carcassonne  par  où  devait  se  faire  la 
jcrnction  du  maréchal  Soult  et  du  duc  d'Albuféra,  soit  que  ce 
dernier  se  décidât  enfin  à  quitter  la  Catalogne  pour  faire  une 
diversion  en  faveur  de  son  collègue,  soit  que  tous  deux  se 
retirassent  sur  Béziers  (2). 

Le  canal  était  soumis  en  plusieurs  endroits  au  feu  de  la 
moiisqueterie,  et,  sur  toute  son  étendue,  au  feu  de  Tartillerie 
de  Tancien  rempart  (3).  Entre  ce  canal  et  la  rivière  de  TErs 
se  trouvait  une  hauteur  appelée  le  mont  Rave ,  fortifiée  au 


i|iil  Mime  trèt-Ytrement  la  retraite  sur  Toulouse.  Peu  de  critiques,  au  reste,  se  sont  raillés 
â  eeU«  oplBloo. 

(1)  Bappori  de  WeiUngton. 

(2)  Cbooiia&a,  p.  177. 

(1|  •  Bèt  MB  arrlTée  à  Toulouse,  le  duc  de  Dalmatie,  s'Imatloant  que  le  duc  de  Wellington 
Yoisdralt  forcer  le  passage  de  la  Garonne  à  Toulouse  mâme,  avait  fait  achever  les  retranche» 
ita  déjà  commencés,  non-seulement  a  Tcnceinie  du  quartier  Saint-Cyprien,  mais  sur  une 
vaacée  qui  enveloppait  toute  rétendue  de  ce  faubourg.  On  a  peine  %  concevoir  le 
qui  a  pu  engager  le  duc  de  Oairoatie  à  établir  cette  ligne  avancée,  dont  le  développe- 
neat  l^uralt  obligé  Remployer  presque  tonte  son  armée  A  sa  défense.  »  —  Général  DE  TiO- 

womwuwt^  t.  m,  p.  100. 
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moyen  de  cinq  redoutes  liées  par  des  retranchements  (i 
Enfin,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  on  avait  formé  u 
excellente  tète  de  pont  en  avant  du  faubourg  Saint-Cyprie 
enveloppé  lui-même  par  une  ancienne  muraille  susceptibf  ^ 
d'être  défendue  (2). 

Ainsi,  tous  les  points  attaquables  de  la  ville,  les  portes,  \^^ 
faubourgs,  les  ponts  et  les  routes,  étaient  protégés  par  d^  _ 
ouvrages  de  campagne  et  par  une  nombreuse  artillerî^^^  ^ 
Soult  avait,  en  outre,  fait  un  détachement  pour  occnp^^.^|i 
et  retrancher  la  tête  de  pont  de  Montauban,  au  moyen  *^^e 
laquelle  il  pouvait  assurer  sa  retraite  derrière  le  Tarn  et  ^e 

ménager  la  possibilité  de  prendre  une  nouvelle  ligne  d*o 
ration. 

Dans  cette  situation  suprême,  le  maréchal,  fesant  taire 
justes  répugnances,  écrivit  une  dernière  fois  à  Suchet  fc^^mjr 
le  prier  de  se  joindre  à  lui  ;  mais  cette  proposition  ne  fut  ]£>ssis 
mieux  accueillie  que  les  précédentes ,  et  le  duc  de  Dalmat^i  ^, 
de  déception  en  déception,  se  trouva  réduit  enfin  à  ses  setml^s 
ressources ,  combattant  plutôt  pour  Thonneur  du  drap^^sftu 
français  que  pour  la*  défense  du  territoire,  envahi  sur  tous  l^s 
points  à  la  fois... 

Quand  Wellington  se  présenta  devant  Toulouse,  Tarama 
française  était  dans  une  position  redoutable.  L'attaquer    ^^ 
front  par  le  faubourg  de  Saint -Cyprien,  c'eût  été  courir 
devant  d'un  échec  (3).  Le  moyen  le  plus  avantageux  étaiC 
passer  la  Garonne  au-dessous  de  la  ville  pour  couper  Soult  ^^ 
Montauban,  et  aborder  la  ville  du  côté  du  nord  et  de  l'est  C^)- 


s 
is 


(1)  Le  duc  de  Dalmalle,  loulefoli,  ne  donna  Tordre  de  commencer  cette  ligne  «lue  toft  m'^^*  « 
quand  le  mouvement  do  Hlll  sur  Cintegabellc  et  Rallloux  lui  eut  prouvé  q«ie 
n*aYalt  paa  le  projet  d^attaquer  de  front  par  le  faubourg  Salnt-Cyprleo. 

(2)  Bapporidê  Wellington. 

(3)  «  Le  peu  de  déveiopi>emenl  que  le  coude  de  la  rivière  lui  aurait  permli  é% 
attaiqne  rendait  la  tupérlorlté  numérique  de  set  troupes  A  peu  près  nulle,  et  tomt 
chancet  étalent  contre  lui.»  —  Général dr  Vaupoïicooiit. 

(4)  «  La  réussite  de  cette  manoeuvre,  dit  un  témolu  oculaire,  en  livrant  à  l*enneaUlB       ^ 
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E^ Sir  ce  mouvement,  dit  le  général  de  Yaudoncourt,  Wel- 
à^^on  eut  rempli  un  triple  but  :  d'abord  il  coupait  la  com- 
imnication  entre  l'armée  des  Pyrénées  et  celle  d'Aragon,  et 
«obligeait  cette  dernière  à  rester  dans  les  Pyrénées,  qu'elle 
^  pouvait  plus  passer,  puisqu'elle  se  serait  trouvée  prévenue 
^^ïarbonne  ;  en  second  lieu,  il  rentrait  dans  le  plan  général 
mxà^asion  arrêté  par  les  coalisés,  qui  était  d'occuper  le  Lan- 
nedoc,  afin  de  donner  la  main  aux  troupes  qu'ils  devaient 
c&iroyer  à  Lyon  ;  enfin  il  tournait  la  position  qu'occupait  le 
tmo  de  Dalmatie,  et  il  obligeait  ce  dernier  à  se  retirer  sur 
i^ll>^  et  à  abandonner  la  ligne  de  la  Garonne. 

BSais  le  passage  du  fleuve  au-dessus  de  Toulouse  et 
attaque  par  le  sud  ne  pouvaient  se  faire  qu'en  obligeant 
troupes  à  un  grand  détour  (pour  franchir  l'Ariége  à 
&egabelle),  et  à  traverser  des  plaines  humides,  imprati- 
ables  à  l'artillerie.  Ce  nonobstant,  et  parce  que  le  côté  sud 
^it  le  moins  bien  défendu,  Wellington  envoya,  dans  la  nuit 
U  S7,  le  général  Hill  tenter  le  passage  à  Portet;  mais  la 
^vm^re  était  trop  large  pour  être  franchie  à  l'aide  des  pontons 
^*on  avait  amenés  (i).  Ce  contre- temps  vint  en  aide  à 
^^ii^lt,  qui  ordonna  la  construction  de  nouveaux  ouvrages, 
&K^  de  se  garantir  contre  un  mode  d'attaque  qu'il  n'avait 
^^«  prévu  (2). 

CHependant,  le  50,  Hill,  avec  15,000  hommes  et  18  bou- 
à  feu,  passa  la  Garonne  sur  un  pont  jeté  à  Pinsaguel.  Le 
e  jour,  il  reçut  l'ordre  de  passer  l'Ariége  à  Cintegabelle, 


*  ^^*  UagaeUoct  nous  rorcall  d'abandonner  Toulouse  et  la  Garonne  supérieure.  >— LapInr, 

''^    ^Hioaniara  nie  ce  fait.  Il  prétend  que  la  tentative  de  Hill  échoua,  parce  que  le  maré- 

ckaE  ^«mt  avait  dirigé  k  temps  sur  les  hauteurs  entre  Vieille-Toulouse  et  Pech-Uavld  quatre 

'^^"-^l-^BssousdlErlou  et  Clausel.  L^cnvol  de  ccsdlvlslons  eut  lieu  en  effet*  mais  la  cause  réelle 

^^^part  de  lUI  n*en  réside  pas  moins  dans  le  manque  de  pontons,  fait  confirmé  d'ailleurs 

P*^    ^^s  écrlTalns  français  de  Vaudoncourt,  Koch  et  Lapènc. 

^^)  Cétalent  les  ouvrages  du  muiit  Rave,  commencés  seulement  le  2  avril,  on  aurait  dA  les 

C^^^^reodre  plus  tôt,  car,  sans  1rs  relards  dont  nous  parlerons  ci-après,  ils  n'eussent  point 

e^  «H  état  de  servir. 
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de  descendre  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau  et  d'attaquer  Tou- 
louse par  le  côté  méridional.  Wellington  devait  attaquer  si- 
multanément le  faubourg  Saint-Cyprien*  Mais  le  mauvais 
état  du  terrain  obligea  Hill  à  revenir  sur  ses  pas,  cireon- 
stance  fâcheuse  que  les  alliés  eussent  évitée  s'ils  avaient  fait 
reconnaître  les  lieux  à  Tavance  (i). 

Wellington  était  par  conséquent  dans  une  situation  criti- 
que ,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'en  passant  immédiate- 
ment la  Garonne  au-dessous  de  la  ville ,  il  pouvait  prévenir 
l'achèvement  des  travaux  du  mont  Rave,  que  Soult  avait  fait 
commencer  seulement  le  2  avril.  Ayant  trouvé  entre  Grenade 
et  Mei'ville  un  endroit  propre  à  la  construction  d'un  pont, 
il  dirigea,  le  4  au  matin,  sur  ce  point  le  maréchal  Beresford 
avec  les  divisions  Cole,  Clinton  et  Picton,  les  brigades 
Sommerset  et  Vivian,  suivies  à  petite  distance  par  le  cwps 
espagnol  de  Freyre  et  la  brigade  Ponsonby.  Les  pluies  et 
la  hauteur  extraordinaire  des  eaux  rendirent  ropération  do 
passage  d'abord  impossible.  Dans  la  nuit  du  4>  au  5,  cepen- 
dant, la  première  colonne  de  Beresford  put  s'établir  sur 
Tautre  rive  ;  mais  presque  en  même  temps,  une  crue  subite 
rompit  les  cinquenelles  et  obligea  Tartillerie  à  replier  les 
pontons.  Cet  accident  fâcheux  isola  Beresford  sur  la  droite 
du  fleuve  avec  15,000  hommes  d'infanterie  et  3,000  che- 
vaux. 

Attaqué  en  ce  moment  par  le  gros  de  l'armée  firançaise, 
sa  perte  eût  été  certaine.  Mais,  au  lieu  de  mettre  à  pitifit  Biie 
circonstance  si  favorable,  le  maréchal  Soult  se  contenta  de 
faire  observer  Beresford,  qui,  après  quarante-huit  heures  de 


(1)  Soult,  dans  une  têltre  du  3  avril,  dit  :  «  Les  Anglais ,  en  faisant  C9  OMMiveB«nt«  aialcat 
«  Tespolr  que  J*en verrais  â  leur  rencontre  un  fort  délachcment  et  qu*ils  aunleni  ea  pl«t  et 
«  facilité  pour  attaquer  le  restant  de  Tarmée  devant  Toulouse;  mais  dmmi  Ims— tHiHf  les 
«  a  obligés  à  se  tenir  concentrés  et  à  revenir.  » 


mortelles  angoisses,  parvint  à  rétablir  son  pont  et  à  se  mettre 
en  communication  avec  Freyrc(i). 


Le  10,  au  matin,  se  livra  la  mémorable  bataille  de  Toulouse. 

Wellington  avait  en  tout  43,500 hommes  d'infanterie,  dont 
42,000  Espagnols,  7,000  hommes  de  cavalerie  et  64  bouches 
à  feu. 

Soult,  d'après  les  calculs  les  plus  dignes  de  foi  (2),  comp- 
tait seulement  58,000  hommes  de  toutes  armes;  mais  son 
artillerie  s'élevait  à  80  pièces  et  sa  position  était  fortement 
retranchée.  Le  terrain  d'ailleurs  n'offrait  aucun  avantage 
à  la  nombreuse  cavalerie  du  général  anglais  (s)  et  le  tiers  des 
forces  alliées  était  séparé  de  la  masse  principale  par  une  large 
rivière  (4).  Ainsi  la  disproportion  entre  les  forces  belligé- 


(I)  On  a  prélendu  que  Soult  agit  de  la  sorte,  pour  attirer  Tennemi  dans  une  position  prépa- 
ft  lolttr  et  qnMI  croyait  asaet  rorte  pour  être  défendue  avec  dps  chaucet  de  succès,  on  a 
prétendu  auul  que  sa  première  résolution  rut  de  disputer  le  fiassage  de  la  Garonne  et  de 
garder  la  ligne  d*op6ratlon  |»ar  Montauban,  mais  que,  le  7,  apprenant  In  nouvelle  de  l'entrée 
das  alliés  A  taris,  il  se  décida  ik  ne  point  sortir  de  Toulouse. 

Bnfln.  le  capitaine  Cboumara,  panégyriste  ardeiiidu  maréchal  Soult,  a  essayé  de  prouver, 
pmr  la  correapoodance  de  ce  maréchal,  «  quMI  ignorait  encore  la  rupture  du  iiont  trois  Jours 
■  mprèê  qu'elle  avait  en  lieu,  et  que,  loin  de  supposer  quMI  n'y  avaii  qu'un  corps  de 
•  1S,000  boowies  sur  la  rive  droite,  il  pensait  que  les  principales  forces  de  l'ennemi  s>- 
«  trouvaient.  » 

AI  cela  était  vrai,  le  marécliAl  Soult  ne  serait  pas  niuiiis  bldnyiblc.  On  n'excuse  pas  nn  géné- 
ral en  disant  qu'il  a  lf;noré  ce  qui  se  passait  â  quelques  kilomètres  de  sa  position. 

(3;  Calculs  faits  par  le  colonel  anglais lYapier  et  le  colonel  français  Kocb.— Thibaudcau  ei  de 
Taudonconrt  évaluent  les  forces  de  Soult  â  22,000  hommes,  sans  la  garnison  de  Toulouse. 
esUmée  à  4.000;  l.ai»ène  le»  évalue  â  21,000  seulement,  ou  à  25,000  avec  la  garnison. 

Qflant  à  i'effectir  de  Wellington,  1rs  auteurs  français  le  portent  généralement  â  GO  on 
lùjono  hommes,  chiffre  eiagéré  en  sens  contraire.  Les  t^lctoiret  et  eonquéiet  donnent  k  Soult 
30,000  hommes  de  pied  et  moins  de  .1,000  chevaux.  D'après  le  commissaire  Pellot,  les  alliés 
avalaal  75  â  80,000  hommes,  et  le  duc  de  Dalmatle  23  à  24,000  seulement.  Cboumara  porte 
raraiée  anglo-espagnole  â  71.000  hommes  d'infanterie  et  9,300  de  cavalerie,  et  l'armée  fran- 
qmîMe  A  2S,000  hommes  d'Infanterie,  2,500  de  cavalerie  légère  et  7,000  conscrits  non  Instruits, 
dont  seulement  4,000  armés.  Bnfln,  de  Bcauchamp  évalue  les  forces  de  Wellington  A  10  ou 
I2.O00  chevani  et  550,000  fantassins,  et  les  forces  de  Soult,  après  la  bataille,  à  22,000  hommes 
iàucna  de  ces  chiffres  n'est  exact. 

(3)  On  lit  en  effet  dans  le  Rapport  de  Welllnglon  sur  la  bataille  :  «  Le  terrain  n'ayant  pas 
permis  à  la  cavalerie  d'entrer  eu  ligne,  elle  n'a  pas  eu  Poccasion  de  charger.  » 

(4)  ■ill,qui  ae  trouvait  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  ne  pouvait  communiquer  avec  le 
corps  principal  qu'en  faisant  un  détour  de  dix  A  douie  mlllas. 

T.    U.  15 
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rantes  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  aussi  grande  que  certains»  ^ 
auteurs  Tout  prétendu . 

Le  véritable  champ  de  bataille  était  limité  au  mont  Rave 
sur  le  côté  est  de  la  ville.  Ce  mont,  ou  plutôt  cette  chain» 
de  hauteurs  escarpées^  défendue  par  des  ouvrages  de 
pagne  et  des  abatis,  et  couverte  par  TErs ,  se  trouvait 
portée  de  canon  des  retranchements.  Le  Ut  de  la  rivi^  n'éta^^^'i 
point  guéable,  et  il  fallait  pour  attaquer  le  mont  Rave  gagn^  _er 
d'abord  le  pont  de  la  Croix-Daurade  (dont  Wellington  s'ét^sii^ 
emparé  le  8),  s'avancer  par  une  marche  de  flanc  sous  le  feu 
fennemi,  entre  TErs  et  la  hauteur  en  question,  enleva  œl 
hauteur  de  vive  force ,  passer  le  canal  du  Languedoc  aunlesiK-^iu 
du  faubourg  de  Guillemerie ,  porter  enfin  Tarmée  au  sud      de 
Toulouse,  seul  point  où  la  ville  pût  être  attaquée  avec  succ^Bs. 

Quoique  ce  plan  fût  préférable  à  tout  autre  après  la  teinta- 
tive  infructueuse  de  Hill,  il  ne  laissait  pas  d'être  défectU4 
et  même  compromettant.  Un  général,  en  effet,  ne  doit 
s'exposer  à  faire  une  marche  de  flanc  parallèle  à  une  suit^  de 
hauteurs  fortifiées,  et  d'où  l'ennemi  peut  descendre  avec    ^ 
forces  doubles  des  siennes.  La  science  condamne  ces  opiân- 
tions ,  dont  la  réussite  est  subordonnée  à  des  circonstaae» 
exceptionnelles,  et  sur  lesquelles  il  ne  peut  être  permis     de 
compter  d'avance. 

La  marche  projetée  par  Wellington  était  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  devait  avoir  pour  résultat  d'éloigner  la  ooloiuie 
assaillante  à  plus  de  deux  milles  du  reste  de  l'armée.  Ce  fut  ao 
maréchal  Beresford  qu'échut  l'honneur  d'en  assurer  le  succès. 
Il  eut  pour  instruction  de  tourner  avec  les  divisions  Gole  et 
Clinton  (4^  et  6"")  la  droite  des  Français,  pendant  que  Frejrre, 
avec  9,000  Espagnols,  soutenus  par  la  cavalerie  anglaise  (i) 


(1)  Choumaia,  qui  exagère  tous  1^  chiffres  des  alliés»  porte  l^effecllT  des  tmm^^ 
Freyre  ik  18,000  hommes  sans  compter  une  brigade  de  ciTalerle  aaglalse. 
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itUquerait  de  front  au  nord  de  la  ville  (i).  Lsl  brigade 
lan ,  commandée  par  Arentschild ,  avait  mission  de  sur- 
1er  les  mouvements  de  la  cavalerie  française,  sur  les  deux 
8  de  TErs,  au  delà  de  la  gauche  des  alliés  ;  enfin,  deux  di- 
tmft  d'infanterie  et  la  cavalerie  allemande  de  Bock ,  sous 
ordres  du  lieutenant  général  Picton,  devaient  observer 
nemi  sur  la  partie  basse  du  canal,  défendue  par  le  géné- 
Bwlier ,  et  attirer  son  attention  de  ce  côté  en  menaçant 
tètm  de  pont,  pendant  que  Uitl  ferait  la  même  démonstra- 
I  contre  le  faubourg  Saint-Gyprien,  où  se  trouvait  la  bri- 
b  Barbot. 

^reyre  commença  Tattaque  vers  7  heures  ;  mais  sa  préci- 
ition  et  le  peu  de  solidité  des  troupes  espagnoles  lui  firent 
ouver  un  rude  échec  devant  la  hauteur  de  Galvinet.  Il 
rvint  cependant  à  rallier  ses  bataillons  sous  la  protection 
la  division  légère  (s),  placée  immédiatement  à  sa  droite, 
i^resqu'au  même  instant,  Picton  fut  repoussé  dans  son 
ique  contre  le  pont  des  Jumeaux.  Il  avait  conduit  cette  at- 
ae  beaucoup  trop  loin.  Ses  instructions  lui  prescrivaient 
iplevent  d'attirer  Tattention  de  l'ennemi  sur  la  partie 
M  du  canal. 

kprès  ce  double  échec  des  alliés,  le  sort. de  la  bataille  dé- 
idait  tout  entier  du  mouvement  de  Beresford . 
^ult,  qui  avait  cherché  à  rendre  ce  mouvement  en  quelque 
ta  inévitable ,  comptait  le  faire  tourner  à  son  avantage  ; 
is  la  fortune  en  décida  autrement. 
Les  troupes  de  Beresford,  réunies  à  la  Croix-Daurade  dès 
K>intdu  jour,  se  dirigèrent  sur  le  hameau  de  Mont-Blanc, 
es  s'avancèrent  ensuite  avec  beaucoup  de  difficultés  paral- 
sment  au  front  de  l'ennemi  et  sur  trois  colonnes,  dans  le 


Celle  partie  do   la  lUne  de  bataille  était  défendue  par  les  brlRadea  Prirlon  de  la  dlvl- 

Bwlcaa. 

•iTtoioo  Allen,  placée,  ainsi  que  la  troisième  division,  sousletordret deFlcIoii. 
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bas  fond  marécageux  qui  s'étend  entre  l'Ers  et  le  mont  Rave..  ^ 
Le  sol  était  si  détrempé,  que  leur  artillerie  fut  obligée  de^l 
rester  en  arrière  (i). 

En  ce  moment,  les  batteries  françaises  dirigèrent  sur  ce^^ 
colonnes  un  feu  si  violent,  que  la  position  de  Beresfordta 
parut  un  moment  désespérée. 

c(  L'occasion  étant  favorable,  dit  Soult  (2),  je  donnai  ordre 
((  au  général  de  division  Taupin  de  se  porter  au  pas  de 
«  charge  sur  l'ennemi,  de  couper  sa  ligne,  et  d'enlever  tout 
«  ce  qui  s'était  si  imprudemment  engagé  (s).  » 

Une  brigade  appuya  cette  attaque  (4) ,  et  un  régiment  de 
cavalerie,  commandé  par  le  frère  de  Soult,  eut  mission  de 
couper  la  ligne  de  retraite  des  colonnes  anglaises ,  pendant 
que  deux  autres  régiments  attaqueraient  leur  gauche.  «  Cette 
disposition  promettait  le  plus  beau  résultat,  mais  l'ardeur  de 
la  division  Taupin  se  ralentit  bientôt;  au  lieu  de  déborder 
l'ennemi,  elle  appuya  à  droite,  voulut  prendre  position, 
donna  le  temps  aux  Anglais  de  se  former  et  de  mardier 
contre  elle  (5).  » 

Le  désordre  se  mit  alors  dans  les  rangs  des  Français; 
Taupin  chercha  vainement  à  l'arrêter  :  il  tomba  frappé  d*an 
coup  mortel  ;  l'adjudant-commandant  Gasqnet,  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  commandant  de  brigade,  fut  blessé  au 
même  instant. 

Beresford,  dans  cette  situation  critique,  montra  autant  d*é- 


1)  A  Monl-Blaiic. 

(2)  Voir  son  Rapport  tur  U  bauille,  11  avril  1814. 

(3)  Lapone,  oflicler  d'artillerie  allacbé  à  la  ilivislon  Taupin,  dit  que  Soult  «'écria  en  vojraat 
Bereaford  s'atancer  avec  H,000  bommea  s<}par6t  du  reste  de  la  colonne  :  «  fién#^ral  Trapln, 
les  vollâfje  vous  les  livre...  ils  sontâ  nous!  » 

(4)  Brigade  Rouget  :  faute  d'indications  précises,  elle  erra  longtemps  et  ne  pui  entrer  en 
ligne  que  très-tard,  soult  iierdit ,  dans  Tattcnte  de  cette  brigade,  un  temps  précleox ,  4«nt 
Beresford  profita  pour  reformer  ses  colonnes,  un  moment  désunies. 

(5)  Rapport  de  Sonlt. 

De  Beaucliamp  est  dans  une  erreur  complète,  en  alUrmant  que  Taupin  Bumqnn 
par  trop  d'impétuosité. 
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nergie  que  de  talent  ;  son  opération  était  en  elle-même  une 
faute,  mais  une  faute  en  quelque  sorte  inévitable.  Les  alliés 
auraient  payé  cher  cette  faute  si  le  maréchal  Soult  avait  eu  la 
précaution  de  soutenir  Taupin  d'une  manière  efficace,  et 
surtout  s'il  s'était  souvenu  de  la  journée  de  Salamanque,  où 
Wdlington  avait  obtenu  un  succès  décisif,  en  jetant  le  gros 
de  fies  forces  sur  Thomières ,  placé  dans  une  situation  ana- 
lo^e  à  celle  de  Beresford. 

Le  duc  de  Dalmatie  avait  en  ce  moment  15,000  hommes 
disponibles;  mais,  au  lieu  de  diriger  ces  troupes  sur  les  lon- 
gues et  faibles  colonnes  anglaises,  il  se  borna  à  prendre  une 
demi-mesure,  laissant  ainsi  échapper  une  des  plus  belles  oc- 
casions que  la  fortune  lui  eût  offertes  jusqu'alors.  «  Le  général 
français,  dit  Picton  (i),  montra  dans  cette  occurrence  un 
degré  d'hésitation  qu'on  ne  devait  pas  attendre  de  son  habi- 
\eté  bien  connue  (2).  » 

Encouragées  par  un  premier  succès  et  soutenues  par  de 

nouireanx  renforts,  les  troupes  de  Beresford  gravirent  les 

pentes  du  mont  Rave  et  s'emparèrent  des  hauteurs  à  droite 

à»  l^ennemi,  ainsi  que  de  la  redoute  Sypièrequi  les  protégeait. 

Biles  attendirent  dans  cette  position  que  leur  artillerie  les 

eût  rejointes,  et  que  Freyre  eût  dessiné  sa  seconde  attaque; 

puû,  continuant  leur  mouvement  le  long  des  hauteurs,  elles 

enlevèrent  les  deux  principales  redoutes  et  les  maisons  forti- 

^^^8  au  centre  de  la  ligne  (3).  Le  général  Harispe,  faisant  un 

^flfort   désespéré,  reprit  ces  redoutes  à  la  baïonnette,  mais  il 


^  -^^dan't  Memoirs,  t.  il,  p.  299. 

(^  17Éft  «Acier  français,  le  colonel  Kocb,  exprime  la  même  opinion  :  «  La  perle  de  la  balallle 
*  f^   Compose,  dlt'll,  ne  pro?ienl  pas  du  manque  de  troupes,  mais  des  fautes  du  marécbal 

T*'^'^'»  ^[Vi  laiaia  échapper  deux  fois  l^occasion  d^dcraser  Beresford.  » 

W  C^Cte  seconde  attaque  commença  vers  trois  heures.  Dans  lintervallet  Beresford  aralt 
^**^*  «■«  mettre  a  profit  le  désordre  produit  dans  Tarmée  française  par  Pattaque  de  Taupin, 
^^"'^  '■^^l'c^er  Immédiatement  a  l'attaque  du  faubourg  Gulllemerle  et  snrpendre  le  passage 
9r  i»*J^^  ^^  ^^^  ^^*  Demoiselles.  Hais  Soult,  par  des  secours  dirigés  à  temps  sur  ce  point , 
■"*^'"^' — ^  l^j  colonnes  anglaises  Jusque  sur  le  plateau  de  Sjrplère. 
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ne  tarda  pas  k  les  abandonner  de  nouveau  avec  nne  pei  ^ 

Cependant  la  0^  division  continuait  à  gagner  du  terrûi  sc^vr 
les  hauteurs ,  pendant  que  les  troupes  espagnoles  opéniersi^ 
sur  le  front  de  la  position.  Menacé  par  ce  double  niouv< 
Soult  fut  à  la  fin  obligé  d'abandonner  les  deux  redoutes  et  1 
retranchements  de  la  gauche.  Ainsi ,  tout  le  mont  Rave 
au  pouvoir  des  alliés. 

En  ce  moment,  le  général  Hill  se  trouvait  arrêté  devant  I 
seconde  ligne  de  défense  du  faubourg  Saint-Cyprien.  Il 
serva  cette  position  pendant  le  reste  de  la  journée. 


La  lutte  sur  le  mont  Rave  avait  été  extrêmement  vive 
opiniâtre.  Elle  fait  d^autant  plus  d'honneur  aux  troupes  an-^ 
glaises,  que  Tavantage  du  nombre,  de  rartillerie  (t)  et  du  ter- 
rain ne  fut  pas  de  leur  côté. 

Vers  quatre  heures  et  demie,  Tannée  française  se  rrtîra 
derrière  le  canal,  et  Wellington  prit  possession  de  la  totalité 
du  mont  Rave.  Dès  ce  moment,  il  n  y  eut  plus  entre  les  deux 
armées  qu'un  échange  de  coups  de  fusil ,  entretenu  par  les 
cordons  de  tirailleurs.  La  nuit  survint,  et  Soult  profita  de  ce 
répit  pour  fortifier  sa  nouvelle  ligne  de  défense,  comme  ai  le 
lendemain  une  seconde  bataille  devait  être  livrée  (s). 

Quelques  auteurs  se  sont  appuyés  sur  ce  fait  pour  inai- 
nuer  que  la  bataille  de  Toulouse  n'a  point  été  pwdue  par 
l'armée  française;  mais  cette  opinion  n'est  pas  soutenable. 
Choumara  et  tous  ceux  qui  ont  disputé  à  Wellington  Ta  vantage 


(I)  riusleurt  témoins  eontUtent  que  dans  ces  dlTerses  atUques,  Berattori  tira  ■■  armaê 
pwti  d«s  fusées  à  la  Gougrève,  dont  les  Français  ne  connaissaient  pas  encore  iHiai^^. 

(3)  L*artlllerle  n'arriva  qu'après  l'enlèTenent  de  la  première  redoute  du  plateau;  e*MI  ce 
qui  fit  dire  au  maréchal  Soult  dans  son  rapport  :  «  Nous  avons  «m  cmulurateuf  rmwrnmSmgê 
dm  f*u  ;  t'arUilêri€  a  consommé  10,000  coups  de  canon  ci  touêc  sa  m^irmtUc.  m 

(3)  LAPilll,p.4U. 
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a  journée  n*0Dt  pas  fait  attention  que  le  mont  Rave 
le  véritable  champ  de  bataille,  et  que  Tabandon  de  cette 
eor  constituait  la  défaite.  Prétendre  que  «  le  plateau  du 
inet  n'était  qu  une  position  d'avanl-garde;  que  la  vraie 
;  de  bataille  de  Soult  était  le  canal  du  Languedoc,  et  que 
leur  ensemble  les  mouvements  du  10  doivent  être  jugés 
ne  on  juge  la  défense  des  ouvrages  avancés  d'une  place 
\^  ouvrages  qu'on  peut  perdre  sans  être  battu  »  (i);  pré- 
recela,  c'est  méconnaître  les  faits  historiques  et  proclamer 
véritable  hérésie  militaire.  Le  duc  de  Dalmatie,  au  reste, 
IX  renseigné  que  ses  maladroits  apologistes,  n'a  jamais 
ï  la  moindre  prétention  au  gain  de  la  bataille  de  Tou- 
e  (s).  Il  n'a  pas  même  invoqué  en  sa  faveur  l'argument  de 
mense  supériotité  numérique  des  alliés,  et  de  fait,  cet 
iment  a  peu  de  valeur,  puisque  24,000  hommes  et 
ièces  de  canon  seulement  furent  sérieusement  engagés  par 
lington.  Certes,  il  a  tenu  à  peu  de  chose  que  les  Anglais 
ussent  battus;  car  si  Soult  avait  laissé  moins  de  forces 
lyonne  (s),  et  s'il  avait  mieux  soutenu  l'attaque  de  Taupin, 
»ford  eût  été  repoussé  et  la  bataille  perdue;  mais  enfin, 
honorable  que  soit  la  journée  de  Toulouse  pour  les 
pes  françaises ,  ce  n'est  point  elles  qui  l'ont  gagnée  : 
toire  est  désormais  fixée  sur  ce  point.  11  est  beau  de  re- 
liquer  les  gloires  de  son  pays;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce 
aux  dépens  de  la  gloire  des  autres,  et  surtout  aux  dépens 
I  vérité. 


iHOOiiAiA ,  t.  IX.,  i>.  2U1,  186.  Cet  écrWaln  pousse  Peiithousiasme  pour  Soult  Jusqu^à 

■  iMi  bataille  de  Toulouse  est  une  des  plus  glorieuses  qu'on  puisse  inscrire  dans  nos 

es  et  graver  sur  nos  monuments  nationaux.  «—P.  200. 

«  général  do  Vnudoncourt»  t.  III,  p.  128  «  dit  que  la  baUllIe  de  Toulouse  fut  ineontes- 

tent  gagnée  par  ^Wellington.  De  Beauchanp,  d*Aldlguler,  le  général  8alnt-Beny,  le 

tl  Koch  et  Thlbeaudean  font  le  même  aveu,  et  Sachet  Ta  Jusqu'à  prétendre  que  Parméc 

lit  tmi  écrasée  à  Toulouse;  ce  qui  n*est  pas  rigoureusement  vrai. 

lapiMéon  lui  fit  une  observation  à  cet  égard,  mais  sa  lettre  n*arriYa  ptt  A  tenpi. 
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Les  Français  eurent  un  général  tué,  4  blessée  I 
3,200  hommes  mis  hors  de  combat  (i). 

Les  alliés  eurent  4  généraux  et  4,659  homm 
blessés,  dont  2,000  Espagnols  (2). 

Quelques  écrivains  estimables,  entre  autres  le  < 
réno  (s),  Belmas  (4)  et  de  Beauchamp  (5),  assurent 
lington  connaissait  le  fait  de  l'abdication  de  Napol 
de  livrer  la  bataille  de  Toulouse.  Mais  le  génértli 
alliés  a  protesté  contre  cette  allégation,  qui  est  de  ti 
inadmissible  ;  le  duc  en  effet  ne  savait  pas  même» 
du  10,  la  nouvelle  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris  (•)• 
l'eût-il  su,  sa  conduite  n'en  serait  pas  moins  ei 
blâme  ;  car  l'entrée  des  alliés  à  Paris  ne  terminait 
sairement  la  campagne,  puisque  Napoléon  et  ses  li 
pouvaient  continuer  la  guerre,  et  avaient  même  ani 
tention  de  la  continuer  (7). 


i.l)  ThlbeauileaUtde  Vaadoocourl  ci  Belmus  évaluent  les  i»ejrl««  des  Franq 
meSi  et  celles  des  alliés  A  4,500  et  4,400.  Kocli  iiorte  le  chilTrc  dea  pertes,  di 
cals,  à  321  tuéif  2.309  blessés  cl  541  prisonniers.  Lapène  met  au  oonii»! 
3,400  bommes,  et  à  celui  des  alliés  8,000  !  Les  Victoires  et  conquêtes  se  rapi»! 
la  vérité,  on  attribuant  aux  Fran<;ais  3,231  bonime«  blessés  et  tués ,  et  am 
VaudoncourtetChoumara  sont  évidemment  dans  Perrrur,  lorsqu'ils  alRnnea 
eurent  plus  de  10.030  hommes  hors  de  combat.  KnOn,  Pellol  tombe  dans  I 
ration  en  estimant  les  pertes  des  Français  a  2,000  ou  2,100  tués  et  Matséi 
alliés  à  10,000  M  de  leur  aveu,  »  et  probablement  a  14  ou  ISjOOO  ! 

(2)  rétat  officiel  des  pertes  allribue  aux  Anglais  312  tués,  1,705  blessés, 
ans  Kspaf  nois  206  tués,  1,722  blessés,  1  manquant  ;  aux  Portugais  78  tués  et  ( 

(3)  T.  V,  p.  408. 

(4)  T.  I,  p.  282. 

(5)  Histoire  des  campagnes  de  1814  et  1815. 

(6)  Quelques  écrivains  anglais  ont  prétendu  que  Wellington  était  infto 
mais  ils  sont  dans  Perreur  ;  et  la  preuve,  c'est  que  le  duc  répondit,  le 
communal  de  Toulouse  :  «  Braves  habitants.  Je  serais  fâché  que  des  Français 
«  cause  de  leur  roi  fussent  victimes  d'un  zèle  empressé ,  mais  louable,  ie  n 
a  dissimuler  qu'on  traite  encore  à  Châtlilon,  et  qu'ion  regarde  la  paix  a 
a  comme  une  chose  possible.  Je  vous  soutiendrai  néanmoins  autant  quHIdé 
«  Mais  peutrétre  ie  temps  n*est-il  pas  encore  venu  d'exprimer  avec  cette  ém 
M  sentiments.»  (A.  bb bkaucuamp,  t.  il,  p.  460.) 

Il  est  évident  que  Wellington  n'aurait  pas  tenu  ce  langage  s'il  avait  so  lasi 
Au  reste,  le  Moniteur  français,  du  18  avril  1814,  constate  que  toutes  les  I 
S  Soult  et  k  Wellington  furent  Interceptées. 

(7)  Soult,  par  exemple,  avait  écrit  le  7  avril  A  Sucbet  :  «  J'ai  reçu  la  fâolMW 
a  les  ennemis  sont  entrés  A  Paris...  ce  grand  malheur  m'affermit  dans  le  rdi 
«  fendre  Tonlouse,  quoi  qu'il  puisse  arriver.  » 
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igton,  qui  avait  eu  le  tort  de  prodiguer  ses  munitions 
x>mmencement  de  la  journée,  ne  se  trouva  point 
re  de  continuer  l'attaque  au  delà  du  canal  avant 
On  dit  qu'il  employa  la  journée  du  11  à  préparer 
iaux  incendiaires  pour  ses  batteries  à  la  congrève, 
ut  soin  de  faire  annoncer,  par  ses  sentinelles  avan- 
lessein  de  brûler  Toulouse  (2).  Nous  n'avons  point 
confirmation  de  cette  menace,  qui,  du  reste,  de  la 
général  anglais,  n'eût  été  vraisemblablement  qu'une 
r  engager  la  population  à  se  soulever, 
storien  français,  mieux  renseigné,  croyons-nous, 
que  le  duc  montra  à  l'égard  de  Toulouse  des  senti- 
ut  autres  que  ceux  qu'on  lui  prête  :«  L'histoire  im- 
le,  dit-il,  doit  l'attester  à  la  louange  de  Wellington  : 
omplit  avec  une  rigoureuse  exactitude  la  promesse 
ivait  faite  au  duc  d'Àngoulème.  Cet  auguste  prince 
conjuré  de  ménager  la  bonne  ville  de  Toulouse, 
igton  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  protéger  et  à  ga- 
la vie  et  les  propriétés  de  ses  paisibles  habitants, 
eulement  il  fit  détourner  le  feu  dirigé  contre  la  ville, 
il  laissa  défiler,  sans  s'y  opposer  militairement ,  les 
(8  du  maréchal  Soult  par  la  seule  route  qui  leur  fût 
5  ouverte  (s).  » 

|a'il  en  soit,  le  duc  de  Dalmatie  ne  crut  pas  devoir  pro- 
lutte (4).  Craignant  d'être  enfermé  dans  Toulouse,  et 


»iirt  français  ont  omis  cette  circonstance  et  attribué  rinaction  de  Wellington  k 
e  Inl  Inspirait  la  forlc  position  de  Soult.  ■  Dans  cette  situation,  dit  Choumara,  le 
lit  prit  la  résolution  de  manœuvrer  au  lieu  de  combattre,  de  menacer  les  com- 
par  la  route  de  Carcassonnc,  au  Heu  d^attaquer  la  ligne  du  canal...  Le  maréchal 
nt  pointlaisser  l'ennemi  se  placer  entreluiet  le  duc  d^Albuféra...  Il  se  décida 
tlooae.  «—P.  109  et  200. 

IlBIADDtAC  et  DK  VADDOKCOURT. 

1CMAMP,  L  II,  p.  4G1 .  Voir  aussi  p.  406. 

Iieares  du  soir,  Wellington  somma  la  ville  de  se  rendre.  Soult  répondit  quil  était 

laevellr  sous  ses  décombres.  U  lendemain,  Tarmée  françaiie  se  re|ranclia  le 

I.  LMiommations  furent  renouvelées  :  même  réponse. 

ip  dt  Wellington  tout  était  prêt  pour  une  atuqae  générale  ;  mais,  i  neuf  hevret 
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n'ayant  pas  encore  perdu  tout  espoir  de  rallier  Suchet,  il  se 
retira  pendant  la  nuit  du  11  sur  Villefranchedans  la  direetiofi 
de  Carcassonne,  avec  une  partie  seulement  de  ses  magasiss 
et  de  ses  hôpitaux  (i).  Ce  mouvement,  couvert  par  le  canal  da 
Languedoc,  ne  présentait  aucun  danger  ;  aussi  WeUin(;toB 
n'essaya-t-il  point  de  s'y  opposer  (2). 

Le  12  au  matin,  le  drapeau  blanc  fut  arboré  sur  les  elochm 
de  Toulouse,  et  le  même  jour  Wellington  fit  son  entrée  mi  ville. 
(c  Quarante  mille  personnes,  dit  un  auteur  français,  se  piéâ- 
pitèrent  au-devant  du  général  victorieux,  ne  sachant  oonioient 
exprimer  leur  joie  et  la  sincérité  de  leur  enthotmasme.  Sun- 
pie  dans  ses  vêtements,  uni  dans  son  maintien,  WeHingtoa 
attira  tous  les  regards  de  la  foule  empressée.  Les  cris  forte- 
ment prononcés  de  :  Vive  le  roi!  Vive  Wellington!  retentirent 
de  toutes  parts,  et  alarmèrent  de  plus  en  plus  la  prudence  du 
général  anglais  qui,  ignorant  les  événements  de  Paris,  essaya 
de  réprimer  un  élan  dont  il  redoutait  les  conséquences  fom 
Toulouse... 

tt  Le  duc  entra  à  cheval  avec  son  cortège  dans  la  cour  du 
Capitole.  À  l'instant  il  est  enlevé,  transporté  par  le  peuple 
dans  toutes  les  salles,  et  présenté  plusieurs  fois  au  balcon  à  la 
foule  assemblée.  L'ivresse  était  générale  (3).  » 

Le  soir,  Wellington  se  rendit  avec  son  état-^major  au 
théâtre,  où  l'on  donnait  Richard  Coeur  de  Lion.  A  son  su- 


du  Mir,  Soult  asiembla  un  conseil  (mlllUIre  :  des  dépuUtions  Tinrent  le  supplier  die  se  pas 
causer  la  ruine  de  Toulouse;  quelques  généraux  opinèrent  dans  le  même  sens,  ei  le  ■Mrécftel 
céda.  —  ¥oIr  DE  BlAUCBAMP,  t.  II.  p.  460  et 461. 

(I)  Il  laissa  à  Toulouse  deux  généraux  et  1,600  bommes  impotents,  dMmmeMet  — *tTitfi* 
et  huit  pièces  de  canon. 

{1)  Jones  explique  autrement  cette  inaction.    Il  dit  que  ^Wellington  ne  veiUal  petet 
Inquiéter  Soult,  parce  que  la  paix,  sans  être  oAciellement  connue,  était 
arec  trop  de  probabilité  pour  qu*on  en  doutât.  *  T.  Il,  p.  240.  Cette  eipUcaUes 
bien  avec  celle  de  ■.  de  Deaucbamp  (Toir  Textralt  inséré  dans  le  texte 
plus  bauT. 

{Z)  Bl  BlAUCHAMF,  t.  Il,  p.  468. 
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trée,  de  chaleureux  applaudissements  éclatèrent  sur  t<ms 
les  iwnes  (i). 

U  fallait  que  Tesprit  national  fât  tombé  bien  bas  pour  que 
dea  Français  se  livrassent  à  de  pareilles  manifestations.  Mais 
Teffet  ordinaire  du  despcrtisrae  est  d'énerver  les  caractères  ; 
et  c'est  ce  que  Napoléon  eut  deux  fois  la  douleur  de  consta- 
ter, en  1814  et  l'année  suivante  après  Waterloo! 

Le  12,  Wellington  reçut  à  Toulouse  le  colonel  Saint- 
Simon,  envoyé  par-  le  gouvernement  provisoire  au  duc  de 
Dftimatie  pour  lui  faire  connaître  l'état  des  choses  à  Paris. 
€m  courrier  arriva  au  quartier  général  de  Soult  dans  la  mati- 
née du  13. 

Le  naréchal  convoqua  immédiatement  ses  généraux  pour 
lenr  donner  connaissance  des  lettres  du  prince  de  Bénévent 
6t  de  Wellington.  Tous  furent  d'avis  que  cette  communica- 
tion n'avait  rien  d'ofiiciel,  et  qu'on  devait  se  borner  à  propo- 
ser un  armistice,  en  attendant  les  ordres  de  Berthier.  Soult 
adbpta  cet  avis;  mais  Wellington,  blessé  de  sa  réserve 
extrtaie  (s),  refusa  l'armistice  et  dirigea  même  une  partie  de 
ses  forces  sur  Gastelnaudary  pour  observer  l'armée  française, 
qu'il  croyait  prête  à  commencer  une  guerre  civile. 

Le  même  jour  cependant  arriva  au  quartier  général  de 
Soult  une  lettre  du  prince  de  Neufchâtel,  avec  injonction 
formelle  de  cesser  les  hostilités.  En  conséquence,  le  général 
comte  Gazan  se  rendit  le  17  à  Toulouse,  pour  annoncer  cette 
nouvelle  à  Wellington  ei  lui  renouveler  la  demande  d'une 
suspension  d'armes,  avec  promesse  de  la  part  du  marédial 
de  reeonnaitre  S.  M.  Louis  XYIIL  Le  duc  ayant  accédé  à 
oetle  proposition,  un  armistice  en  règle  fut  signé  le  18.  Le 


(I)  8T0CQUBI.IB,  1. 1,  p.  329. 

(^  Mhmtt  fait  obterter  que  Wellington  ne  pouviiU  past  sans  alarmer  Petprlt  public,  accor- 
un  armliilce  à  Soult  aussi  long  temps  que  celui-ci  refusait  de  reconnaîtra  le  nouv^w 
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lendemain ,  Soult  envoya  son  adhésion  au  nouveau  gouve^ 
nement.  Leduc  d'Albuféra  avait  déjà  publié  la  sienne  depuis 
le  14.  Cependant  il  conserva  vis-à-vis  de  Wellington  une  at- 
titude hostile  jusqu'à  la  conclusion  de  Tarmistice  séparé  qo*il 
obtint  de  ce  général,  à  la  date  du  18. 

La  conduite  inexplicable  de  Suchet  fut  une  des  grandes 
causes  de  Tinsuccès  final  de  la  campagne  des  Pyrénées. 
Déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  cette  conduite,  et 
d'en  faire  ressortir  les  conséquences  fâcheuses.  Il  nous  reste 
à  exposer  ce  que  fit  le  maréchal  depuis  le  passage  de  la  Vh 
dassoa. 

Quand  Wellington  eut  franchi  ce  cours  d'eau,  le  duc  d*Al- 
buféra  perdit  complètement  de  vue  sa  jonction  avec  Soult. 
Cependant,  à  mesure  que  l'ennemi  faisait  des  progrès  sur  k 
territoire  français,  cette  jonction  devenait  plus  urgente.  Si 
elle  avait  eu  lieu  près  de  Bayonne,  les  deux  maréchaux  au- 
raient pu  rejeter  Wellington  au  delà  des  frontières,  puisque 
malgré  la  disproportion  du  nombre,  Soult  à  lui  seul  teoait 
tète  à  toutes  ses  forces  réunies. 

Mais  au  lieu  de  soutenir  cette  armée,  dont  le  sang  coulait 
chaque  jour,  et  sur  laquelle  reposait  le  sort  du  midi  de  la 
France,  le  maréchal  Suchet  resta  inactif  en  Catalogne  pen- 
dant quatre  mois  (i),  avec  52,000  vieux  soldais  habitués  a 
vaincre. 

Du  29  novembre  au  26  décembre  4813,  son  armée  perdit 
9,179  hommes,  rappelés  en  France  pour  divers  motifs  :  après 
ce  départ,  il  lui  restait  encore  23,000  hommes  disponibles 
pour  les  opérations  actives,  et  cette  force,  jointe  à  eéUeét 
Soult  devant  Bayonne,  eût  été  suffisante  pour  rejeter  les  al- 
liés sur  la  rive  gauche  de  la  Bidassoa. 


(I)  Les  mois  d*aoûl,  septembre,  octobre  et  novembre. 
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A  la  fin  de  janvier  1814,  les  armées  des  Pyrénées,  d'Ara- 
gon et  de  Catalogne  furent  obligées  de  diriger  de  nouveaux 
détachements  vers  l'intérieur  de  la  France.  Le  maréchal 
Sachet  perdit  ainsi  8,051  fantassins  et  2,152  cavaliers.  Avec 
les  13,000  hommes  restant,  il  aurait  pu  compenser  en  partie 
les  pertes  de  Soult  ;  mais  il  était  dit  que  pas  un  soldat  de 
rarmée  de  Catalogne  ne  serait  utilement  employé  dans  cette 
malheureuse  campagne. 

Le  duc  de  Dalmatie  écrivit,  le  9  février  1814,  au  ministre 
de  la  guerre  et  au  maréchal  Suchet  pour  leur  faire  sentir  la 
nécessité  d'évacuer  la  Catalogne,  et  de  diriger  à  marches  for- 
cée$  toutes  les  troupes  de  cette  province  sur  les  Pyrénées 
occidentales.  A  cette  lettre,  le  duc  d'Albuféra  répondit  qu'il 
ne  prévoyait  pas  qu'après  avoir  fourni  les  garnisons  de 
Roses,  Figuières,  Perpignan,  Port-Vendres ,  etc.,  il  lui  fût 
possible  de  disposer  de  plus  de  2  à  3,000  hommes  pour 
nrrèter  l'ennemi  ;  et  cependant ,  un  mois  plus  tard ,  il  dé- 
tedia  9,661  hommes  sur  Lyon ,  conservant  encore  plus  de 
14,000  hommes,  c'est-à-dire  autant  qu'il  prétendait  en  avoir 
iTant  le  départ  de  ce  détachement. 

Si  la  proposition  faite  par  le  maréchal  Soult  le  9  fé- 
vri^  (i)  eût  été  adoptée,  les  13,000  hommes  disponibles  des 
années  d'Aragon  et  de  Catalogne  auraient  pu  faire  leur  jonc- 
tion avant  la  bataille  d'Orthez,  laquelle  se  fût  probablement 
décidée  à  l'avantage  des  Français.  Wellington  dès  lors  n'eut 
occupé  ni  Bordeaux,  ni  Toulouse;  l'armée  de  réserve  eût 
em  le  temps  de  se  former,  et  les  conscrits  auraient  pu  se 
rendre  sous  les  drapeaux.  Quelle  différence  entre  cette  situa- 
tion et  la  situation  réelle  de  Soult  ! 

Après  avoir  échoué  dans  toutes  ses  tentatives  pour  réunir 


(1)  La  lettre  contenant  celte  propotition  parvint  A  Suchet  le  13  ;  11  aurait  donc  pu  opérer 
M  Jonction  avec  Soult  avtfnt  la  bataille  (fûrthex. 


—  sos- 
ies deux  armées ,  le  duc  de  Dalmatie  prévint  son  collàgue 
qu'il  était  décidé  à  livrer  la  bataille  de  Touloifee.  Il  TinviU 
en  conséqurace  à  diriger  des  troupes  par  TAriége  sur  les 
derrières  die  rennemi,  a/in  d'inquiéter  au  moins  ses  cMomo- 
nications,  d'intercepter  ses  convois  et  de  l'affiiiblir  ea  l'obli- 
geant à  faire  un  détachement  considérable.  Le  maréchal 
Suchet,  avec  une  persistance  inouïe,  allégua  les  naèmes  rd* 
sons  pour  colorer  son  refus,  et  permit  ainsi  aux  allié»  de  diri- 
ger toutes  leurs  forces  contre  Toulouse,  où  ils  auraienl  pa  et 
dû  trouver  les  10,000  hommes  encore  disponibles  de  T»^ 
mée  de  Catalogne... 

Les  discussions  entre  les  deux  maréchaux  continuèreat 
jusqu'au  dernier  jour  de  la  éampagne.  Le  lendemain  de  k 
bataille  de  Toulouse,  Soult  proposa  à  Suchet  de  faire  jonc- 
tion à  Carcassonne,  pour  de  la  se  porter  en  avant  et  ramener 
le  théâtre  de  la  guerre  sur  la  Haute-Garonne.  A  cette  |Mibno- 
tique  exhortation,  le  duc  d'Âlbuféra  répondit  par  lettre  dulS^ 
que  l'état  des  routes  ne  lui  permettait  pas  de  se  diriger  sur 
l'Âriége,  et  que  la  diversion  proposée  sur  les  denrièiee  de 
Wellington  ne  servirait  qu'à  désorganiser  le  peu  de  troopei 
qui  lui  restaient  encore  (i). 

En  présence  de  cette  nouvelle  preuve  de  mauvais  vouleir* 
le  duc  de  Dalmatie  adressa  à  Suchet  une  dernière  et  bien 
triste  lettre,  sous  la  date  du  14  avril  : 

«  Je  regrette,  dit-il,  bien  vivement  que  vous  n*ayes  pas 
«  jugé  à  propos  de  combiner  nos  opérations.  Je  croîs  qm 
a  vous  êtes  dans  l'erreur  au  sujet  des  routes,  ainsi  ipie  awr 
a  l'effet  que  produirait  un  grand  mouvement  sur  la  Haute 
«  Garonne;  mais,  à  moi  seul,  je  ne  puis  l'entreprendlre,  et  je 
«  dois  me  soumettre  à  votre  refus,  quoique  j'en  déplore 


(1)  Nous  avons  trouv<S  plusieurs  documents  reUiifs  â  ces  discussions  dans  Touvrage  du 
capitaine  Cboumara,  qui  jette  une  vive  lumière  sur  cette  question. 
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«  les  eonséquenees  :  phistard,  vous  le  reconnaîtrez  (i)...  » 

L*hi0toire  impartiale  a  donné  raison  au  due  de  Dalmatie. 

Le  Tainqnmr  de  T Aragon,  de  Liérîda,  de  Tortose,  de  Tar- 

Jvgone  et  de  Valence  montra  sans  doute  en  Espagne  un  rare 

allant,  un  courage  éprouté,  une  grande  probité  administra- 

iiw^  et  une  aptitude  remarquable  à  diriger  de  vastes  entre- 

^■*iaes;  mais,  aveuglé  par  Tamour-propre,  il  manqua  auder- 

^i^r  moment  de  résolution  et  de  patriotisme.  Il  est  vraiment 

^iplorable,  honteux  pour  l'espèce  humaine,  que  la  crainte 

^leTer  un  rival  en  le  rendant  victorieux  ait  pu  agir  aussi 

i^fteinent  sur  un  homme  de  la  valeur  du  duc  d'Albuféra,  et 

K^    tant  de  cpialités,  de  talents,  de  services  remarquables 

B'Si^  été  impuissants  à  le  préserver  de  l'atteinte  des  plus 

kV Spires  et  des  plus  misérables  passions! 


m 


Ellesmere  {%)  prétend  avoir  entendu  dire  par  Wel- 
,  que  si  les  hostilités  avaient  continué  après  Taffaire 
oolouse,  il  se  serait  dirigé  sur  Paris.  Déjà  même  tous 
^létails  de  cette  opération  avaient  été  réglés.  Bayonne 
;poavant  être  enlevé  par  une  attaque  brusque ,  le  général 
is  avait  résolu  de  faire  bloquer  cette  ville  par  40,000  Es- 
ois,  pendant  qu'il  se  serait  porté  avec  le  reste  de  l'armée 
^  ^9ard,  en  s'appuyant  à  la  mer  et  en  s'assurant  de  quelques 
sur  la  côte,  pour  rester  en  communication  avec  la 
-Bretagne. 


<i> 


Kl  (mi  noter  que,  le  15  mars,  le  ministre  de  la  guerre  avait  écrit  A  Suchet  a  de  eombt' 
^4  plus  êti  piuM  aes  opérations  avec  celles  du  maréchal  Soult  <>t  de  lui  prêter  l*appul 
Kgealent  des  circonstances  aussi  critiques.  »  Cette  lettre  parvint  A  Suchet  le  23,  au  plus 
^Le  ménM  Jour,  Soult  écrivit  à  son  collègue  pour  lui  annoncer  que  le  surlendemain  (24) 

ralt  arriver  A  Toulouse  avec  toute  son  armée,  bien  résolu  â  défendre  cette  position 

oement 
^^iemble  de  cet  circonstances  ne  nous  permet  pas  d*admetire,  avec  le  colonel  Kocb, 

p.  661  et  tnlvantes),  que  Suchet ,  en  agissant  comme  II  Ot,  se  conforma  aux  ordrea  de 

renr.  Le  dnc  d'AIbnféra  avait  carte  blanche,  et  rien  ne  l'empêchait  de  secourir  Soult. 
J'tft  and  eharacter,  etc.,  p.  3S. 
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La  prise  de  Toulouse  fut  le  dernier  épisode  remarquable 
de  la  campagne  des  alliés  en  France  (i).  Bientôt ,  les  régi- 
ments espagnols  et  portugais  rentrèrent  dans  leur  pays.  La 
cavalerie  anglaise  fut  embarquée  à  Boulogne,  et  rinfanterie  à 
Bordeaux.  Une  partie  seulement  de  cette  dernière  retoum 
en  Angleterre  ;  l'autre  fut  lancée  étourdiment  contre  les  r^ 
doutes  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  plusieurs  régiments  allmot 
périr  dans  les  rizières  d'Àntigua. 

Wellington  ressentit  un  profond  chagrin  de  la  dispersion 
de  c^tte  brave  armée,  avec  laquelle  il  pouvait,  suivant  ses  pro- 
pres expressions,  tout  entreprendre  et  tout  oser.  Elle  comptait 
encore  dans  ses  rangs  les  soldats  de  Vimeiro  et  de  Talaven. 
Jamais  TÂngleterre  n'avait  eu  de  pareilles  troupes.  «C'étaient, 
comme  le  remarque  Napier ,  les  Macédoniens  d'Alexandre  i 
Arbelles,  les  Africains  d'Annibal  à  Cannes,  les  Romains  de 
César  à  Pharsale  et  la  garde  de  Napoléon  à  Austerlitz  !  » 

Lie  duc  d'Albuféra  sortit  de  l'Espagne  avec  les  restes  de 
son  armée  dans  le  courant  du  mois  d'avril,  après  avoir  fiii 
sauter  les  fortifications  de  Roses.  Il  ne  laissa  de  garnison^ 
qu'à  Figuières,  Hostalrich,  Barcelonne,  Tortose,  Benasqu^* 
Murviédro  et  Peniscola;  mais,  en  vertu  du  traité  signé  lel^ 
toutes  ces  places  furent  évacuées  et  remises  aux  troupes  ^ 
roi  Ferdinand. 

Ainsi,  après  sept  années  de  luttes  ardentes, la  Péninsule^ 
trouva  complètement  délivrée,  grâce  à  l'appui  de  l'Angleterre 
au  génie  prudent  de  Wellington,  à  la  bravoure  admirable 
ses  troupes  et  au  patriotisme  trop  exalté  peut-être, 
très-glorieux  cependant  de  la  nation  espagnole. 


(I)  La  lutte  cependant  ne  nnit  lias  sur  tous  les  points  après  celte  tMtaUle.  Ainsi  « 
troupes  de  Clinton  en  Catalogne,  et  celles  de  Bope  occupées  à  faire  le  slése  de  Bayuas^ 
furent  lofbrmées  que  postérieurement  de  Tabdicatlon  de  Tempereur,  d«  sorte  que  li  mM 
Il  y  eut  du  sang  inutilement  répandu.  Iji  garnison  de  Bayonne  ne  connaissant  pft*  ' 
événemenlt  de  Paris,  tenta,  le  H  avril,  une  sortie  générale,  qui  mit  912  Praoçal» 
843  alliés  liors  de  combat.  Le  braf  e  général  Bope  fut  blessé  et  fait  prisonnier. 


—  244  — 

campagne  de  France  mit  le  sceau  à  la  gloire  de  Wel- 
a  et  fit  ressortir  ses  talents  militaires,  non  moins  que 
telligence  politique. 

c 60,000  Anglo-Portugais,  il  avait  obtenu  plus  de  succès 
Il  que  les  souverains  alliés  avec  un  demi-million  de  sol- 
ir  les  frontières  du  Nord  et  de  TEst  ;  et  cependant  l'armée 
lit  était  plus  forte,  au  10  novembre  1815,  que  celle  avec 
le  Napoléon  livra  la  bataille  de  Brienne  !  Ce  simple  rap- 
îment  suffit  pour  établir  la  supériorité  des  combinaisons 
ires  du  duc  de  Wellington  (i).  Mais  il  est  une  autre  su- 
ite qu'il  a  droit  de  revendiquer,  c'est  celle  qui  résulte  de 
iduite  libérale  à  l'égard  de  la  nation  française.  Tandis 
s  alliés,  au  Nord  et  à  l'Est,  molestaient  les  habitants  et 
entdes  traces  de  leur  haine  barbare  jusque  sur  les  monu- 
publics,  le  héros  de  la  Péninsule  donnait  au  midi  de  la 
e  l'exemple  du  respect  des  individus  et  des  propriétés, 
lais  troupes  n'eurent  autant  de  ménagement  pour  leurs 
itriotes  que  les  soldats  de  Wellington  en  montrèrent 
ine  nation  avec  laquelle  cependant  ils  étaient  en  guerre. 
*a  toujours  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'armée 
nique  et  de  son  illustre  chef! 


estime  que  la  guerre  ^e  la  Péninsule  a  coûté  à  l'Àngle- 
plus  de  100  millions  de  livres  sterling,  non  compris  les 
les  considérables  qu'elle  fournit  aux  gouvernements 
agne  et  de  Portugal  (2).  Il  faudrait  toutefois,  pour  réduire 


lUogtoD»  dans  sa  ietireûu  11  Janvier  1814,  à  tord  Bathursl,  signala  quelques-uns  des 
plan  d'opération  des  alliés.  Les  critiques  militaires  ont  depuis  conAnné  ces  obter- 

lU  dam  une  note  adressée  en  Juin  1812  par  ttenrl  welleslej  au  gouYernement  espa- 
T.    U.  16 
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• 

ces  sacrifices  à  leur  juste  valeur,  mettre  en  balance  le  rem- 
boursement successif  des  avances  du  trésor,  opéré  en  lettres 
de  change,  valeurs  reçues  d'Amérique,  ou  en  rescriptions 
délivrées  sur  les  caisses  publiques  du  Pérou  et  du  Mexiipie, 
qui,  en  général,  furent  exactement  payées.  Il  faudrait  en  outre 
tenir  compte  des  débouchés  nombreux  que  la  guerre  ouvrit 
à  l'industrie  et  au  commerce  anglais  dans  toute  l'Amérique, 
aussi  bien  que  dans  la  Péninsule,  débouchés  qui  seraient  res- 
tés fermés,  si  les  Espagnols  ne  s'étaient  pas  soulevés  contre 
Napoléon  (i). 

Quoiqu'il  en  soit,  jamais  l'Angleterre  ne  fit  un  pareil  effort 
sur  le  continent.  Ses  troupes  livrèrent  dix-neuf  batailles  ran- 
gées et  un  grand  nombre  de  combats,  tous  honorables  pour 
elles, et  presque  tous  décidés  en  faveur  de  la  cause  espagnole; 
elles  prirent  quatre  places  importantes  et  soutinrent  le  siège 
de  plusieurs  autres  (2)  ;  elles  tuèrent,  blessèrent  et  firent  pri- 
sonniers environ  200,000  Français;  enfin  elles  laissèrent 
40,000  des  leurs  sur  les  divers  champs  de  bataille  (s);  témoi- 
gnages irrécusables  d'héroïsme,  de  persévérance  et  de  rési- 
gnation. 

La  flotte  anglaise  inquiéta  l'ennemi  par  de  continiielles 
descentes  sur  les  côtes;  et  nonobstant  ces  sacrifices,  la 
Grande-Bretagne  eut  encore  à  pourvoir  à  tous  les  besoins  de 
l'armée  portugaise ,  dont  l'organisation  et  la  discipline  étaient 
l'œuvre  de  ses  seuls  officiers. 


gnol  :  «  Les  frais  de  rarmement  des  iroupes  de  terre  et  de  mer  de  la  Grande-Bretagne  poar  li 
PéDlniule  ne  s'élètent  pas  A  moins  de  17»000,000  de  livres  sterling  par  an,  à  laq«ell«  sbwt  ■ 
faut  ajouter  le  secours  annuel  de  2,000,000  de  livres  au  Portugal  et  de  1,000,000  à  rstpAgae, 
en  lettres  de  change  tirées  sur  la  trésorerie  anglaise,  pour  armes,  préparatiÂ^  etc.,  etc. 

(1)  TORBHO,  t.  V,  p.  166. 

(2)  Les  sièges  entrepris  et  soutenus  par  IVirmée  anglaise  sont  au  nombre  de  dix. 

(3)  Le  nombre  total  des  malades  et  des  blessés  qui  passèrent  par  les  hôpitaux  du  ff^ciagai 
de  1808  à  1814  s'élève  à  360,000  hommes.  (Jam€*  WOregar^t  Bvtdtme*  ètfarm  tke  kmM 
of  eammons.)  Il  y  eut  dans  certains  moments  20,000  hommes  i  la  fols  dana  les  Ii6plta«a;  et 
résultat  tenait  Jk  intempérance  des  soldats  anglais,  aua  influences  délétèrea  du  dtaui  (■•!«•- 

ntnt  dans  nttnunadare  )  et  un  pe«  aussi  i  la  naiiYaiie  erttnlMitioo  d«  aorvlott  «MlUlit* 
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Quant  aux  années  d'Espagne,  Wellington  fut  obligé  de 
leur  fournir  des  vivres ,  des  armes ,  des  munitions  et  des 
objets  de  toute  espèce,  chaque  fois  qu'il  voulut  en  tirer  parti  ; 
c'est  ce  que  prouvent  notamment  les  campagnes  de  1812, 
1843  et  1814,  les  seules  où  les  troupes  nationales  aient 
obtenu  quelques  succès. 


CHAPITRE  XIV. 


CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES 


\ 

SUR 


LA  GUERRE  D'ESPAGNE. 


I 


CHAPITRE  XIV. 


Ck>iifiidération8  générales  sur  la  guerre  d'Bspagne.  —  Causes  de  faiblesse 
de  Tannée  française.  —  Inconvénients  du  système  qui  consiste  à  nourrir 
la  guerre  par  la  guerre.  —  Caractère  du  roi  Joseph  ;  sa  prévoyance  poli- 
tique ;  son  insuffisance  militaire.  —  Joseph  prédit  Tinsuccès  de  la  guerre 
d*Bspagne.  —  Napoléon  s*obstine  à  croire  son  Arère  mal  informé.  —  Il 
méconnaît  Tautorité  du  roi  et  lui  ôte  tout  prestige.  —  Les  liens  de  la 
discipline  se  relâchent.  —  Joseph  n'a  aucune  influence,  et  Jourdan,  son 
major-général,  est  placé  dans  une  position  inférieure  à  celle  que  son 
rang  et  ses  anciens  services  lui  assignaient.—  Mésintelligence  entre  le  roi 
et  Fempereur.  —  Anarchie  du  commandement.  —  Indiscipline  de  Tarmée 
entretenue  par  les  réquisitions.  —  Vices  radicaux  du  système  de  guerre 
des  Français.— Création  des  gouvernements  militaires  séparés  ;  fâcheux 
résultats  que  cette  mesure  produit.— Inconvénients  delà  direction  éloignée 
querempereur  donne  àla  guerre  en  transmettant  ses  ordres  de  Paris  etdu 
fond  de  rAllemagne.  —  Guérillas  :  embarras  qu'elles  suscitent  à  Tarmée 
française.  —  Le  gouvernement  espagnol,  la  régence  portugaise  et  le 
cabinet  de  Londres  opposent  de  nombreuses  entraves  à  Taction  du  général 
en  chef.  —Wellington  ne  trouve  pas  dans  son  armée  toutes  les  ressources 
nécessaires.  —  État  de  cette  armée.  —  Mauvaise  organisation  des  divers 
services.— Négligence  et  Incapacité  des  officiers  —Situation  déplorable 
du  matériel.  —  Services  que  rendent  à  Wellington  les  guérillas,  la  flotte, 
le  camp  retranehé  de  Lisbonne ,  etc.  ^  Mobilité  de  Topinion  publique  en 
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Espagne.  —  Faiblesse  des  armées  nationales.  —  Incapacité  des  généraux 
nommés  par  les  juntes.  —  Les  guérillas  n'eurent  pas  Tinfluence  qu'on 
leur  attribue  généralement.  —  Excès  qu'elles  commirent.  —  Fautes  dw 
généraux  français.— Fautes  de  Tempereur.— Causes  finales  de  rinsnccès 
des  armées  françaises  en  Espagne. 


Nous  venons  de  voir  comment  se  termina,  après  sept  an- 
nées de  luttes  continuelles,  cette  mémorable  guerre  d'Espa- 
gne, si  fatale  à  Fempereur  et  si  glorieuse  pour  Tarmée 
britannique.  Ce  sera  l'éternel  honneur  de  Wellington  d'avoir 
soutenu  et  mené  à  bonne  fin  cette  vaste  entreprise,  dans  un 
moment  où  Napoléon  écrasait  l'une  après  l'autre  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Mais  comme  le  succès  en  aucune  chose 
n'est  l'œuvre  du  hasard,  nous  devons,  en  historien  conscien- 
cieux, faire  la  part  des  circonstances  qui  permirent  à  une 
armée,  rarement  supérieure  à  50,000  hommes,  de  délivrer 
un  territoire  occupé  par  2  à  550,000  soldats  aguerris, 
commandés  par  les  meilleurs  généraux  de  l'empire. 

Les  Français  eurent  à  lutter  dans  la  Péninsule  contre  d'im- 
menses difficultés,  qui  balancèrent  en  quelque  sorte  l'avan- 
tage résultant  de  leur  grande  supériorité  numérique.  La 
principale  de  ces  difficultés  fut  la  résistance  de  la  nation 
espagnole,  dont  le  patriotisme  se  réveilla  tout  à  coup,et(lont 
les  passions,  fortement  surexcitées  par  la  conduite  déloyale 
de  Napoléon,  se  déchaînèrent  avec  une  violence  extrême. 
Pour  corriger  les  Espagnols  de  leur  barbarie ,  il  fallut  deve- 
nir aussi  barbare  qu'eux-mêmes.  La  lutte  prit  ainsi  dès  l'ori- 
gine un  caractère  d'atrocité  qui  faussa  la  discipline  et  altéra 
profondément  le  sentiment  militaire. 

Le  système  de  nourrir  la  guerre  par  la  guerre,  adopte 
par  l'armée  française,  ne  fut  pas  de  nature  à  calmer  ces 
ressentiments  :  il  donna  lieu  en  effet  à  des  actes  de  vio- 
lence et  de  brigandage,  d'autant  plus  faciles  à  commettre 
qu'à  rapproche  de  l'ennemi,  toutes  les  autorités  locales  f^ 
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naiefit  la  fuite.  Ces  maraudages,  chaque  jour  renouvelés, 
produisirent  une  irritation  profonde,  qui  bientôt  fut  suivie 
d'une  explosion  de  haine  et  de  colère  impossible  à  décrire. 

L'Espagnol,  naturellement  orgueilleux  et  vindicatif,  ne 
pardonne  pas,  et  sa  vengeance  ne  recule  ni  devant  le  danger 
ai  devant  le  crime.  Au  reste,  le  système  des  réquisitions, 
*ort  commode  dans  un  pays  que  Ton  ne  fait  que  traverser, 
^ffire  de  graves  inconvénients  pour  subvenir  aux  besoins  d'une 
irmée  d'occupation.  Il  épuise  les  zones  stratégiques,  et  par  là 
brce  l'armée  envahissante  à  parcourir,  en  cas  d'insuccès,  des 
>rovinces  complètement  dévastées  ;  —  il  rend  la  concentra- 
ion  des  troupes  pour  une  opération  de  quelque  durée  im- 
possible; —  il  nécessite  la  formation  de  cantonnements 
étendus  qui  exposent  les  généraux  à  être  battus  ^séparément  ; 
—  il  oblige  les  corps  d'armée  à  envoyer  de  si  forts  détache- 
ments en  maraude,  que  souvent  ils  ne  peuvent  opposer  à  une 
ittaque  imprévue  que  la  moitié  de  leur  effectif;  —  il  expose 
journellement  le  soldat  à  des  luttes  meurtrières  qui  le  rebu- 
tent d'autant  plus  vite  qu'elles  ne  lui  procurent  ni  gloire  ni 
avantage  durable;  enfin,  il  relâche  les  liens  de  la  discipline 
Bt  engendre  des  habitudes  de  brigandage,  incompatibles 
avec  les  sentiments  et  les  devoirs  militaires  (i). 

L'armée  française  en  Espagne  fut  non-seulement  obligée 
de  se  procurer  par  voie  de  réquisition  ses  vivres  et  ses  four- 
rages ;  elle  eut  encore  à  pourvoir  de  cette  manière  à  tous  les 
autres  besoins  de  son  administration  (2).  Ainsi  la  solde  des 
troupes,  les  achats  de  chevaux  et  de  matériel  étaient  à  sa 


(t)  Ifouf  en  citerons  pour  preuves  les  désordres  qui  signalèrent  Pexpédltlon  de  Hasséna  et 
la  retraite  de  Parmée  française  ^  après  Salamanque.  A  propos  de  cette  dernière  «  le  général 
Glansel  écrivit,  le  16  août  1812,  au  ministre  de  la  guerre  :  «  L*armée  manque  de  tout...  elle  a 
■  on  esprit  abominable.  Je  suis  cependant  parvenu  à  arrêter  les  premiers  désordres.  Plus 
«  de  50  soldats  ont  été  Jiigés  prévôtalement  et  exécutés  :  Texemple  a  produit  un  bon  effet.. . 
1  iepals,  J'ai  en  la  satisfaction  de  voir  Parmée  marcher  en  bon  ordre;  les  habitants  et  leurs 
"  maisons  respectés»  et  beaucoup  moins  de  pillage  qa^auparavant  » 

(2)  Wellington  a  fait  la  remarque  que,  dans  le  budget  de  1809,  la  tomme  portée  pour  les 
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charge.  C'est  ce  qui  obligea  le  roi  à  disperser  continiMitt^ 
ment  ses  forces  pour  mettre  tout  le  pays  à  contribution, 
nécessité  fâcheuse  qui,  entre  autres  fautes,  provoqua  Tinva- 
sion  de  F  Andalousie  (i),  dans  un  moment  où  Wellington  avait 
encore  toute  son  armée  réunie  en  Portugal  (s). 

Le  maréchal  Jourdan  caractérise  assez  bien  ce  système 
d'occupation  étendue  dans  ses  Mémoires  manuscrits,  cités 
par  M.  Thiers  et  reproduits  en  grande  partie  dans  ks  jfé- 
moires  de  Joseph  :  «  Plus  les  revers,  dit-il,  essuyés  par 
les  armées  espagnoles  étaient  grands,  plus  les  populaticos  se 
montraient  disposées  à  se  soulever  et  à  prendre  les  armes, 
p/ii5  les  Français  gagnaient  du  terrain,  plus  leur  po^tàmé^ 
venait  dangereuse.  » 

À  cette  grande  cause  de  faiblesse  :  Tobligation  de  dis- 
perser Tarmée  pour  vivre  et  la  difficulté  de  la  réunir  pour 
combattre,  il  faut  joindre  deux  autres  causes  qui  agirait 
d'une  manière  tout  aussi  défavorable  sur  Tensemble  des  opé- 
rations. Ce  sont  le  manque  d'un  général  en  chef  capaUe  de 
donner  une  impulsion  vigoureuse  à  la  guerre,  mais  surtovt 
la  création  de  gouvernements  militaires  séparés,  mesure  qui 
affaiblit  l'autorité  du  roi  et  engendra  des  inimitiés  profondes 
entre  les  maréchaux. 

Joseph ,  quoique  ^doué  de  qualités  précieuses ,  n'avait 
rien  de  ce  qui  fait  les  bons  rois  et  les  grands  capitaines. 
Il  manquait  de  résolution,  d'activité,  de  vigueur.  Sais 


bdpllaux  d^Xspagne  éUIt  plus  grande  que  celle  cilgéo  pour  l^nsemble  de  IVStaMiSiMCi^ 
mlliUlre  de  la  France,  preuve  que  la  guerre  était  pour  Napoléon  une  reasourcc  AiUAclifvc^ 
non  une  dépense. 

(1)  Quand  Joseph  envahit  TAndalousIc,  son  armée  était  sans  solde  depuis  treiM  ■>'*• 
Nous  avons  prouvé,  du  reste,  dans  un  des  chapitres  précédents^  que  la  respoosabVtt^ '^ 
rinvaslon  de  TAndalousle  tombe  sur  Napoléon  et  non  sur  le  roi  dltspagne. 

(2)  Quelques  écrivains  ont  voulu  Justifier  la  dispersion  des  corps  français  parla  nécentt^ 
de  soumettre  les  provinces  révoltées.  Au  point  de  -vue  politique,  cette  nécessité  pfc***^ 
exister,  mais  au  point  do  vue  militaire,  on  ne  peut  pas  I^admettre.  H  fallait,  avaatdeiMpr 
a  soumettre  rsspagne,  la  débarrasser  des  Anglais  ;  or,  rien  n'était  plus  contrairtâos^^ 
que  la  dispersion  des  corpt  d^arméC' 
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sipérience  de  la  guerre  et  sans  aucun  des  dons  naturels 
|ui  la  suppléent  y  il  se  trouvait  comme  général  en  chef 
laDS  les  conditions  les  plus  fâcheuses.  «  Il  ne  Savait  pas,  dit 
H.  Thiers,  embrasser  Tensemble  de  sa  position  ni  mettre 
l'accord  les  intérêts  de  l'armée  française  et  ceux  du  gouver- 
lement  espagnol.  » 

Sa  tâche,  à  la  vérité,  était  si  vaste  qu'un  homme  de  génie 
leut-ètre  y  aurait  succombé.  L'historien  du  consulat  et  de 
'empire  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  cette  difficulté  en 
ageant  le  roi,  et  nous  croyons  même  qu'il  a  été  injuste  au 
ÛUB  haut  degré,  en  affirmant  que  Joseph  manqua  de  péné- 
ration  politique. 

Gomme  notre  but  est  de  rechercher  toutes  les  causes  qui 
Mit  agi  sur  le  dénoûment  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  on 
M  trouvera  pas  mauvais  que  nous  entrions  dans  quelques 
iélâils  pour  combattre  cette  opinion,  assez  généralement 
idmise  par  les  historiens  français.  Nous  prouverons  que 
H  las  armées  impériales  ont  essuyé  tant  de  revers  en 
Espagne,  et  que  si  cette  contrée  est  devenue,  selon  l'expres- 
non  même  de  Napoléon,  le  cancer  de  l'empire,  la  faute  en  est 
SI  l'empereur  qui,  malgré  les  avertissements  de  la  fortune  et 
les  conseils  de  la  prudence,  si  souvent  rappelés  par  ses  amis 
les  plus  dévoués,  entreprit  et  continua  jusqu'au  bout  cette 
^pÊiare  déloyale,  injuste,  condamnable  à  tous  les  points  de 
rae. 

Le  roi  Joseph  ne  montra  jamais  beaucoup  d'enthousiasme 
pour  la  conquête  de  l'Espagne  ;  s'il  accepta  la  couronne  de 
Charles  IV,  ce  fut  moins  par  ambition  que  par  déférence 
pour  son  frère.  Le  trône  de  Naples  eût  suffi  à  son  bonheur,  et 
\Âen  que  la  modestie  dont  il  faisait  parade  ne  fût  pas  exempte 
d'affectation,  on  voit  par  sa  correspondance  que  maintes 
fois,  durant  son  règne  tourmenté ,  il  aspira  après  les  douces 
émotions  de  la*  vie  domestique. 

Les  soucis  du  trône  n'allaient  point  à  sa  nature  indo- 
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lente  et  quelque  peu  sensualiste.  «  Chaque  animal ,  écri- 
c<  vait-il  à  l'empereur  (i),  a  son  instinct  qu'il  doit  suivre.  Je 
c(  serai  roi  comme  le  doit  être  le  frère  et  lami  de  Votre 
(c  Majesté,  ou  je  retournerai  à  Mortefontaine,  où  je  ne  de- 
ce  manderai  rien  que  le  bonheur  de  vivre  sans  humiliation, 

(t  et  de  mourir  avec  la  tranquillité  de  ma  conscience 

«  Quarante  années  de  vie  ne  m'ont  rien  appris  que  ce  que 
«  j'ai  su  à  tout  âge  :  tout  est  vanité;  il  n'y  a  de  vrai  que  la 
ce  bonne  conscience  et  l'estime  de  soi-même.  » 

Ses  lettres  à  sa  femme  sont  remplies  des  mêmes  senti- 
ments :  c(  Je  n'ai  pas  besoin  de  couronne,  lui  dit-il,  pour  être 
«  homme  (2),  et  je  me  sens  assez  grand  par  moi-même  pour 
et  ne  pas  vouloir  monter  sur  des  échasses.  » 

Le  8  août  1810,  il  écrivait  à  son  frère  :  «  Je  prie  Votre 
«  Majesté  de  trouver  bon  que  je  me  réunisse  à  ma  famille, 
c(  dont  je  suis  séparé  depuis  six  ans,  et  que  je  retrouve  dans 
c(  l'obscurité  domestique  des  affections  et  un  calme  que  le 
c(  trône  m'a  fait  perdre,  sans  m'avoir  rien  donné  en  échange, 
c(  puisque  ce  n'est  pour  moi  qu'un  lieu  de  supplice...  » 

Ainsi,  la  couronne  d'Espagne  que  Louis  avait  rejetée  ave^ 
dédain,  Joseph  ne  l'accepta  et  ne  la  conserva  qu'avec  rép 
gnance.  Quant  au  succès  final  de  la  guerre,  on  peut  di 
que  le  roi  n'y  crut  jamais,  et  que  dès  le  premier  jour  il  p 
cisa  les  causes  qui  la  feraient  échouer.  Ce  fait  est  trop  impo 
tant  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  l'établir  par  quelqu 
extraits  significatifs. 

A  peine  le  nouveau  roi  eut-il  franchi  les  Pyrénées  qu 
écrivit  de  Vittoria  à  l'empereur  (3)  :  «  Personne  n'a  dit  j 
«  qu'ici  toute  la  vérité  à  Votre  Majesté.  Le  fait  est  qu'il 
«  a  pas  un  Espagnol  qui  se  montre  pour  moi,  excepté 


(1)  19  février  1809. 

(2)  Lêiirê  àJuUê,  8  novemlHre  1809* 

(3)  12jaUletl806. 
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ce  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  assisté  à  la  junte  et 
a  qui  voyagent  avec  moi.  Les  autres,  arrivés  ici  et  dans  les 
a  autres  villes  avant  moi,  se  sont  cachés,  épouvantés  par 
«  l'opinion  unanime  de  leurs  compatriotes.  » 

Napoléon  ayant  trouvé  de  l'exagération  dans  ce  langage , 
Joseph  insista  en  ces  termes  (i)  :  «  La  besogne  taillée  est  très- 
ce  grande  ;  pour  en  sortir  avec  honneur,  il  faut  des  moyens 
a  immenses  (2).  La  peur  ne  me  fait  pas  voir  le  double...., 
K  et  je  ne  suis  pas  épouvanté  de  ma  position ,  mais  elle  est 
a  unique  dans  l'histoire  :  je  n'ai  pas  ici  un  seul  partisan.  » 

L'on  voit  déjà  dans  cette  lettre  le  jugement  droit  et  la 
clairvoyance  politique  de  Joseph  aux  prises  avec  l'aveugle 
obstination  de  l'empereur,  qui  semblait  décidé  à  ne  tenir 
aucun  compte  des  avis  inspirés  par  le  bon  sens  et  le  dévoue- 
ment de  ses  serviteurs.  Ainsi,  après  la  réception  de  la  lettre 
si  profondément  triste  que  nous  venons  de  citer,  Napoléon 
écrivit  à  son  frère  :  «  Portez  -  vous  bien  ;  ayez  courage 
ce  et  gaieté,  et  ne  doutez  jamais  d'un  plein  succès  (3).  »  Con- 
seil étrange,  auquel  Joseph  répondit  avec  une  conviction  de 
plus  en  plus  ferme  :  ce  Des  vieilles  troupes  et  des  millions, 
«  sans  quoi  nous  ne  conserverons  pas  l'Espagne  (4)...»  Jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre,  la  correspondance  échangée  entre 
les  deux  souverains  présenta  ce  même  contraste  :  excès  de 
confiance  chez  l'un;  appréhensions  vives  et  justifiées  chez 
l'autre.  Presque  toutes  les  lettres  de  Joseph  ont  un  cachet 
prophétique.  Dès  le  24  juillet  1808,  il  avait  fait  enten- 
dre à  son  frère  ces  paroles  alarmantes  :  ce  Les  honnêtes  gens 
<^  ne  sont  pas  plus  pour  moi  que  les  coquins.  Non ,  Sire, 


(1)  Lettre  da  18. 

(2)  DéJ*  le  13  Jalllet,  le  roi  avait  écrit  :  «  Je  répète  à  Votre  Majesté  qu'elle  ne  Muralt  faire 
t  trop  d*eirortt  pour  pacifier  r Espace.  Il  faut  des  troupes  et  de  Targent.»  Cette  recom- 
:^aDdation  se  trouve  dans  plus  de  vingt  endroits  de  la  correspondance  de  Joseph. 

(3)  Lettre Ûn2\  Juillet.  Dans  celle  du  19i  II  eiprime  la  même  pensée  :  «  Ne  doutei  pas  un 
Instant  que  les  choses  flniront  mieui  et  plus  promplement  que  vous  ne  pensez.  » 

(4)  Lettre  du  23  Juillet,  à  l'empereur. 
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«  vous  êtes  dans  Terreur,  votre  gloire  échouera  enEspagnel  » 
Et  le  18  juillet  1809,  toujours  à  son  frère  :  «  Je  crois  que 
«  cela  finira  mal,  et  très-mal.  »  Et  Tannée  suivante  à  sa 
femme  Julie  (i)  :  «  Si  Ton  continue  dans  le  système  com- 
c<  mencé  en  février  (2),  toute  TEspagne  sera  bientôt  une 
«  ardente  fournaise  d'où  personne  ne  sortira  avec  honneur.  » 
Et  le  4  juillet  1815 ,  au  ministre  Clarke  :  «  La  pacifica- 
«  tion  de  TEspagne  par  la  force  des  armes  est  impossible  ; 
«  je  ne  puis  que  répéter  aujourd'hui  ce  que  je  dis  depuis 
ce  longtemps  (s).  » 

Cette  opinion,  reproduite  à  chaque  page  de  la  correspon- 
dance du  roi ,  malgré  Topinion  contraire  de  Napoléon ,  est 
certainement  une  preuve  de  jugement  et  de  clairvoyance  po- 
litique. Mais  nous  avons  d'autres  preuves  encore  à  citer,  qui 
toutes  infirment  Tarrèt  injuste  porté  contre  Joseph  par  Tlûs- 
torien  du  consulat  et  de  Tempire.  La  correspondance  du 
roi  atteste  en  effet,  que  non-seulement  ce  prince  a  signalé  U 
plupart  des  fautes  commises  durant  la  guerre ,  mais  qu*il  a 
de  plus  indiqué  parfaitement  les  moyens  propres  à  rendre 
nation  espagnole  docile  au  joug  de  la  France. 

Il  s'éleva  d'abord  avec  une  grande  force  contre  la  prétei 
tion  de  soumettre  avec  80,000  hommes  de  jeunes  trou] 
une  monarchie  de  10,000,000  d'habitants,  qui,  au  momec:^ 
de  l'invasion,  avait  encore  50,000  hommes  de  troupes  régc^ 
Hères. 


(1)  lettre  du  21  loftt  1812. 

(2)  Celai  des  grands  coromandements  séparés  qui  eut  de  si  funestes  résuIUU. 

(3)  C*esticl  le  lieu  de  faire  observer  que  celte  opinion  fut  soutenue,  dès  le  premier  ^^ 
par  les  Espagnols  de  distinction  qui  s'étalent  rangés  du  cOlé  de  Joseph.  Nous  en  troaroos  n: 
preuve  remarquable  dans  Textralt  sul  vaut  d*un  Rapport  du  2  août  1808,  signé  par  claq 
très  du  roi  :  «  Nous  ne  concevons  que  la  possibilité  de  Tun  de  ces  trois  résultats  irêmone^^ 

«  négocier  ou  conquérir.,...  La  conquête  de  rBsi>agne  est  impotslble Sile  donnerait  Uev  ^ 

«  des  siècles  de  guerre,  tels  que  les  Romains  en  éprouvèrent  pour  la  même  entr^wlse "^ 

•  Hais  les  Romains  furent  favorisés  par  des  discordes  Intestines,  et  Votre  Majesté  veit» 

«  étonnant  accord  d'une  résistance  ouverte  ou  cachée,  cette  Interceptatlon  ananlBed^"  ^^ 
«  de  communtcallons  et  de  fonds  ;  elle  voit  que  la  force  ns  possède  que  respace  qv'elle  f< 
«  qa*à  deux  pas  on  Pélude  ou  la  brave,  etc.  » 
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Il  fit  ressortir  tous  les  inconvénients  du  système  de 
iquisition  à  l'aide  duquel  Napoléon  persistait  à  vouloir  en- 
etenir  son  armée  dans  la  Péninsule. 
Il  représenta  à  diverses  reprises  qu'il  fallait  traiter  la  nation 
rec  douceur  et  justice,  pour  la  rendre  favorable  au  nouveau 
mvemement; — qu'il  était  nécessaire  d'entourer  le  pouvoir 
yal  de  plus  d'autorité  et  de  prestige;  -^que  le  commande- 
eot  de  l'armée  serait  incompatible  avec  l'exercice  du  pouvoir 
tprème,  du  moment  que  cette  armée  ne  pourrait  vivre  qu'en 
vageant  et  en  pillant  le  pays; — que  ,dans  tout  état  de  choses, 
convenait  que  l'autorité  militaire  fût  unique  comme  l'ad- 
inistration; — enfin,  qu'il  était  de  bonne  politique  dedonner 
s  emplois  civils  à  des  Espagnols  plutôt  qu'à  des  Français, 
8  uns  mal  disposés,  les  autres  complètement  ignorants  des 
ssoîns,  du  caractère,  des  intérêts  de  la  nation  soumise, 
uidé  par  ces  inspirations,  hautement  avouables,  et  convaincu 
l'il  fallait  pour  rattacher  l'Espagne  à  la  France  la  gouver- 
sr  avec  douceur,  Joseph  se  montra  l'ennemi  de  toutes  les 
olences  particulières  et  de  toutes  les  injustices  coUecti- 
»  qu'on  voulait  commettre.  L'empereur  avait  beau  lui 
re  tout  est  moral  à  la  guerre  (i),  son  âme  se  révoltait 
mire  ce  qui  était  barbare  ou  déloyal.  Il  blâma  haute- 
eut  les  excès  commis  par  Murât,  à  Madrid,  dans  la  journée 
1  2  juillet  (s)  ;  et  il  se  montra  ennemi  des  représailles 
nglantes  au  point  de  résister  aux  ordres  précis  de  Napoléon, 
d  lui  écrivit  coup  sur  coup,  au  commencement  de  l'an- 
\e  1809  :  a  Faites  donc  pendre  une  douzaine  d'individus  à 
Madrid  (s)...  je  trouve  ridicule  qu'on  livre  les  brigands  à 
la  justice;  on  doit  les  traduire  devant  une  commission 


1}  LtSirtân  10  octobre  1800. 

39  n  éoriftt  le  24  jalllet  à  Napoléon  :  «  Tout  ce  qui  a  été  fait  Ici  le  2  joillct  est  odieui  ;  on 

1^  en  aocnn  des  ménagements  qu'il  fallall  ayotr  pour  ce  peuple...  » 

,S)  Lêiirêûu  11  janvier  1809. 
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ce  militaire  et  les  faire  pendre  (i)...  II  faut  nommer  une  corn- 
«  mission  militaire  pour  faire  juger  de  nouveau  les  trente 
(c  coquins  acquittés  ou  seulement  condamnés  à  la  prison 
c(  par  la  cour  des  alcades  :  faites  fusiller  les  coupables...  ie 
((  ne  suis  pas  content  de  la  police  de  Madrid  ;  Belliard  est 
Cl  trop  faible  avec  les  Espagnols  ;  il  faut  être  sévère.  J*ai  fat^ 
«  arrêter  à  Valladolid  quinze  des  plus  méchants,  et  je  1^^ 
«   fais  fusiller.  Faites-en  arrêter  trente  à  Madrid*. •  QuaiE^ 
ce  on  la  traite  avec  douceur,  cette  canaille  se  croit  invaliHi^ 
c(  rable.  Quand  on  en  pend  quelques-uns,  elle  commence       ^ 
a  se  dégoûter  du' jeu  et  devient  soumise  et  humble  oomn^^^^^ 
«  elle  doit  être,  etc.,  etc.  (a)  » 

Si  Joseph  n'a  pas  réussi  en  Espagne,  il  a  du  moins  ff^I^ 
mérite  d'avoir  résisté  aux  ordres  barbares  de  son  frère  qaS^  i> 
vraisemblablement,  n'auraient  servi  qu'à  rendre  sa  chui 
plus  odieuse. 

Le  roi  condamna  avec  la  même  énergie  le  projet  de  moi 
celer  le  territoire  espagnol,  pour  étendre  la  France  jusqu'j 
rives  de  l'Èbre,  ainsi  que  le  projet  de  former,  en  vue  de 
morcellement,  des  provinces  administrées  et  commandé-     ea 
séparément. 

Enfin,  Joseph  eut  à  essuyer,  pendant  toute  la  durée 
son  règne,  les  reproches  les  plus  durs  et  les  accusations 
plus  injustes ,  parce  qu'il  ne  savait  pas  arracher  ass^ 
d'argent  aux  Espagnols.  Napoléon  aurait  voulu  qu'il  press^  ^^tt' 
rat  la  nation  et  qu'il  se  montrât  sur  toutes  choses  au^^sssi 
impitoyable  que  l'avaient  été  certains  généraux.  Voilà  ^ 

qui  rendit  la  position  du  roi  si  fausse,  son  autorité  ^^ 

nulle,  son  influence  si  faible  et  son  administration  si  stériE  -^l^> 
qu'il  put  dire  lui-même  vers  la  fin  de  la  guerre  :  «  Je  n'  -^^  ^ 


(1)  Lêiire  du  15  janvier.  Napoléon  emploie  toujours  le  mot  hrigandt  pour  déiigMr  let 
triotes  révoltés  contre  la  France. 

(2)  10  Janvier  1809. 
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X  fait  aucun  bien  et  je  n'ai  pas  l'espoir  d'en  faire  jamais  (i)... 
X  II  est  impossible  d'être  roi  d'Espagne  et  commandant  en 
K  chef  de  l'armée  française. . .  On  doit  finir  par  n'être  ni  l'un 
c  ni  l'autre  (s)...  » 

Cependant,  au  milieu  de  ses  bonnes  intentions  et  de  ces 
iclairs  de  bon  sens  politique ,  le  roi  avait  des  moments  de 
aiblesse  et  d'irrésolution  qui  le  rendaient  impropre  au 
[gouvernement  d'une  nation  violemment  agitée.  Ce  n'était 
[las  l'homme  des  temps  difficiles  et  des  situations  désespé- 
rées. Il  ne  savait  ni  prendre  un  parti  extrême,  ni  se  faire 
obéir  promptement,  ni  communiquer  ses  sentiments  aux 
personnes  avec  lesquelles  il  se  trouvait  en  contact.  Napoléon, 
connaissant  ces  imperfections,  aurait  dû  s'attacher  à  les  mas- 
quer par  ses  conseils  d'abord,  ensuite  par  les  témoignages 
extérieurs  d'une  confiance  qui  eût  donné  au  trône  de  son  frère 
le  prestige  dont  il  avait  besoin  pour  frapper  l'imagination 
ardente  des  Espagnols.  Or,  loin  de  suivre  cett«  sage  ligne  de 
conduite,  l'empereur  s'attacha, dès  les  premiers  jours,  à  prou- 
ver que  Joseph  n'était  qu'une  ombre  de  roi,  et  qu'il  le  tenait 
dans  une  dépendance  plus  étroite  que  celle  où  végéta  Phi- 
lippe V  sous  le  protectorat  de  Louis  XIV. 

A  peine  entré  en  Espagne;  Joseph,  aux  prises  avec  Savary, 
dont  les  pouvoirs  épient  considérables,  dut  écrire  à  l'empe- 
reur :  ce  Est-ce  moi  ou  lui  qui  a  le  droit  de  commander  (s)  ?  » 

Mais  cette  humiliation  n'était  rien  auprès  de  celles  qu'il 
eut  à  dévorer  quand  Napoléon  vint  se  mettre  à  la  tête 
de  l'armée  d'Espagne.  De  prime  abord,  l'empereur  affecta 
de  laisser  le  roi  à  l'arrière-garde  (4),  injure  que  celui-ci  ne 


(  I)  23  mars  1612,  à  Napoléon, 
12)  Uiirt  do  4  juillet  1813,  au  général  Clarke. 
|S)  Uitre  du  ISjulliet  1808. 

\A)  M.  TMen  attribue  U  conduite  de  l^empereur,  dam  cette  circonstance,  à  des  raisons  de 
^^iile  politique  et  presque  de  bleoYcIllance.  «  Napoléon,  dlt-ll,  voulut  assumer  sur  lui 
^^touz  de  la  guerre,  et  laisser  à  son  frère  le  beau  r6ie  de  la  douceur.  •  Hais  quand  on  lit 

T.  U.  17 
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crut  pas  devoir  accepter  en  silence  :  «  Sire»  écrivit-il  (i),  je 
ce  me  suis  trouvé  bien  déplacé  à  Vittoria  et  ici  (à  Miranda) 
«  après  votre  départ  ;  un  sentiment  invincible,  plus  fort  que 
(c  toutes  les  considérations  humaines,  me  dit  que  je  ne  dois 
c(  pas  me  trouver  sur  les  derrières  de  Tarmée.  L'Espagne  et 
((  la  France,  et  moi-même,  tout  veut  que  je  sois  au  poste  de 
ce  rhonneur  ;  c'est  celui  du  danger  et  Técole  où  je  dois  me 
(c  trouver.  11  n'est  pas  de  danger  pour  moi  où  il  en  est  pour 
((  Votre  Majesté.  Sa  tète  est  plus  précieuse  que  toute  autre 
«  chose  et,  quand  elle  veut  l'exposer,  le  prince  son  frère, 
ce  qu'elle  fait  roi,  se  tiendrait  hors  de  péril!  Cet  bomme 
«  serait  déshonoré,  et  il  ne  serait  ni  votre  frère,  ni  Français, 
«  ni  Castillan  ! . .  •  J'ai  vu  sur  le  visage  de  mes  propres  mi- 
«  nistres,  ce  matin,  leur  étcmnement  de  me  voir  à  VittiMÎa 
c<  quand  Votre  Majesté  était  aux  avant-postes...  J'ai  toii- 
(K  jours  été  avec  les  corps  agissants  de  l'armée,  et  ee  n'est 
c(  pas  aujourd'hui  que  je  me  traînerai  misérablement,  comme 
(C  un  roi  fainéant  ou  un  administrateur,  à  trois  marches 
«  de  l'armée...  » 

Nonobstant  cette  énergique  protestation,  Napoléon  af- 
fecta, pendant  son  séjour  à  Madrid,  de  ne  mêler  le  nom  do 
roi  à  aucune  des  résolutions  qu'il  prit  dans  l'intérêt  de  sa 
conquête.  ^ 

Joseph ,  voyant  qu'on  lui  refusait  obstin^ent  l'occasion 
de  se  distinguer  par  la  guerre,  et  qu'on  poussait  l'oubli  des 
convenances  jusqu'à  écarter  toute  allusion  à  son  autorité 
politique  dans  des  mesures  qui  le  concernaient,  voulut  re- 
noncer à  une  couronne  qu'il  ne  pouvait  garder  qu'au  prix  de 
tant  d'humiliations  et  de  sacrifices  (2)  !  Mais,  soit  faiblesse. 


avec  attention  la  correspondance  des  deux  souverains ,  on  ne  peut  pas  admettre  celle 
explication.  (Voir  pour  de  plus  amples  détails,  les  Mémoires  de  Joseph,  t.  Y,  p.  S80  ei  aill.) 

(1)  Hlranda,  10  novembre  1808. 

(2)  Yotcl  la  lettre  quMi  écrivit  à  l'empereur,  le  8  décembre  1808  :  «  8lre,  M.  Vr<qiilie  ne 
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t  sonmission,  il  abandonna  presque  aussitôt  cette  résolu- 
) ,  que  son  bonheur  intime  et  sa  dignité  personnelle  lui 
lient  inspirée.  Toutefois ,  à  partir  de  ce  moment,  Fautorité 
raie  du  souverain  se  trouva  considérablement  affaiblie, 
i-seulement  aux  yeux  de  ses  sujets,  maié  encore  aux  yeux 
I  soldats  et  des  généraux  français. 
De  là  ces  germes  d'opposition  qui  bientôt  se  développèrent 
ift  Tannée,  et  produisirent  le  relâchement  de  la  discipline. 
L'empereur  lui-même  porta  un  rude  coup  à  «  cette  reine 
I  armées,  »  en  écrivant  directement  aux  généraux  Bel- 
hd,  Bessières  et  Monthion  qu'il  désapprouvait  les  opéra- 
DS  ordonnées  par  le  roi  après  l'affaire  de  Baylen  (i),  et 
permettant  à  son  major-général  Berthier  de  corres- 
ndre  directement  avec  les  chefs  des  corps  détachés,  qui 
posaient  sans  cesse  la  volonté  de  l'empereur  à  celle  du 
(nmandant  en  chef  de  l'armée  d'Espagne.  Au  reste,  ce 
re  ne  fut  jamais  pour  Joseph  qu'une  lettre  morte  :  c(  Le 
clergé  et  les  habitants  me  demandent  protection,  écri- 
-il  à  l'empereur  (pendant  que  celui-ci  était  encore  en 
pagne)  (2);  mais,  en  vérité,  ai-je  le  droit  de  disposer  d'un 
soldât?...  Je  vois  tous  tes  désordres  sans  en  pouvoir  répri- 
mer aucun...  Je  n'ai  pas  l'autorité  d'un  sous-lieutenant. 
Mérité'je  par  nihn  caractère  d'être  la  fable  de  l'armée, 
diras  un  pays  où  je  serai  le  roi  ?  » 
cr  Napoléon  se  plaisait  à  répéter  autour  de  lui,  dit  l'auteur 
s  Mémoires  de  Joseph  (3),  que  son  frère  n'était  pas  soldat. 


mmanlque  les  mesures  législatives  prises  par  Votre  Majesté.  La  honte  couvre  mon  front 

▼aot  met  preiendos  siijeta.  Je  supplie  Votre  lajesté  de  recevoir  ma  renonciation  à 

IIS  les  droits  qu^elie  m'avait  donnés  au  trôno  d'Espagne.  » 

.  Talr  I»  lettre  du  23  août  1806 ,  od  Joseph  se  plaint  de  ce  fait  â  Napoléon.  Voir  encore  la 

•e  da  22  septembre  de  la  même  année,  contenant  le  passage  suivant  :  «  CVst  toujours  la 

looté  de'Voire  Majesté  qu'on  oiipose  a  la  mienne.  Je  prie  Votre  Majesté  de  ne  donner 

•  ordres  qu*ft  mol,  et  Je  les  ferai  exécuter.  » 

I  Brlvlesca,  10  novembre  iftOK. 

)  T.  Vil  p.  7,  a  et  9.  L'oplaioa  de  cet  écrivain  est  formée  diaprés  celle  du  msrécbal  Jourdan , 

t  11  a  compulsé  les  Mimotret  inédits,  nous  faisons  cette  remarque  une  fols  pour  toutes. 
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et  qu'il  n'entendait  rien  à  la  guerre.  Â  son  entrée  en  Espa- 
gne, au  lieu  de  le  tenir  auprès  de  lui,  de  Tentourer  d'une 
grande  considération  aux  yeux  des  troupes  dont  il  était 
destiné  à  devenir  le  chef,  il  l'avait  relégué  à  la  suite  de 
l'armée. 

«  Les  fâcheuses  impressions  que  ces  discours  et  cette  con- 
duite produisirent  sur  l'esprit  des  généraux  et  des  officiers 
ne  pouvaient  plus  s'efifacer,  quand  même  le  roi  aurait  été  re- 
vêtu de  l'autorité  la  plus  absolue;  car,  chez  les  militaires, 
l'obéissance  et  le  dévouement  sont  proportionnés  au  degré 
de  confiance  qu'ils  accordent  à  leur  chef.  Quelle  énergie  le 
roi  pouvait-il  déployer  dans  son  commandement,  lorsqu'il 
savait  que  ses  subordonnés  se  croyaient  bien  supérieurs  à 
lui,  en  talents  et  en  expérience  militaires? 

(c  N'était-il  pas  évident  que,  quand  il  leur  prescrirait  des 
opérations  qu'ils  n'approuveraient  pas,  ils  les  exécuteraient 
mollement,  si  tant  est  qu'ils  consentissent  à  obéir?  Ne 
pourraient-ils  pas  dire  au  surplus  pour  se  justifier  auprès  de 
l'empereur  en  cas  de  revers  :  «  Je  désapprouvais  ce  projet; 
ce  j'ai  dû  obéir!  C'est  la  faute  du  roi  et  non  la  mienne?  » 

c(  Pour  prononcer  sur  ces  discussions,  ce  qui,  du  reste, 
n'aurait  remédié  à  rien,  l'empereur  aurait -il  mis  de  côté 
toute  prévention  contre  son  frère?  Cela  n'^était  pas  admissible, 
et  l'on  a  vu  qu'effectivement  cela  ne  fut  pas.  Joseph  restait 
donc  chargé  d'une  immense  responsabilité  envers  Napoléon, 
tandis  que  celle  des  maréchaux  envers  lui  était  complète- 
ment illusoire...  » 

Le  maréchal  Jourdan,  chef  d'état-major  de  Joseph,  placé 
auprès  de  ce  prince  pour  le  seconder,  l'aider  de  ses  conseils, 
était,  lui  aussi,  dans  une  fausse  position  ;  son  mérite  et  ses 
services  antérieurs  n'avaient  pu  le  sauver  d'une  disgrâce,  et 
l'empereur ,  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Thiers, 
«  avait  l'habitude  d'être  injuste  à  son  égard.  »    • 

Tout  ce  qu'il  faisait  était  critiqué  avec  amertume.  On 
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l'avait  même  placé  à  dessein  dans  un  état  d'infériorité  mo- 
rale vis-à-vis  des  autres  maréchaux ,  ses  collègues  (i).  Ces 
derniers,  en  effet,  avaient  tous  obtenu  le  titre  de  duc  avec  de 
riches  dotations  :  Jourdan  seul  était  resté  dans  une  position 
modeste.  Les  maréchaux  devaient  naturellement  attribuer  à 
leur  mérite  les  honneurs  et  les  bienfaits  dont  Tempereur  les 
comblait,  et  avoir  une  mince  opinion  du  collègue  qui  se  trou- 
vait, malgré  ses  anciens  services,  privé  de  ces  avantages. 
Ainsi  fut  détruite  à  l'avance  l'autorité  qu'aurait  dû  avoir  sur 
eux  Torgane  des  volontés  du  roi  ;  et  cependant,  c'était  sur 
Jourdan  que  Napoléon  faisait  peser  la  responsabilité  des 
opérations  quand  le  succès  ne  répondait  pas  à  ses  désirs. 

Aux  inconvénients  produits  par  ce  défaut  de  confiance  et 
d'harmonie  entre  le  roi,  son  major-général  et  les  maréchaux 
commandant  les  corps  d'armée ,  il  faut  ajouter  ceux  résul- 
tant de  l'impossibilité  où  se  trouvait  le  général  en  chef  de  ré- 
compenser les  militaires  qui  se  distinguaient. 

D'autre  part ,  les  officiers  et  les  soldats  envoyés  en  Espa- 
gne ne  tardaient  point  à  s'apercevoir  qu'on  les  négligeait 
complètement,  tandis  que  leurs  camarades  des  autres  ar- 
mées recevaient  des  décorations,  des  grades  et  des  récom- 
penses de  toute  espèce. 

Bientôt  le  dégoût  et  le  découragement  s'infiltrèrent  dans 
les  meilleurs  corps,  et  l'Espagne  devint  une  terre  proscrite, 
d'où  chacun  cherchait  à  s'éloigner  pour  aller  combattre  sous 
les  yeux  de  l'arbitre  suprême  des  fortunes  militaires  (2). 


(I)  In  1810,  il  fut  rayô  sans  molir  de  la  liste  des  maréchaux,  bien  qu'il  eût  le  droit  d'en 
faire  partie,  et  quMl  exerçât  un  commandement  difliclle.  Joseph  ne  put  rien  obtenir  pour 
cet  honnête  et  loyal  senrlteur,  qui  lui  rendait  les  plus  grands  services. 

(3)  L*armée  de  Suchet  seule  obtenait  des  récompenses,  parce  qu'ayant  affaire  uniquement 
avx  troupes  espagnoles,  elle  remportait  plus  de  succès  que  les  autres  armées.  Le  général 
Jomlnl  fait  observer,  avec  raison,  qu'une  guerre  où  les  moindres  dangers  que  les  soldats 
enssent  â  courir  furent  ceux  du  champ  de  bataille,  devait  répugner  à  des  hommes  que  l'em- 
pereur avait  habitués  à  vaincre  dans  les  riches  plaines  de  la  Lombardle  et  de  l'àllemagne. 

m  Mdats  et  ofliclert,  dit  H.  Thlers,  se  regardaient  en  ispagne  comme  sacriOés  d'avance  à 


> 
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Le  roi  ne  laissa  pas  de  signaler  tous  ces  faits  et  d'en  expr*m— 
mer  son  chagrin  dans  les  termes  les  plus  vifs,  quoique  to 
jours  respectueux.  Ainsi,  dans  le  courant  de  Tannée  1809  (i 
il  écrivit  à  l'empereur  : 

<€  Sire,  si  ma  vie  entière  ne  vous  donne  pas  en  moi  la  co. 
(c  fiance  la  plus  aveugle;  si  vous  jugez  avoir  besoin  de  m' 
a  tourer  de  petits  êtres  qui  me  feraient  rougir  de  moi-mêffie 
«  si  je  dois  être  insulté  jusque  dans  ma  capitale  ;  si  je  n'a^         . 
a  pas  le  droit  de  nommer  les  gouverneurs,  les  commandants^'^ 
«  qui  sont  toujours  sous  mes  yeux,  qui  me  font  rougir  aux  ^'^ 
a  yeux  des  Espagnols  et  m'ôtent  tous  moyens  de  faire  le  bien;    ^ 
«  si  vous  ne  voulez  pas  me  juger  sur  les  résultats,  et  si  vous 
«  voulez  permettre  qu'on  m'élève  un  procès  sur  chaque  objet  :      ^ 
a  dans  ce  cas.  Sire,  je  n'ai  pas  deux  partis  à  prendre... 

(€  Je  ne  suis  roi  (T Espagne  que  par  la  force  de  vos  armes  ;  ^ 
c€  je  pourrais  le  devenir  par  l'amour  des  Espagnols;  nuàs,  ^ 
c(  pour  cela^  il  faut  que  je  gouverne  à  ma  manière.  i> 

Or,  c'est  là  précisément  ce  que  Napoléon  ne  voulait  pas. 
11  n'admettait  qu'une  manière  de  gouverner  les  Espagnols  : 
c'était  de  les  mener  militairement,  de  pendre  les  insurgés, 
qu'il  appelait  la  canaille^  et  de  pressurer  les  autres,  les  Aim- 
nêtes  gensy  qui  tenaient  pour  le  roi.  Ce  fut  en  grande  partie 
la  divergence  d'opinion  des  deux  frères  sur  ce  point  qui 
amena  les  premiers  froissements  et  les  premières  quoielles.        ] 

Le  maréchal  Jourdan  explique  fort  bien  cette  paiticiila- 
rité  (î). 

(c  Comme  le  roi,  dit-il,  occupant  le  trône,  crut  reconnaître 
que  la  principale  cause  des  obstacles  qu'il  allait  avoir  à  sur- 
monter, résidait  dans  l'aversion  que  les  Espagnols  portaient 


a  une  mort  Inutile  et  tans  gloire.  La  certitude  ou  presque  certitude  de  a^  étr«  Junait  tous 
•  les  yeu&  de  napoléon  n*aJoulait  pas  peu  k  ce  sentiment  de  répulsion  et  de  détetpotr.  • 

(1)  19  féTTier  1809. 

(2)  Mémotnt  de  jQteph,  t.  V,  p.  258. 
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aiui  étrangers I  et  alors,  par-dessus  tout,  aux  Français,  il 
pensa  qu'H  devait  chercher,  autant  que  possible,  à  se  séparer 
de  ces  damiers,  afin  que  les  Espagnols  pussent,  à  leur  tour, 
le  séparer  d'eux  dans  leur  haine.  Ce  principe,  qu'il  chercha 
à  appliquer  dès  les  premiers  instants,  et  qui  était  diamétrale- 
ment opposé  aux  idées  de  Napoléon,  fut  une  des  principales 
causes  du  froid,  puis  de  Tespèce  de  mésintelligence  sourde 
qui  régna  entre  eux  pendant  trois  années  consécutives.  » 

Cette  mésintelligence,  toutefois,  eut  des  résultats  moins 
déplorables  que  celle  dont  les  généraux  donnèrent  le  fâcheux 
spectacle,  et  qui  provoqua,  peu  à  peu,  des  actes  d'indisci- 
pline de  la  pire  espèce.  II  convient,  pour  donner  une  juste 
idée  de  Tensemble  des  causes  qui  amenèrent  l'évacuation  de 
la  Péninsule,  de  faire  connaître  quelques-uns  de  ces  actes 
regrettables. 

En  1809,  l'armée  de  Soult  fut  profondément  divisée  par 

un  complot,  dont  le  but  était  de  renverser  le  maréchal  et  de 

inettre  Saint-Cyr  à  la  tête  de  l'armée  d'Espagne. 

Xa  même  année,  après  l'évacuation  de  la  Galice,  Ney, 

se  croyant  trahi  par  Soult,  écrivit  à  Joseph  :  «  Quelè  que  soient 

/m9  ordres  de  l'empereur,  je  suis  décidé  à  ne  plus  servir  avec 

^»    <luc  de  Dalmatie.  » 

querelle  violente  qui  éclata  dans  cette  circonstance  entre 
c3eux  maréchaux  sauva  les  corps  de  la  Romana  et  de  la 
a,  et  mit  les  Français  dans  l'obligation  d'abandonner 
lice. 

même  année,  les  opérations  de  la  Catalogne  furent  en- 
par  la  mésintelligence  de  Saint-Cyr  et  d'Âugereau, 
siège  de  Gironne  rendu  plus  difficile  par  l'hostilité  de 
t-Cyr  et  de  Verdier  (i). 
-  défaut  d'accord  entre  Soult  et  Jourdan,  Victor  et  Mor- 


o> 


MAS,  t.  Il, p.  406. 
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tier,  fut,  de  Taveu  d*un  aide  de  camp  de  Joseph  (i),  la  cause 
principale  de  Tinsuccès  de  la  campagne  de  Talavefa. 

M.  Thiers  n'hésite  pas  à  attribuer  à  la  même  cause  le  peu 
d'appui  que  prêta  Soult  au  maréchal  Victor  pendant  le  siège 
de  Cadix. 

On  a  vu  (chap.  IX)  que  la  jalousie  de  Dorsenne  et  de  Har- 
mont  provoqua  la  retraite  de  Tarmée  française  devant  Gai- 
naldo,  où  Wellington  se  trouva  pendant  quelques  heures 
dans  la  position  la  plus  critique  (s). 

En  1811,  les  alliés  prirent,  les  unes  après  les  autres»  les 
places  de  Ciudad  et  de  Badajoz ,  parce  que  les  oiaréchaax 
Soult  et  Marmont,  dominés  par  une  antipathie  mutoelle,  ne 
parvinrent  pas  à  se  mettre  d'accord  sur  un  système  d'opéra- 
tions combinées. 

Nous  avons  signalé  (chap.  YIII)le  peu  d'empressement  que 
mit  le  duc  de  Dalmatie  à  venir  au  secours  de  Masséna,à  San- 
tarem,  en  1810.  La  jalousie  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  résultat; 
car  Soult,  qui  avait  échoué  dans  la  deuxième  invasion  du  Por- 
tugal ,  était  froissé  de  ce  que,  pour  une  troisième  tentative, 
l'empereur  eût  donné  la  préférence  au  prince  d'Essling. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Masséna  (t.  VII,  p.  38):  «  Si  oda 
eût  dépendu  de  Joseph,  l'armée  de  Portugal  eût  certainement 
reçu  des  secours;  mais  tous  ses  ordres  étaient  regardés 
comme  non  avenus  par  les  moindres  personnages.  En  voici 
un  exemple  :  le  général  Ëblé  pria  le  général  Sénarmont, 
commandant  de  l'artillerie  des  armées  d'Espagne,  de  former 
un  parc  de  réserve  et  de  dépMs  pour  l'armée  de  Portugal. 
Celui-ci  fit  la  sourde  oreille,  et  Masséna  s'adressa  directanent 
au  roi,  qui  donna  les  ordres  les  plus  précis  à  Sénarmont  d'avoir 


(1)  Lefénéral  Detprex. 

Témoin  «te  cet  rlvalitéf»  le  roi  demandt  plus  d^ne  fols  qu'on  réduUU  le 
BUUrécliaax.  (Voir  entre  autres  les  Mémoire*  de  Joseph,  l.  Tl,  p.  274  et  275.) 

(2)  rtcMret  et  conquétêi,  t.  XXl,  p.  S2. 
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égard  à  la  demande  d'Ébié;  cependant,  malgré  son  injonction 
pressante,  Tarmée  de  Portugal  ne  reçut  pas  un  projectile,  pas 
un  seul  baril  de  poudre  de  Madrid.  » 

Vers  la  même  époque,  le  prince  d'Essling  envoya  un  de 
ses  aides  de  camp  à  Yalladolid  pour  inviter  Kellermann  à  diri- 
ger en  toute  hâte  sur  Salamanque,  par  les  voitures  du  pays, 
les  grains  et  les  fourrages  que  l'intendant  général  avait  re- 
quis dans  sa  province.  Cet  ordre  demeura  sans  effet;  les  den- 
rées s'entassèrent  à  Médina  del  Campo  et  finirent  par  se  gâter, 
faute  de  magasins.  Tout  en  protestant  de  ses  bonnes  inten- 
tions, Kellermann  avait  ordonné  au  commandant  de  Médina 
del  Campo  de  lui  renvoyer  les  voitures ,  à  mesure  qu'elles 
seraient  déchargées.  L'ordonnateur  Lambert  s'en  plaignit  à 
Masséna  :  «  Les  ordres  du  général  Kellermann ,  dit-il ,  para- 
fe lysent  les  transports  et  feront  tout  manquer.  Je  ne  crains 
«  pas  de  l'en  accuser  ;  il  détruit  toute  administration  par  sa 
a  résistance  inouïe  et  coupable.  Des  subsistances  existent; 
ce  elles  abondent  à  Médina  del  Campo,  et  on  veut  nous  affa- 
«  mer,  pardonnez-moi  le  mot  (i).  » 

Vers  la  fin  de  la  campagne,  les  discussions  irritantes  du 
prince  d'Essling  et  du  maréchal  Ney  provoquèrent  le  rem- 
placement de  ce  dernier,  et  ajoutèrent  une  nouvelle  difficulté 
aux  embarras  déjà  si  cruels  de  la  retraite. 

A  Fuentès  d'Onoro,  Loison,  Drouet  et  Régnier  se  rendirent 
coupables  d'actes  d'indiscipline  et  de  négligence  4out  aussi 
graves. 

Cette  même  année  encore,  Bessières  refusa  tout  secours 
à  Masséna  pour  délivrer  Âlméida,  seule  acquisition  de  la 
campagne,  ainsi  que  pour  écraser  l'armée  de  Wellington, 
affaiblie  en  ce  moment  par  le  départ  d'un  fort  détachement 
dirigé  sur  Badajoz.  Plusieurs  jours  avant  la  bataille  de  Fuen- 


(1)  Mémoires  de  MatiéMt  t.  Yil,  p.  121. 
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tes  d*Onoro,  le  prince  d'Essling  avait  adressé  au  duc  distrie 
les  lettres  les  plus  pressantes.  N'ayant  obtenu  aucun  résul- 
tat, il  lui  écrivit,  la  veille  de  son  départ  de  Salamanque  (le 
24  avril)  :  a  Je  n*ai  pas  ménagé  mes  instances  auprès  de 
«  vous.  Si  mes  efiforts  n'étaient  pas  heureux,  votre  dévoue- 
<c  ment  pour  le  service  de  l'empereur  vous  ferait  certaine- 
«  ment  regretter  de  ne  pas  les  avoir  secondés  avec  les 
c(  moyens  que  vous  m'aviez  fait  espérer  avant  que  j'en  eusse 
«  besoin. ..  ^ 

Et  comme  ces  remontrances  ne  produisirent  pas  plus  d'effet 
que  les  précédentes,  Masséna  écrivit  de  nouveau  à  Bessières  le 
29,  de  Ciudad-Rodrigo  :  «  Je  vous  ai  demandé  de  rartillerie 
«  et  des  bagages,  et  encore  plus  positivement  df^  cavalerie; 
«  vous  avez ,  sous  différents  prétextes,  éludé  «à  demande. 
€(  Toutes  les  troupes  en  Espagne  sont  cependant  de  la  même 
«  famille.  » 

A  la  siiite  de  toutes  ces  lettres,  et  bien  que  les  instructions 
de  Napoléon  enjoignissent  à  Bessières  d'envoyer  15,000  hom- 
mes à  l'armée  de  Portugal  en  cas  de  nécessité,  le  duc  d'Istrie 
se  décida  à  faire  partir  1 ,200  chevaux  et  une  batterie  de  la 
garde  impériale,  qui  ne  rejoignirent  le  gros  de  l'armée  que  le 
4  mai,  veille  de  la  bataille  de  Fuentès. 

Â  propos  du  désaccord  qui  régnait  avant  la  funeste  jour- 
née de  Salamanque  entre  les  commandants  des  trois  armées 
françaises,  nous  avons  fait  observer  que  chacun  de  ces  maré- 
chaux voulait  subordonner  les  mouvements  de  ses  collègues 
aux  siens;  il  résulta  de  ces  tiraillements  que  leurs  plans 
secrets  furent  entravés,  et  que  Wellington  les  surprit  an 
moment  où  ils  discutaient  encore. 

Une  circonstance  malheureuse  de  la  campagne  de  1812 
fut  l'obstination  du  duc  de  Dalmatie  à  retenir  la  division 
Drouet,  demandée  à  plusieurs  reprises  par  le  roi.  Si  cette 
division  était  arrivée  à  temps,  Joseph  eût  amené  24,000  hom- 
mes au  duc  de  Raguse  avant  la  bataille  de  Salamanque,  et 


/ 


—  267  — 


«probablement  cette  journée  n'aurait  pas  eu  lieu,  ou  se 
lit  terminée  d'une  autre  manière, 
lans  la  même  campagne,  Marmont  se  rendit  coupable  de 
lus  grave  insubordination,  en  attaquant  Wellington  avant 
^oir  reçu  les  secours  de  l'armée  du  Centre.  Les  suites  de  ce 
p  de  tète  ayant  rendu  l'évacuation  de  l'Andalousie  néces- 
"«9  Joseph  donna  des  ordres  dans  ce  sens  au  duc  de  Dal- 
âe,  qui  refusa  d'obéir,  et  cela,  avec  tant  de  persistance, 
il  fallut  le  menacer  de  donner  son  commandement  à  un 
re  général. 

!ln  octobre  1812,  Joseph,  malgré  ses  vives  répugnances 
ur  Soult,  pensa  donner  à  ce  maréchal  le  commandement 
teneur  de^troupes  disponibles  en  Espagne;  mais  il  fut 
igé  de  roRoncer  à  ce  plan  (qui  aurait  pu  rétablir  les 
Dces  de  la  lutte) ,  parce  que  Jourdan  et  Suchet  refusèrent 
i  et  l'autre  de  servir  sous  les  ordres  du  duc  de  Dalmatie. 
^n  peut  aflSrmer  que  la  déplorable  antipathie  de  Suchet 
r  le  duc  de  Dalmatie  fut  une  des  causes  de  l'invasion 
à  France  eà  1815.  Et,  en  effet,  si  le  duc  d'Albuféra  avait 
t  ses  forces  disponibles  à  celles  de  Soult,  il  est  probable 
Wellington  n'aurait  pas  franchi  les  Pyrénées.  L'histoire 
ochera  à  Suchet  d'avoir  même  refusé  de  tenter  une  di- 
îon  en  faveur  de  son  collègue,  quand  celui-ci  était  engagé 
^  une  lutte  inégale  pour  la  défense  du  territoire  français. 
&8  conséquences  fâcheuses  de  la  rivalité  des  maréchaux 
Manifestèrent  jusqu'au  dernier  jour  de  la  guerre.  Ainsi, 
^d  Soult  eut  remplacé  Joseph,  et  qu'il  s'agit  moins  de 
endre  l'Espagne  que  de  sauver  la  France,  les  partisans 
oi  cherchèrent  encore  à  entraver  par  de  viles  intrigues  les 
>   intelligentes  et  patriotiques  du  duc  de  Dalmatie. 

«  contre-coup  de  ces  discussions  irritantes  se  fit  sentir 
^  toute  l'armée.  Les  soldats  épousaient  les  querelles  de 
chefs,  et  la  discipline  s'en  ressentit.  On  a  vu  dans  quel 
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état  se  trouvait  l'armée  de  Souit,en  1809,  sur  le  Douro. Celle 
de  Joseph,  en  1812,  n'était  pas  dans  une  situation  meilleure, 
s'il  faut  en  juger  par  l'extrait  suivant  d'une  lettre  du  marédut 
Marmont  au  prince  de  Neufchâtel  :  c(  Jusqu'à  présent ,  le  roi 
«  n'a  rien  pu  contre  les  désordres  qui  ont  eu  lieu  à  Madrid  et 
«  contre  l'anarchie  qui  règne  dans  l'armée  du  Centre  (t).  > 

Après  Salamanque,  le  général  Clausel  fit  une  peinture 
moins  favorable  encore  de  l'armée  du  duc  de  Raguse  (s)  :  il 
la  représenta  comme  une  bande  de  pillards  et  d'assassins,  qui 
n'écoutaient  plus  la  voix  de  leurs  officiers. 

Lors  de  l'évacuation  de  la  Galice  par  Ney,  l'irritation  des 
troupes  de  ce  maréchal  devint  si  grande  contre  le  duc  de  Dal- 
matie  (qu'elles  accusaient  de  les  avoir  abandonnées),  qu'il  eût 
été  dangereux  de  mettre  les  deux  corps  d'armée  en  présence. 

Après  la  bataille  d'Âlbuéra ,  la  garnison  de  Yillalba  refasa 
de  protéger  la  retraite  du  duc  de  Dalmatie  en  défendant  le 
château  de  cette  ville;  et  à  Fuentès  d'Onoro,  la  vieille  garde 
resta  immobile  quand  Masséna  voulut  la  porter  en  avant. 

Tels  furent  les  effets  déplorables  de  l'inimitié  des  chefs  !  Na- 
poléon seul  aurait  eu  assez  d'influence  pour  imposera  ces  gêné-  ^ 
raux  sa  volonté  et  mettre  de  l'ensemble  dans  leurs  opérations. 
Il  fut  profondément  afiligé  de  cet  état  de  choses,  qu'il  attri- 
buait k  l'insuffisance  de  son  frère ,  insuffisance  réelle  sans 
doute,  mais  qui  lui  était  connue,  et  dont  il  aurait  dû  appré- 
cier les  effets  quand  il  l'investit  des  hautes  fonctions  de  chef 
politique  et  militaire  de  la  Péninsule.  Au  reste,  loin  de  porter 
remède  à  la  situation,  en  augmentant  le  prestige  du  roi  et  en 
défendant  sa  cause  avec  énergie ,  Napoléon,  quand  les  pre- 
mières velléités  de  résistance  de  Joseph  se  furent  manifes- 


(1)  Uiire  du  23  réfrier  :  «  On  coniomme,  dit-n,  23,000  rattont  par  Jour  à  HadrM.etli  ■'ya 
pai  3,000  hommes  :  c^ett  <pi*on  donne  et  laUse  prendre  à  tont  le  monde,  eicepté  i  cMn  fil 
•errent  •  (Folr  encore  ifAPiia,  t.  Tni,  p.  186.) 

(2)  Nom  aTont  rapporté  u  lettre»  p.  219,  note  1. 
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ées,  s'ingénia,  pour  ainsi  dire,  à  rendre  chaque  jour  Tauto- 
ité  de  son  frère  plus  incertaine  et  plus  contestable  (i). 

Rien  ne  pouvait  compromettre  davantage  cette  autorité 
[ue  le  système  des  gouvernements  militaires ,  une  des  plus 
oalheureuses  conceptions  de  l'empereur  (s).  Joseph  et  les 
ilspagnols  sincèrement  attachés  à  sa  cause  avaient  inutile- 
nent  essayé  de  faire  comprendre  à  Napoléon  les  dangers  de 
^  système  (s).  Il  tint  ferme,  et  le  décret  parut.  Sob  avis  était 
pi^il  fallait ,  pour  intimider  les  Espagnols ,  leur  inspirer  la 
crainte  de  perdre  quelques  provinces  (4).  Ce  fut  même  la 
principale  raison  qu'il  opposa  aux  instances  si  vives  et  si 
pressantes  du  roi.  Ici  encore  Tintelligence  politique  du  grand 
capitaine  parut  en  défaut.  Les  Espagnols  ne  se  soumirent 
point,  et  la  situation  du  roi  empira  tous  les  jours. 

Les  nouveaux  gouverneurs  étaient  de  véritables  vice-rois, 
istreints  seulement  à  se  concerter  avec  Tétat-major  de  Tar- 
née  d'Espagne  pour  les  opérations  militaires  (ce  qui,  de  la 
)art  des  gouverneurs  de  l'Âragon,  de  la  Navarre,  de  la  Cata- 
ogne  et  de  l'Andalousie  ne  fut  même  jamais  observé), 
c  Quant  à  l'administration  intérieure,  à  la  police,  aux  reve- 
c  nus,  à  la  justice,  à  la  nomination  des  employés  et  à  toute 
c  espèce  de  règlements,  ils  devaient  s'entendre  avec  l'em- 
c   pereur,  par  Tentremise  du  prince  de  Neufchâtel  (5).  » 

Napoléon  leur  donna  cette  grande  autorité  pour  plusieurs 


(1)  L'extrait  suivant  d'une  lettre  du  3  octobre  1811,  aciarke.  rail  voir  comment  Napoléon 
rsltalt  rautorlté  de  Joseph  :  «  Répondez  au  duc  de  Tarente  qu'il  ne  doit  corresi>ondre  en 

rien  avec  le  roi  d'Espagne,  ni  répondre  k  aucune  lettre  de  ses  ministres...  Vous  donnerez 
la  même  instruction  au  général  Decaeu » 

(2)  Ce  système  a  été  condamné  par  les  lieutenants  mènes  de  Tempereur.  Ainsi  nous  lisons 
ans  one  lettre  écrite  par  Marmont,  le  23  février  1812,  au  prince  de  If eurchâtel  :  ■  La  guerre 

d*lf|»agne  est  dlfllclle  dans  son  essence  ;  mai»  cette  dlfllculté  est  augmentée  de  beaucoup 

par  la  division  des  commandements.  • 

(S)  Joseph  envoya  à  Paris  deux  de  ses  ministres,  MM.  d'Asanza  et  d'Almenara  pour  tâcher 
e  teire  rapporter  le  décret  du  8  février  ;  mais  rempereur  accueillit  froidement  cette  dé- 
aarclic  et  ferma  Torellle  *  toutes  les  protesUtions  de  son  frère. 

(4)  H.  TMIBRS,t.  IV,  p.  84. 

(5)  Teste  même  du  décret. 
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raisons  :  il  pensait  qu^ayant  moins  de  ménagements  à  garder 
que  Joseph,  les  gouverneurs  généraux  pourraient  concourir 
plus  efficacement  aux  fins  de  la  guerre,  et  qu'ayant  intérêt  à 
augmenter  leur  influence  par  une  bonne  administration,  ik 
procureraient  à  Tarméeplus  d'argent  sans  froisser  autant  les 
populations.  Sous  ce  dernier  rapport,  le  système  donna  raison 
à  l'empereur  :  Tordre  et  la  paix  intérieurs  furent  rétablis 
dans  une  grande  partie  de  l'Espagne  ;  mais  les  ressources  gé- 
nérales n'augmentèrent  point  :  chaque  gouverneur  ne  voyait 
que  lui,  ne  songeait  qu'à  lui.  Au  milieu  de  ces  souverains 
improvisés,  le  roi  d'Espagne  et  des  Indes  ressemblait  à  m 
de  ces  princes  du  moyen  âge,  dépouillés  par  leurs  grands 
vassaux,  et  n'ayant  plus  même,  à  défaut  d'autorité  réelle,  le 
prestige  du  pouvoir  suprême. 

c(  Les  Espagnols,  dit  le  comte   Toréno  (i),  accueillirent 
fort  mal  ce  système ,  parce  qu'ils  savaient  que  la  résohition 
de  l'empereur  cachait  la  pensée  d'incorporer  à  l'empire  fran- 
çais les  provinces  de  la  rive  gauche  de  l'Èbre,  et  peut-être 
d'autres  provinces,  si  les  circonstances  le  permettaient  (s).  » 
Les  ministres  de  Joseph  envoyèrent  à  Paris»  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire,  M.  Azanza ,  qui ,  après  cinq 
mois  d'inutiles  démarches,  écrivit  au  roi  :  «  Le  duc  de  Gadore, 
(c  dans  une  conférence  que  nous  avons  eue  mercredi,  nous  a 
«  dit  expressément  que  l'empereur  exigeait  la  cession  des 
«  provinces  en  deçà  de  l'Èbre,  afin  d'indemniser  la  France 


(1)  T.  HT,  p.  244. 

(2)  DéJ*  le  19  février  1810  (voir  Bign on*  t.  IX,  p.  273),  le  duc  de  Cadore  «Tait  écrit  à  ■.  4» la 
Forçât,  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  en  lui  adressant  le  décret  qui  établlualt  dct^s- 
vernements  militaires  en  Espagne  :  «  L'Intention  de  Tempcrcur  est  de  réMoIr  à  la  Praaee  la 
«  rive  gauche  de  rftbre  et  peut-être  même  le  pays  Jusqu'au  IkNiro.  L^n  des  obi«tada 
«i  est  de  préparer  celte  réunion,  et  vous  devea,  sans  rien  dévoiler  des  desaeins  de  Vi 
«  reur,  régler  cependant  vos  démarches  sur  les  communications  que  je  vous  r«la.»(T«ir4cB> 
lement  la  note  secrète  que  donne  Bichon,  t.  IX,  p.  195.) 

Napoléon  aurait  accompli  sans  doute  le  démembrement  de  ITspagne,  al  termumtml  wnéÊé 
A»n%  son  esprit  (  quoique  par  le  traité  de  Bayonne  il  eût  garanti  Hntégrlté  de  ce  rojap—  ), 
si  les  événemcnti  du  Hord  n'avalent  appelé  son  attention  ailleurs. 
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:  de  ce  qu'elle  a  dépensé  et  dépensera  en  hommes  et  en 
:  argent  pour  la  conquête  de  l'Espagne  (i).  » 

Cette  même  pensée  se  retrouve  dans  les  lettres  secrètes 
[ue  Tempereur  adressa  à  Suchet,  à  Âugereau,  à  Reille  et  à 
rhouvenoty  après  la  création  des  quatre  gouvernements  sépa- 
és.  M.  Thiers  a  raison  de  dire  que  «  la  prétention  devouloir 
[ue  inSspagne  indemnisât  Tempereur  du  mal  qu'il  lui  faisait 
n  la  forçant  d'accepter  Joseph ,  était  utie  folie  (tambi- 
ton...  (s)  » 

Aux  gouvernements  séparés  de  la  Navarre,  de  la  Biscaye, 
le  FÂragon  et  de  la  Catalogne,  Napoléon  ajouta  bientôt  ceux 
le  la  Yieille-Castille,  sous  Dorsenne,  et  de  Yalladolid,  sous 
[eHermann.  Ainsi  toutes  les  autorités  militaires,  moins  les 
hefs  des  armées  du  Midi  et  de  Portugal ,  furent  dispensées 
l'entretenir  avec  Madrid  des  relations  d'obéissance  et  de 
omptabilité  ! 

Quand  le  roi  apprit  à  Séville  la  création  des  gouverne- 
ments séparés ,  il  fut  consterné.  Abandonnant  aussitôt  sa 
ouvelle  conquête ,  il  retourna  morne  et  silencieux  dans  sa 
apitale,  où  il  se  trouva  isolé,  sans  ressources  et  sans  pou- 
oir  (s).  Les  généraux  français,  à  partir  de  ce  moment, 
e  le  tinrent  même  plus  au  courant  de  rien  :  <c  Je  n'ai  aucune 
notion,  écrivit-il  à  Berthier,  sur  les  forces  ennemies  ni 
sur  les  forces  de  l'armée  française^  chaque  général  s'étant 
absolument  isolé  de  moi  depuis  institution  des  gouver- 
nements militaires  (4)...  Dorsenne  me  dit  qu'il  n'est  pas 


(1)  Lettre  du  34  septembre,  citée  par  le  comte  Toréno. 

(2)  HUlairê  du  Contuiat  et  de  l'Empire,  t.  III,  p.  380. 

(S)  «  Mon  pouToir  réel,  dit  le  roi,  ne  s^éteod  qu'4  Madrid,  et  ft  Madrid  même  Je  tula  Jour- 
— Iliîiminf  contrarié  par  des  gent  qui  tontricbét  que  leur  aystème  ne  aolt  plua  en  Togue. 
on  m^accnte  d*élre  trop  doux.  A  Tbeure  quMI  est.  Us  seraient  désbonorés  si  J'étais  plus  sé- 
vère et  que  Je  voulusse  les  livrer  aux  tribunaux.  »  [Lettre  du  19  février  1809,  à  Napoléon.) 
k.  celte  époque.  Joseph  n'avait  pour  toute  ressource  que  roctrol  de  Madrid,  qui  s'élevait  à 
I  million  par  mois,  et  pour  toute  armée  que  la  division  Dessoles  et  les  dépôts  établis  dans 
capitale,  en  tout  20  a  25,000  bommcs,  dont  12,000  en  état  d'agir. 
[4)  Lëitredu  17  avrU  1812. 


—  272  — 

« 

«  SOUS  mes  ordres  ;  Suchet  ne  m*a  pas  écrit  depuis  vingt 
c(  jours  et  ne  me  rend  compte  de  rien  ;  le  duc  de  Dalmatie 
«  n'a  jamais  correspondu  avec  moi  et  parait  ignorer  mon 
«  commandement  (i).  - 

«  Je  le  dis  avec  regret,  mais  je  le  dis  avee  vérité  :  les  af- 
((  faires  vont  mal»  et  très-mal  en  Espagne.  Il  y  a  autant  de 
«  despotes  qu^il  y  a  de  gouverneurs ,  de  généraux  et  mim 
ce  d'intendants  ;  chacun  fait  des  lois  à  sa  guise»  il  n  y  a  nulle 
(c  unité»  nul  ensemble.  Les  peuples  tiraillés  dans  tous  les 
«  sens»  fatigués»  dégoûtés»  reprendront  leur  dernier  cou- 
ce  rage»  celui  du  désespoir  (i).  » 

Les  mêmes  plaintes  se  font  jour  avec  plus  de  vivacité  en- 
core dans  les  lettres  intimes  du  roi  à  l'empereur  :  «  Votre 
ce  Majesté»  dit-il»  ne  peut  pas  vouloir  que  son  frère  soit  à 
ce  chaque  instant  humilié  par  des  ordres  que  lui  transmettrait 
(c  des  généraux  qui  lèvent  des  impôts»  font  des  proclama- 
ce  tions»  décrètent  des  lois  et  me  rendent  ridicule  aux  yeux  de 
ce  mes  nouveaux  sujets  (s)  »...  «  Le  maréchal  Ney  a  poussé 
ce  l'insulte  jusqu'à  faire  enlever  les  caisses  de  mon  receveur 
ce  dans  la  ville  même  d'Avila  (4).  » 

Ces  infractions  aux  convenances  et  aux  règles  de  la  hiéra^ 
chie  parurent  à  certains  généraux  fort  naturelles»  et  même 
nécessaires  ;  témoin  la  lettre  suivante»  adressée  par  Soult  au 
prince  de  Wagram  (5)  :  ce  J'ai  à  combattre  des  prétentions  et 
ce  des  intérêts  qui  sont  évidemment  en  opposition  avec  ceux 
ce  de  Tarmée»  et»  par  conséquent»  avec  ceux  de  l'empereur; 
ce  je  suis  forcé»  par  mes  propres  devoirs,  de  m*opposer  à  l'eié- 


(1)  Lettre  da  18  mai,  â  Berthier. 

11  faut  noter  que  Napoléon  avait,  depuis  le  mois  de  mars,  conféré  à  Joseph  le 
ment  de  toutes  les  armées  en  Espagne.  (Voir  sa  lettre  du  16  mars ,  à  BeriMer^é»»^^ 
moires  de  Joteph.) 

(3)  Ësettre  du  5  septembre  1811,  d  Berthier. 

(3)  Lettre  un  18  février  1810,  à  Napoléon. 

(4)  Uttre  du  30  avril  1810,  à  Napoléon. 

(5)  Sévilie,  4  aoifit  1810. 
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«  cution  de  divers  ordres  que  le  roi  donne,  et  de  faire  sou- 
«  vaoït  le  contraire » 

Non  content  de  méconnaître  ainsi  l'autorité  de  Joseph,  pe 
duc  de  Dalmatie  écrivit  de  Séville.  le  12  août  1812,  au  duc 
de  Feltre,  une  lettre  dans  laquelle  il  accusa  le  roi  de  trahir 
la  cause  de  Tempereur.  Presqu'au  même  instant,  le  duc  de 
Feltre  répondait  à  une  dénonciation  semblable  de  Joseph 
contre  le  chef  de  l'armée  du  Midi  :  «  Si  la  conduite  du  duc 
«  de  Dalmatie  est  équivoque  et  cauteleuse..^.,  il  viendra 
tf  un  moment  où  l'empereur  pourra  Ten  punir  (i).  » 

A  ces  désagréments  personnels  vinrent  se  joindre  bientôt 
des  embarras  d'une  nature  plus  grave.  Les  Espagnols  soumis 
à  Tautorité  du  roi,  et  surtout  ceux  qui  avaient  accepté  des 
fonctions  publiques,  furent  profondément  affectés  de  la  dé- 
termination de  l'empereur  à  l'égard  des  provinces  septen- 
trionales. Ils  ne  s'étaient  ralliés  à  la  nouvelle  dynastie  que 
parce  que  la  promesse  de  Napoléon  leur  avait  donné  la  con- 
viction que  le  seul  moyen  de  sauvegarder  l'indépendance  de 
la  nation  et  l'intégrité  du  royaume,  était  de  soutenir  Joseph. 
Or,  les  dispositions  du  décret  du  8  février  ayant  été  interpré- 
tées par  la  nation  comme  une  menace,  sinon  comme  un  pre- 
mier pas  dans  la  voie  du  morcellement  de  la  Péninsule ,  ils 
devaient  s'attendre  à  ce  qui  leurs  compatriotes,  ne  tenant 
aucun  compte  des  motifs  que  les  avaient  dirigés,  leur  repro- 
chassent d'avoir  concouru  à  l'asservissement  de  la  patrie. 

La  régence  de  Cadix,  en  effet,  présenta  aux  Espagnols 
l'institution  des  gouvernements  séparés  comme  un  commen- 
cement d'exécution  des  menaces  faites  par  l'empereur  aux 
députés  de  Madrid,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville; 
elle  engagea  en  conséquence  la  nation  à  redoubler  d'énergie 
pour  s'affranchir  de  la  domination  étrangère.  Les  Espa- 


(n  Le  10  novembre  18 f  2. 

T.  U.  18 
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gnols ,  fiers  et  braves ,  répondirent  à  cet  appel ,  et  bientôt 
les  guérillas  se  multiplièrent,  au  point  qu'il  fallût  eniployer 
une  armée  entière  à  les  combattre  pour  maintenir  les  com- 
munications avec  la  France. 

Le  cabinet  de  Londres,  de  son  côté,  fit  remarquer  aux  ca- 
binets européens  que  la  création  des  gouvernements  séparés 
était  une  preuve  manifeste  de  Tintention  de  l'empereur  de 
placer  sur  sa  tète  la  couronne  d'Espagne,  malgré  les  assu- 
rances contraires  données  par  lui  dans  diverses  occa- 
sions (i). 

Tous  ces  dangers  eussent  été  prévenus»  si»  plus  confiant 
dans  son  frère,  qui  s'était  formé  une  idée  juste  du  caractère 
espagnol  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  Napoléon 
eût  tenu  compte  des^  sages  conseils  du  roi  et  des  observations 
respectueuses  des  ministres  attachés  à  sa  cause.  Mais  la  des- 
tinée de  l'empereur  était  de  ne  prendre  à  l'égard  de  l'Espagne 
que  des  résolutions  et  des  mesures  funestes. 

Outre  les  embarras  politiques  et  militaires  dont  nous 
venons  de  parler,  le  roi  eut  à  subir,  par  suite  de  l'institu- 
tion des  gouvernements  militaires,  des  embarras  financiers 
considérables. 

Il  avait  à  pourvoir  aux  besoins  de  sa  cour,  aux  services 
généraux  et  à  l'entretien  de  l'armée  du  Centre,  avec  les  res- 
sources insufiisantes  de  la  Nouvelle-Castille  ;  bientôt  il  fut 
réduit  aux  seuls  revenus  de  l'octroi  de  Madrid.  Les  minimes 

f 

sommes  que  Napoléon  s'était  engagé  à  fournir  au  roi  d'Es- 
pagne («)  venaient  par  fractions,  et  très -irrégulièrement; 
quant  aux  impôts  levés  dans  les  provinces  éloignées,  les  gou- 
verneurs les  retenaient  dans  leurs  propres  caisses.  De  sorte 
que  Joseph  se  trouva ,  dans  bien  des  circonstances  »  livré 


(1)  Ducatte.  Mémoiret  de  Joseph,  t.  VII,  p.  148  ei  149. 

(2)  Vn  million  par  mois. 
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aux  dédaigneuses  obsessions  de  ses  créanciers.  Sa  corres- 
pondance fournit  à  cet  égard  une  foule  d'éclaircissements  : 
«  Je  n'ai  pas  un  sou  à  donner  à  personne,  écrivait-il  à  son 
ce  frère...  Je  suis  à  ma  quatrième  année  de  règne;  je  vois 
«  encore  ma  garde  avec  le  premier  frac  que  je  lui  ai  donné 
ce  il  y  a  quatre  ans...  (i).  d  Plus  tard,  écrivant  à  Berthier  : 
<c  II  faut  cependant  que  l'empereur  sache  qu'aujourd'hui 
«  même  (9  mars  1811),  j'ai  été  obligé  de  faire  vendre  les 
ce  vases  sacrés  de  ma  propre  chapelle  pour  payer  le  pain  des 
ce  troupes  qui  sont  à  Madrid.  Comment  ferons-nous  demain  ? 
ce  Je  n'en  sais  rien  à  l'heure  qu'il  est...  » 

ce  Les  troupes  à  mon  service  ne  sont  ni  payées,  ni  vêtues 
ce  depuis  huit  mois...  (s).  » 

<e  Si  cet  état  de  choses  dure,  avant  six  mois  nous  évacue- 
ee  rons  l'Espagne,  faute  de  vivres...  L'ennemi  n'épargne  pas 
a  l'argent.  Quant  à  moi,  pour  tout  dire  d'un  mot,  je  ne  sais 
ce  pas  comment  je  payerai  ma  table  dans  huit  jours...  » 

ce  L'opinion  cependant  venait  à  moi,  et  un  grand  change- 
ce  ment  allait  se  produire  ;  mais  l'opinion  cède  à  la  force  des 
a  choses.  Sans  argent,  sans  territoire,  sans  troupes,  sans 
ce  autorité ,  comment  l'opinion  peut-elle  longtemps  entourer 
ce  un  homme  (3)?  » 

ce  Je  suis  aujourd'hui  réduit  à  Madrid.  Je  ne  vois  que  des 
ex  malheureux  autour  de  moi  ;  les  principaux  de  mes  fone- 
«  tionnaires  sont  condamnés  à  n'avoir  pas  de  feu  chez  eux. 
a  J'ai  tout  donné,  tout  engagé.  Je  suis  moi-même  tout  près 
ce  de  la  misère  (4).  » 

ce  La  famine  est  dans  les  villes  ;  le  désespoir  est  dans  les 
ce  campagnes,  privées  de  tous  moyens  de  transport  et  des 


(1)  Lettre  du  19  février  1809,  à  Napoléon. 

(2)  Lettre  du  13  mars  1811,  <l  Berthier. 

(3)  Lettre  da  24  août  1811,  â  Berthier. 

(4)  Lettre  du  24  dôcembre  181 1 ,  <l  Napoléon. 
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(c  moyens  de  labourage.  L'armée  n'est-  pas  soldée  depi: 
«  plus  d'un  an  et  l'officier  est  malheureux  (i).  » 

Vers  la  fin  de  1811,  à  bout  de  ressources  et  d'expédien 
Joseph  fit  vendre  un  magasin  de  blé  que  Marmont  avait  forKxaré 
à  Tolède.  Le  duc  de  Raguse,  sans  se  préoccuper  du  scand^/^ 
qui  devait  en  résulter ,  prit  le  magasin  de  force  et  envoya 
les  acquéreurs  frustrés  faire  valoir  leurs  titres  auprès  de 
Joseph.  Voilà  où  en  étaient  réduits  l'autorité  et  le  prestige 
de  ce  pauvre  roi,  dans  un  pays  où  la  couronne  avait  si  long- 
temps ébloui  les  masses  par  un  pouvoir  et  un  faste  vraiment 
extraordinaires. 

La  prétention  de  Napoléon  de  diriger  la  guerre  d'Espagne 
sans  y  assister  fut  aussi,  dans  mainte  circonstance,  nuisible 
au  succès  des  opérations. 

Des  ordres  donnés  à  600  lieues  du  théâtre  de  la  guerre  et 
venant  six  semaines  après  la  situation  qui  les  avait  motivés, 
ne  pouvaient,  en  effet,  malgré  le  génie  de  l'empereur, 
valoir  les  résolutions  qu'aurait  prises  sur  les  lieux  un  gé- 
néral ,  même  ordinaire.  Tantôt  ces  ordres  étaient  intempes- 
tifs, tantôt  inexécutables  à  cause  de  certaines  circonstances 
dont  Napoléon  ne  pouvait  pas  se  rendre  compte  à  Paris 
ou  en  Allemagne  :  «  Le  plus  souvent  ses  instructions  étaient 
((  vagues,  parce  qu'il  n'osait  pas  être  absolu,  sachant  cpie 
a  peut-être  il  commanderait  des  désastres,  en  ordonnant  de 
«  loin  ce  qui,  sur  les  lieux,  serait  reconnu  impossible  (s).  » 

Une  des  causes  les  plus  directes  de  la  perte  de  la  bataille 
de  Talavera  fut  la  réunion  des  corps  de  Soult,  de  Mortier  et 
de  Ney,  ordonnée  par  Napoléon  pendant  qu'il  était  à  Schpen- 
brunn.  Cet  ordre,  en  effet,  arriva  à  Joseph  quand  déjà  Tinva- 


(1)  Lettre  du  17  avril  1812,  à  Herlhier. 

(2)  Taiiis,  t.  m,  p.  516. 
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sion  de  Soult  en  Portugal  avait  échoué,  et  que  la  Galice  était 
évacuée. 

Les  malheurs  de  Masséna,  dans  la  campagne  de  iSii, 
proviennent  en  grande  partie  du  vague  des  ordres  donnés  de 
Paris  aux  généraux  chargés  de  le  seconder.  Ainsi  l'empereur 
recommanda  à  Drouet  <c  de  secourir  le  prince  d'Essling,  mais 
sans  perdre  ses  communications;  »il  recommanda  au  maréchal 
Soult  de  venir  en  aide  à  Tarmée  de  Portugal ,  mais  sans  lui 
imposer  ce  devoir  sous  peine  de  désobéissance,  sans  Tauto- 
riser  surtout  aux  sacrifices  c(ui  auraient  rendu  ce  secours 
possible  y  efficace  :  «  Il  laissa  de  la  sorte  à  la  mauvaise  vo- 
lonté ou  à  la  timidité  le  moyen  d'éluder  des  ordres  trop  peu 
formels,  donnés  à  travers  le  vague  des  distances  et  du  temps 
écoulé;  car  ces  ordres,  quand  ils  arrivaient  à  cinq  cents 
lieues  et  à  deux  mois  de  leur  date,  portaient  le  plus  souvent 
avec  eux  la  dispense  de  leur  exécution  (i).  » 

Il  est  certain  que  les  ordres  donnés  par  Napoléon  (le  20  no- 
vembre 181  i)  àReille,  à  Marmont  et  à  Joseph  pour  diriger  des 
forces  considérables  sur  Valence,  hâtèrent  la  chute  de  Ciudad- 
Rodrigo  (s);  de  même,  nous  avons  établi  que  les  instructions 
des  18  et  21  février  1812,  données  par  l'empereur  à  Mar- 
mont, et  le  refus  d'admettre  le  plan  de  ce  maréchal,  qui  con- 
sistait à  réunir  sous  un  même  commandement  les  armées  du 
Nord,  du  Centre  et  de  Portugal,  contribuèrent  à  la  reddition 
de  Badajoz  (s)  ;  enfin,  il  est  prouvé  que  la  recommandation 
faite  par  l'empereur,  au  début  de  la  campagne  de  1812,  de 
conserver  l'Andalousie  eut  pour  résultat  d'isoler  Marmont  et 


(1)  TH1EM6,  t.  III,  p.  516. 

(2)  Voir  les  Mémoires  de  Joseph ,  t.  Vlll,  p.  151,  et  VBtstotre  du  Consulat  et  de  VBmpire , 
t.  IV,  p.  109  et  110. 

(3)  Voir  les  Mémoires  de  Joseph ,  t.  Vlll,  p.  1G3,  ctla  tettre  de  Marmont  au  roi,  5  avril 
1813. 

H.  Thiert,  t.  IV,  p.  124,  dit  qu'apfès  la  reddition  de  Badajoi,  Napoléon  s^en  prit  à  Marmont 
de  n'avoir  pas  sa  modiOer  des  ordres  donnés  à  trois  cents  lieues  da  théâtre  de  la  gnerre. 
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de  favoriser  la  marche  oifensive  de  Wellington  sur  Sri 
manque. 

Les  instructions  de  Napoléon  témoignent  que,  malgré  si 
génie,  il  n'appréciait  pas  bien  le  genre  de  guerre  qui  con^ 
nait  aux  diverses  provinces  de  TEspagne.  S^  ordres,  quoii 
toujours  admirables  au  point  de  vue  de  Fart  et  des  princi] 
généraux  de  la  guerre,  avaient  le  défaut  d'être  souvent  m 
cutables.  Cela  tint  à  ce  qu'il  mesura  les  difficultés  à  sa  pro] 
capacité,  et  regarda  plutôt  le  but  à  atteindre  que  les  ^ 
ments  dont  on  pouvait  disposer  (i). 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  1812  qu'il  s'abstint,  ne  pouv^  mil 
faire  autrement,  de  diriger  par  lui-même  les  opérations  de      h 
Péninsule.  Mais,  à  peine  revenu  de  sa  désastreuse  expéditi^30 
de  Russie,  il  envoya  de  nouveau  à  Glarke,  du  fond  de  FA^IM^- 
magne,  des  ordres  pour  le  roi  et  les  généraux  commande  xit 
les  provinces.  C'est  ainsi  qu'en  mars  1815,  le  duc  de  Feltire  ■ 
donna  directement  des  instructions  à  Reille  et  à  Clausel  po  w  i 
réprimer  l'insurrection  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre.  i 

Le  roi  ne  laissa  pas  de  se  plaindre  de  cette  manière  d'a^i  v» 
qui  amena  souvent  des  complications  fâcheuses.  Déjà,  ^^^ 
début  de  la  guerre,  il  avait  fait  des  représentations  à   c^ 
égard,  témoin  la  lettre  suivante,  du  19  avril  1809  :  «  Si    ^^^ 
«  ministre  de  la  guerre,  au  lieu  de  transmettre  des  ordres  <(.^ 
«  doivent  être  exécutés,  se  contentait  de  nous  faire  connaiC^  ^ 
ce  les  intentions  de  Votre  Majesté  en  masse,  et  nous  dono^^^ 
ce  des  instructions  et  des  directions  générales  qui  dussent  é^^ 
ce  modifiées  suivant  les  changements  survenus  dans  les  affaii^^ 
ce  de  l'Espagne,  depuis  que  ces  instructions  ont  été  tracées 


(1)  Pour  être  oooTalncu  que  l'empereur  donnait  quelquefois  des  ordres  à  contre-sel* 
faut  lire,  dans  Beiroas,  t.  l*f,  p.  628,  la  lettre  écrite  le  26  février  1812  par  le  duc  de  Bagis^' 
major  général  :  •  81  8a  Majesté  était  sur  les  lieux,  dit  Harmont,  elle  envisagerait  la  po** 
«  de  son  armée  du  Portugal  sous  un  tout  autre  point  de  vue.  »  Dans  cette  lettre  et   ^ 
celle  du  2  mars  1813,  le  duo  de  Maguse  prouve  que  Napoléon  lui  avait  ordonné  une  foo*^ 
choses  infgéeutabiêt. 
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^aris;  si  Votre  Majesté,  me  donnant  ses  conseils,  mêlais- 
;ait  la  faculté  de  les  suivre  ou  non,  selon  les  événements, 
ït  qu'elle  me  témoignât  la  confiance  dont  j'ai  besoin  pour 
Qoirmême  et  pour  les  autres;  alors  il  pourrait  y  avoir  une 
lirection  centrale  et  instantanée...;  alors  je  pourrais  avec 
»lu8  de  justice  être  responsable  des  mesures  que  j'aurais 

ordonnées » 

lais  à  toutes  ces  plaintes,  comme  à  toutes  les  demandes 
faisait  le  roi  pour  obtenir  soit  de  l'argent,  soit  une 
[>rité  plus  réelle  sur  les  commandants  militaires,  Na- 
k)n  répondait  invariablement  :  que  Joseph  ne  compre- 
t  pas  sa  position  ;  —  que  Dieu  ne  l'avait  pas  fait  général  ; 
il  était  doux  et  spirituel,  mais  indolent,  qu'il  lui  fallait 

plaisirs  et  pas  trop  de  travail  ;  —  que  les  hommes  devi- 
ent instinctivement  ses  dispositions,  et  que  s'il  lui  confiait 
lirection  des  armées,  personne  ne  se  croirait  commandé 

un  tel  chef;  que,  derrière  lui,  on  verrait  toujours  l'offi- 
*  chargé  de  le  conseiller,  et  que  personne  n'obéirait,  parce 
3n  se  rirait  du  roi  général,  et  qu'on  jalouserait  le  général 

exerçant  en  réalité  l'autorité  suprême  ;  —  qu'il  ne  pouvait 
ic  pas  lui  accorder  au  delà  du  commandement  de  l'armée 
Centre,  étendant  son  action  à  vingt  ou  trente  lieues  de 
Irid  ;  — que,  pour  de  l'argent,  il  n'en  avait  pas  ;  — que  ses 
es,  régnant  sur  les  pays  les  plus  riches  de  l'Europe , 
ent  sans  cesse  à  lui  en  demander  ; — que  l'Espagne  en  avait 
M  pour  en  fournir  à  tout  le  monde  ;  —  que  si  Joseph  savait 
linistrer,  il  trouverait  des  ressources  ;  qu*il  avait  bien  su 
procurer  de  l'argent  pour  en  donner  à  des  favoris ,  pour 
r  des  résidences  royales,  et  pour  payer  un  luxe  inutile 
s  l'état  de  ses  affaires  ; — que  si  l'Espagne  souffrait,  c'était 
malheur  auquel  il  n'y  avait  pas  de  remède;  que  les  soldats 
içais  souffraient  aussi,  et  que  la  guerre  était  la  guerre  ;  — 

si  les  Espagnols  étaient  las  de  souffrir,  ils  n'avaient  qu'à 
Dumettre  ;  —  que  ces  prétentions  de  Joseph  à  labonté,  à  l'art 
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de  séduire  les  peuples,  étaient  ridicules  ;  —  que  son  espoir.i 
faire  avec  des  millions  ce  qu'on  ne  faisait  pas  avec  des  millieic-^ 
d'hommes  ne  Tétait  pas  moins  ;  —  que  si  on  lui  envoyait 
l'argent  et  qu'on  lui  retirât  des  troupes,  cet  argent  serait  bient^^^t 
mangé,  et  lui,  Joseph,  avec  sa  cour,  reconduit  honteusemer 
à  Bayonne  par  quelques  bandes  armées  ;  —  qu'il  fallait  beai 
coup  de  soldats,  beaucoup  de  vigueur,  et  de  la  terreur  m^ 
pour  réduire  les  résistances  de  l'Espagne  ;  —  que  la 
amènerait  la  soumission,  et  que,  la  soumission  venue, 
bonne  administration,  qu'on  devait  à  tous  les  peuples,  s'ei 
suivrait;  —  que  l'Espagne  rattachée  par  ces  .moyens  à 
nouveau  roi,  le  temps  viendrait  alors  pour  Joseph  de  suû 
ses  vues  personnelles  (i). 

Il  y  avait  dans  tout  cela  quelques  vérités ,  beaucoup 
persifflage,  une  très -grande  exagération,  et  puis  la  pi 
fatale  de  toutes  les  erreurs  de  Napoléon,  qui  était  de  you1< 
soumettre  la  Péninsule  par  la  terreur,  et  de  faire  subsii 
l'armée  par  la  maraude,  dans  un  pays  qu'elle  avait 
mission  de  rattacher  à  la  France. 


Un  autre  fléau  des  armées  françaises  était  la  guerre 
partisans,  venant  en  aide  à  la  guerre  régulière.  À  peine  1' 
surrection  eut-elle  pris  un  caractère  général,  qu'il  se 
sur  tous  les  points  des  bandes  de  guérillas,  d'autant  pB^  ^^^ 
faciles  à  réunir  que  le  paysan  espagnol  est  toujours  anc^  ^' 
qu'il  ne  tient  guère  à  sa  misérable  cabane,  et  que  le  clim^  ^ 
doux  de  l'Espagne  permet  de  bivaquer,  pour  ainsi  dire,  toiJ^>-  ^ 
l'année. 

Ces  bandes  n'ayant  ni  magasins  à  garder,  ni  places  à 
vrir,  ni  dépôts  à  former,  pouvaient  se  masser  partout 
elles  voulaient,  et  tenter  les  coups  les  plus  audacieux. 


(1)  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire^  t.  IV,  p.  83. 
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lence  8ur  le  champ  de  bataille,  elles  pesaient  néanmoins 
dément  dans  la  balance  des  opérations  secondaires, 
r  mission  était  d'enlever  les  postes  isolés,  de  tomber  en 
Be  sur  les  détachements,  les  convois,  les  dépôts,  les  ma- 
ns,  etc.,  d'intercepter  les  courriers  et  les  secours,  de 
cr  et  de  piller  les  villages  que  l'ennemi  devait  traverser, 
ompre  les  gués,  les  ponts ,  d'obstruer  les  routes,  les  pas- 
tSy  les  défilés,  de  tendre  des  embuscades,  de  harceler  par 
ontinuelles  chicanes  les  troupes  en  marche,  de  faire,  en 
not,  le  plus  de  mal  possible  à  l'ennemi  sans  tenir  compte 
.cunedes  lois  que  l'honneur  et  l'humanité  imposent  aux 
Sraux  des  peuples  civilisés.  Les  plus  indignes  moyens 
3nt  mis  en  œuvre  par  ces  guérillas,  et  justifiés  par  le 
iment  public,  lorsqu'ils  avaient  pour  but  la  mort  ou  la 
Le  d'un  Français.  C'est  ainsi  qu'elles  égorgèrent  les  trai- 
Is,  même  quelquefois  les  blessés  et  les  malades  ;  qu'elles 
K)isonnërent  les  puits  et  les  sources  où  les  Français  ve- 
snt  se  désaltérer  ;  qu'elles  soumirent  aux  tortures  les  plus 
ûles  et  les  plus  révoltantes  les  malheureux  soldats  qui 
baient  entre  leurs  mains. 

in  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  pertes  que  la  vengeance 
s  meurtre  occasionnèrent  à  l'armée  impériale  ! 
les  fatigues,  les  maladies  et  les  longues  privations  n'ont 
fait  dans  cette  armée  moins  de  ravages.  Il  parait,  au  sur- 
3,  que,  de  tout  temps,  ces  deux  fléaux,  la  vengeance  et  la 
ère  furent  les  inévitables  compagnons  des  armées  belli- 
antes  en  Espagne  :  «  Dans  ce  pays,  disait  Henri  IV,  les 
ndes  armées  sont  toujours  affamées,  et  les  petites  toujours 
lues.  »  Jugement  profond,  qui  devait  recevoir,  deux  siècles 
s  tard  une  éclatante  confirmation,  aux  dépens  de  la  gloire 
le  la  prospérité  de  la  France  ! 

^saillis  de  tous  côtés  par  les  bandes  espagnoles,  les  Fran- 
)  établissaient,  de  distance  en  distance,  des  postes  retran- 
s  dans  de  vieux  forts,  dans  des  couvents  ou  des  châteaux.  Ils 
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assuraient  ainsi  leurs  routes  militaires,  leurs  dépots  de  vivres 
et  de  munitions.  Mais  que  d'hommes  il  fallut  employer  pour 
obtenir  ce  résultat  !  La  moitié  de  l'armée  se  trouvait  quelque- 
fois occupée  à  garder  l'autre  moitié,  et  de  celle-ci,  les  àeai 
tiers  étaient  souvent  en  maraude  pour  subvenir  aux  besoins 
de  tous. 

Le  plus  grand  mal  cependant  que  les  guérillas  firent  i 
l'armée  de  Joseph ,  >fut  d'interrompre  les  communicatioiis 
entre  les  différents  corps.  Les  généraux  coaimandant  ces 
corps  étaient  presque  toujours  dans  l'impossibilité  de  cor- 
respondre entre  eux  et  d'obtenir  des  renseignements  exacts 
sur  la  position  de  l'ennemi.  Us  ne  savaient  pas  quelqurfois  œ 
qui  se  passait  à  deux  lieues  de  leur  quartier  général.  M.  Jo- 
mini  cite  un  cas  où  il  aurait  fallu  4,000  hommes  à  Josqpli 
pour  faire  tenir  une  dépèche  au  maréchal  Ney,  qui  cependant 
opérait  de  concert  avec  lui. 

Le  roi  éprouva  plus  d'une  fois  le  même  embarras.  Ainsi, 
peu  avant  la  bataille  de  Vittoria ,  il  fut  obligé  de  distraire 
1  ,S00  hommes  de  son  armée  pour  envoyer  un  ordre  à  Gao- 
sel  (i). 

Dans  une  de  ses  lettres  (s) ,  il  affirme  que  Bessières ,  en 
1808,  a  se  trouva  en  présence  d'une  armée  de40 ,000 hommes 
<c  sans  s'en  douter,  et  que  le  général  Merlin,  envoyé  auprès 
«  de  lui,  ne  put  trouver  un  guide,  quoiqu'il  offrit  de  l'or  i 
<x  pleines  mains...  » 

Des  documents  officiels  constatent  (s),  que  le  roi  ne  fut 
informé  du  passage  du  Douro  et  de  la  retraite  de  Soult  que 
par  la  voie  de  Paris. 

Le  général  Thiébault,  chef  d'état-major  du  duc  d*Abran- 


(1)  Mémoirti  de  Joteph,  t,  IX,  p.  153. 
(1)  Voir  le  L  VI  des  Mémoires  de  Joteph. 

(8)  Datée  de  Bargot,  18  Juillet  1806.  8berer(t.  Il ,  p.  125)  cite  on  ordre  steeral  fnqirta  le- 
qiuel  II  Mlalt  an  motni  250  hommes  pour  escorter  un  courrier. 
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tes,  cite  un  fait  semblable  (i).  c<  Nous  étions  depuis  un 
«   mois,  dit-il,  sans  nouvelles  de  Loison  et  d*Almeida...l 
<x   Vingt-cinq  copies  du  même  ordre  avaient  été  expédiées,! 
«c   par  tous  les  moyens  possibles,  à  lui  et  au  général  Chariot, 
a  et  tout  annonçait  qu'aucune  n'était  parvenue.  » 

La  surprise  de  Masséna  en  voyant  les  lignes  de  Torrès- 
Vedras,  est  plus  remarquable  encore.  Ce  maréchal  avait  le 
plos  grand  intérêt  à  savoir  quels  obstacles  il  allait  rencontrer 
dans  sa  marche  sur  Lisbonne.  Or,  ce  fut  seulement  à  Leiria 
qu'il  apprit  l'existence  de  ces  fameuses  lignes ,  auxquelles 
Wellington  travaillait  depuis  dix  mois  avec  une  masse  de 
troupes  et  de  paysans.  v 

Toat  aussi  extraordinaire  fut  la  marche  du  corps  de  la 
Romana,  qui  se  glissa  le  long  des  colonnes  de  Ney  sans  être 
aperçu,  et  vint  s'établir  dans  les  positions  que  le  maréchal 
avait  évacuées  pour  aller  à  sa  recherche. 

En  1812,  Marmont  apprit  seulement  le  15,  à  Valladolid, 
la  nouvelle  du  siège  de  Ciudad-Rodrigo,  commencé  le  8,  et 
seulement  le  26  la  nouvelle  de  la  capitulation  signée  le  19. 

Le  1^  octobre  de  la  même  année,  Joseph  expédia  une  lettre 
au  général  Souham  :  six  duplicata  la  suivirent  jour  par  jour; 
ce  fut  le  dernier,  porté  par  le  colonel  Lucotte,  qui  arriva  le 
premier,  tandis  qu'une  lettre  écrite  le  17,  par  Hill  à  Wel- 
lington, arriva  le  18,  au  moment  où  Souham  recevait  la  mis- 
sive de  Joseph  (s). 

Le  général  Mathieu  Dumas  cite  le  fait  suivant,  qui  offre 
une  nouvelle  preuve  de  l'impossibilité  où  se  trouvaient 
quelquefois  les  maréchaux  français  de  se  transmettre,  même 
à  des  distances  trës-rapprochées ,  les  informations  les  plus 
essentielles  :  «  Après  Salamanque,  on  vit  l'arriëre-garde  du 


(1)  Hêiatian  dêi'êgpédUlondê  Portugal,  p.  144. 

(2)  Toir  11 API81,  t.  IX,  p.  867. 
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c(  général  Clausel  passer  à  quelques  milles  de  Tannée  du 
«  roi ,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  eussent  connaissance  de 
c€  leur  proximité  ;  et  cette  ignorance  de  leur  position  réci- 
te proque  entraîna  bientôt  l'entière  séparation  des  deux  corps 
c(  et  la  perte  de  Madrid.  » 

Au  printemps  de  1815,  les  communications  de  Joseph 
avec  la  France  furent  si  complètement  interrompues,  que 
les  dépèches  expédiées  de  Paris  le  4  janvier  ne  parvinrent 
au  roi  que  le  18  mars,  par  l'entremise  de  Suchet  (i) ,  et  que 
le  duc  de  Feltre  informa  Joseph  que  la  dernière  lettre  de 
Madrid,  reçue  le  18  mars,  était  datée  du  1*'  février. 

Il  est  également  constaté,  par  les  dépèches  de  Napoléon, 
par  le  témoignage  des  généraux  français  et  par  la  correspon- 
dance de  Wellington,  que  les  renseignements  les  plus  exacte 
et  les  plus  détaillés  sur  la  force  et  la  position  des  troupes 
alliées  étaient  fournis  au  quartier  général  par  les  journaux 
de  la  Grande-Bretagne  (s). 

Cette  circonstance  fait  assurément  honneur  au  patriotisme 
des  Espagnols ,  qui  ont  constamment  refusé  de  servir  de 
guides  ou  d'espions,  malgré  les  offres  les  plus  séduisantes. 

(c  Ce  pays  et  ce  peuple,  écrivit  Joseph  en  1808  (s),  ne  res- 
c  semblent  à  aucun  autre  ;  on  ne  trouve  pas  un  espion  ni  un 
c(  courrier...  »  et  dans  une  autre  circonstance  :  a  ...  Deux 
c(  mille  domestiques  m'ont  quitté  à  la  fois,  malgré  les  forts 
«  appointements  que  j'avais  donnés  :  nous  ne  trouvons  pas 
«  un  guide,  pas  un  espion.  Tout  ce  qui  écrit  ou  parle  difié- 
o  remment,  ment  ou  n'a  pas  d'yeux  (4)...  » 

Cette  situation  exerça  sur  les  mouvements  de  Farmée  fran- 


co Voir  ]f  APili,  t.  X ,  p.  118. 

(3)  Voir  aux  annexes  une  aérle  de  lettres  qui  établissent  clairement  ce  faii. 

(3)  Lettre  du  29  Juillet,  d  Pempereur. 

(4)  Lettre  du  5  août  1806,  à  Napoléon^  flous  devons  faire  observer  toutefola  que  dans  le 
courant  de  la  guerre  dlspagne.  Il  se  présenta  des  circonstances  oà  le  palrlatlie  ém  Ispa- 
gnols  se  montra  beaucoup  plus  accommodant  c^est  ce  qu*on  verra  plus  lolo. 
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çaise  une  influence  des  plus  fâcheuses;  car  à  la  guerre,  le 
général  le  mieux  informé  est  presque  toujours  le  plus  fort. 
Combien  de  victoires  ont  été  la  conséquence  d'un  renseigne- 
ment venu  à  propos  y  et  combien  de  désastres  le  produit 
d*une  information  tardive  ou  incomplète!  On  doit  tenir 
compte  aux  Français  de  ces  circonstances,  ainsi  que  de  Teffet 
moral  qu'elles  produisirent  sur  leurs  troupes.  La  guerre 
d*Espagne  est  la  plus  pénible  que  les  généraux  et  les  soldats  ^ 
français  aient  eue  à  soutenir.  Des  misères  continuelles,  des 
dangers  sans  cesse  renaissants,  et  dont  les  moindres  étaient 
ceux  du  champ  de  bataille,  le  spectacle  du  meurtre  et  du  pil- 
lage toujours  devant  les  yeux,  la  haine  féroce  et  l'esprit  de 
vengeance  des  Espagnols  étaient  aux  soldats  toute  sécurité 
avant  comme  après  la  lutte;  et  d'autre  part,  point  de  victoires 
décisives,  point  de  satisfactions,  point  de  récompenses  même 
accordées  à  la  bravoure  :  voilà  ce  qui  distingua  cette  guerre 
et  la  rendit  si  fatale  !  Napoléon,  du  reste,  était  prévenu  contre 
Tarmée  de  la  Péninsule ,  qui  ne  put  lui  rendre  un  seul  des 
avantages  par  lui  rêvés,  et  ne  cessait  de  mêler  ses  plaintes 
importunes  aux  chants  de  victoire  que  provoquait  sa  marche 
triomphale  au  cœur  de  l'Allemagne. 

«  La  gloire,  dit  le  général  Jomini,  et  les  récompenses 
a  étaient  réservées  pour  les  autres  guerres;  de  là,  un  certain 
a  découragement  et  une  certaine  défaveur  jetés  sur  l'armée 
a  d'Espagne,  qui  cependant  surpassait  toutes  les  autres  en 
a  courage  et  en  résignation.  » 


L'armée  anglaise  se  trouvait  dans  une  situation  toute  dif- 
férente. 

D*abord  elle  combattait  pour  une  bonne  cause,  et  cet  avan- 
tage, quoi  qu'en  disent  certains  militaires,  a  une  très-grande 
importance  :  toute  entreprise  déloyale,  injuste,  est  un  far- 
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deau  qui  agit  défavorablement  sur  le  moral  du  soldat  et 
rensemble  des  opérations.  L'armée  française  ne  tarda  point  à 
reconnaître  cette  vérité. 

Il  faut  remarquer  ensuite  que  toutes  les  nations  contineii- 
taies  avaient  été  blessées  par  Tépée  de  Napoléon ,  et  qu'au- 
cune, sauf  la  Prusse,  n'était  écrasée.  Un  sentiment  commira 
d'humiliation,  l'espoir  d'une  vengeance  éclatante,  ainsi  que 
les  prompts  et  abondants  subsides  de  l'Angleterre  uniren 
ces  nations  par  des  liens  plus  forts  que  les  traités. 

La  France  ne  pouvait  compter  que  sur  leurs  crain 
tandis  que  l'Angleterre  avait  mis  de  son  côté  leurs  intérêts 
leur  amour-propre. 

L'Allemagne,  frémissante  sous  le  joug,  préparait 
l'ombre  les  éléments  d'une  prochaine  résurrection.  Les 
Ëtats  ne  se  montraient  pas  moins  ardents  à  secouer 
chaînes.  D'autre  part,  le  blocus  continental  avait  indispo 
contre  l'empire  les  négociants,  les  manufacturiers  et  1 
populations  maritimes  d'une  grande  partie  de  l'Europe  (f). 
Enfin,  la  haine  pour  les  principes  français  était  à  cuite 
époque  dans  toute  sa  force.  Les  classes  privilégiées  détes- 
taient Napoléon,  parce  que  son  génie  avait  donné  delà 
stabilité  aux  institutions  nées  de  la  révolution,  et  aussi  parée 
que  ses  victoires  avaient  déjoué  leurs  calculs  et  forteoMSt 
ébranlé  ce  qui  leur  restait  encore  de  pouvoir  et  d'influence. 

Toutes  ces  circonstances  vinrent  en  aide  à  l'armée  aa^aise, 
qui  eut  en  outre  l'avantage  d'être  commandée  par  un  général 
inspirant  à  ses  subordonnés  une  confiance  absolue,  joignant 
à  des  talents  militaires  hors  ligne  les  qualités  non  moins 
précieuses  de  l'administrateur,  du  financier  et  de  Thomme 
d'Ëtat.  Cette  armée  recevait  du  pays  où  elle  faisait  la  guerre 


(  1)  Xn  Ispagne,  le  blocut  conilneBUl  menaçail,  (mtre  le  comnicrce  déjA    ._ 

Ylllet  maritimes,  le  commerce  de  la  contrebande,  fort  Important  dans  ce  pays,  et  leteii  de 
100,000  individus  employés  dans  raccise  et  k^s  douanes. 
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àessecovm  en  hommes,  en  vivres,  en  numéraire;  et  alors  même 
911e  ces  ressources  lui  faisaient  momentanément  défaut,  elle 
pouvait  toujours  compter  sur  une  neutralité  bienveillante. 
Cet  ayantage  permettait  au  général  en  chef  d'avoir  toujours 
ses  troupes  sous  la  main,  de  ne  laisser  que  de  faibles  déta- 
chements dans  les  places  les  plus  importantes,  et  de  combi- 
ner ses  opérations  sans  tenir  compte  de  Tétat  des  récoltes. 
Cependant  Tobligation  de  nourrir  et  de  payer  les  soldats 
sans  recourir  à  la  maraude  ni  aux  réquisitions  (1) ,  lui  créa 
MQvent  des  difficultés  comparables  à  celles  dont  se  piai- 
llaient les  généraux  français.  Quand  l'argent  n'arrivait  pas, 
^dnd  les  valeurs  anglaises  étaient  subitement  dépréciées, 
ou  <|ue  les  transports  de  grains  ne  se  faisaient  pas  régulière- 
™^i^t,  soit  par  la  faute  des  autorités  locales,  soit  par  celle  de 
'ftXKiirauté  anglaise ,  Wellington  était  forcé  de  recourir  aux 
^^pédîents  les  plus  variés  pour  nourrir  et  payer  ses  troupes. 
^^  Ces  circonstances  ne  se  présentèrent  que  trop  souvent  dans 
■^  <H>iirant  de  la  guerre  d'Espagne  (s).  Les  faits  suivants  en 
^o^QeyQQt  la  preuve. 

1809,  il  y  eut  un  moment  où  l'armée  anglaise,  par 

de  l'épuisement  du  Portugal,  n'eut  d'autre  ressource, 

P^^i*  nourrir  les  hommes  et  les  chevaux,  que  de  faire  venir 

^I^'^lques  bêtes  à  cornes  et  un  peu  de  paille  des  provinces  du 
nord. 

Al  la  fin  de  cette  campagne,  la  nation  presque  toute  entière 
^^ifc  nourrie  par  le  secrétariat  anglais.  La  Grande-Bretagne 
Bt  ^og  sacrifices  énormes  pour  subvenir  à  ces  besoins ,  et , 


|WH^  ^K^lanu  prélend  que  Wellington  «  frappa  Madrid  d*une  forte  contribnllon ,  ot  que 
^^'^^^''^Bisae  Ai  bientôt  place  à  d'autres  sentiments.  »  Hais  le  colonel  Gurwoodt  éditeur 
^  ^^^^9'tM  de  Wellington,  combat  cette  assertion;  Il  prétend  que  «  Jamais  le  général 
^^.  ^^^^  Ka*a  leté  ou  permis  qu^on  levât  de  contributions  à  Madrid,  non  plus  que  dans  aucune 
**    ■^*^i'll«  de  la  Péninsule.  » 


(») 


ne  éoK  pas  perdre  de  vae  que  l^ntretlen  d\ine  armée  anglaise  est  bien  plut  0116- 
•  celui  de  toute  autre  armée.  Ainsi  la  petite  armée  de  Wellington  coûtait)  en  1809. 
■irises sterling  par  mois.  (ALisoiit  t.  vil,  p.  S80.) 
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quand  elle  fut  à  bout  de  ressources ,  Wellington  se  procura 
l'argent  nécessaire  en  organisant  un  commerce  de  grains  an 
rÂmérique ,  et  en  prenant ,  de  commun  accord  avec  Charii 
Stuarty  toutes  sortes  de  mesures,  marquées  au  coin  de  la  pli 
rare  prévoyance. 

Dans  la  campagne  de  Talavera,  les  Espagnols,  mal; 
les  abondantes  ressources  dont  ils  disposaient ,  et  les  enj 
gements  formels  qu'ils  avaient  contractés ,  laissèrent  l\ 
alliée  dans  le  plus  grand  dénûment. 

Le  même  effet  se  reproduisit  toutes  les  fois  que  l'ari 
anglaise  opéra  de  concert  avec  l'armée  espagnole.  Qus 
celle-ci  était  bien  pourvue ,  elle  ne  montrait  aucune  génér 
site;  mais  quand  elle  manquait  de  tout  (ce  qui  était  le 
ordinaire) ,  elle  devait  être  entretenue  aux  dépens  des  mag- 
sins  anglais. 

Dans  la  poursuite  de  Masséua ,  en  iSiO,  les  troupes  natii 
nales  seraient  mortes  de  faim  sans  les  secours  de  l'ÂDgl 
terre.  Elles  auraient  essuyé  le  même  malheur  à  Yi 
de  la  bataille  d'Âlbuéra,  si  le  maréchal  Beresford  n'avait  eoi 
senti  à  leur  faire  quelques  avances. 

Le  22  janvier  1810,  Wellington  écrivait  à  l'amiral  B^ek] 
c(  Je  suis  entièrement  livré  à  mes  propres  ressources,  et 
«  me  trouve  dans  la  nécessité  de  pourvoir,  avec  le  pm  que, 
ce  puis  me  procurer ,  aux  besoins  des  alliés  autant  qu'à 
«  de  l'armée  anglaise.  Si  je  succombe,  Dieu,  j'espère,  ai 
«  pitié  de  moi ,  car  nul  ne  me  soutiendra.  » 

Dans  la  campagne  de  1815,  le  duc  fut  obligé  de  distribo^^^ 
aux  troupes  espagnoles,  non-seulement  des  vivres, 
encore  des  objets  d'habillement,  des  souliers  et  du  matérii 

La  correspondance  de  Wellington  atteste  que,  dans  toul 
ses  campagnes,  il  éprouva  de  grands  embarras  financiers;  o 
quand  le  numéraire  faisait  défaut,  tout  était  en  souflfrance,  1* 
transports,  le  service  des  hôpitaux,  et  même  la  correspondaiM 
«  Quoique  les  Espagnols  fussent  favorablement  disposés. 
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oe   livraient  jamais  sur  de  simples  promesses  de  payement  les 
ressources  qu*ils  tenaient  soigneusement  cachées  pour  eux- 

X^endant  le  séjour  de  Wellington  à  Madrid,  ses  troupes 
mo^araient  de  faim  à  Salamanque.  Les  officiers  subalternes 
fuK*^i^t  obligés  de  vendre  leurs  chevaux  pour  se  procurer  des 
yr%rr'^s  ;  quelques-uns  même  succombèrent  par  suite  de  pri- 
vaC^mons  (2). 

f^arfois  il  y  eut  une  telle  pénurie  d'argent ,  que  la  guerre, 
bi^n  que  favorisée  par  la  fortune ,  fut  sur  le  point  de  finir. 
G'^^£(t^  dans  ces  moments  surtout  que  la  constance  et  le  génie 
dim    général  anglais  se  montrèrent  avec  le  plus  éclat. 

1812,  le  ministère,  à  bout  de  ressources ,  proposa  au 

de  recourir  à  un  mode  de  subsistance  offrant  quelque 

ogie  avec  le  système  de  réquisition  adopté  par  Farmée  fran- 

Mais  Wellington  préféra  subir  toutes  les  angoisses  de 

sa  position  incertaine,  plutôt  que  de  froisser  les  alliés  de  l'Ân- 

gletorre,  plutôt  que  d'affaiblir  les  liens  de  la  discipline  par  une 

réforrne  dangereuse.  Pour  nourrir  la  guerre  par  la  guerre ,  il 

faut  a^oir  beaucoup  de  troupes,  car  les  colonnes  mobiles  dis- 

^'^«ïit  une  grande  partie  de  l'armée  de  l'objet  principal  des 

^péi-si tiens  ;  il  faut  un  mode  de  recrutement  facile,  car  les 

lutter   journalières  provoquées  par  la  maraude  donnent  lieu  à 

des  i>^rtes  considérables  (3);  il  faut  surtout  des  soldats  parfaite- 

'^®^"^*-    disciplinés,  car  rien  n'altère  plus  promptement  que  la 

'^P*^*^^  les  habitudes  d'ordre  et  de  respect  qui  servent  de  base 

^  '*    ^^ibordination.  Or,  l'armée  anglaise  ne  possédait  aucun 

^®  <i^ïfi  avantages.  Elle  était  peu  nombreuse  ;  son  système  de 


Jrmm^^^!^^   en  IBIO  (le  25  Janvier),  Wellington  avait  écrit  à  lord  Villlers,  envoyé  de  la 
do  ^,,^^^^^>*etagiie  :  •  Tannée  anglaise  ne  peut  ni  piller,  ni  pourvoir  à  let  besoins  an  moyen 

Itlom  connie  le  fait  l'armée  rrançalte,  parce  qu'elle  n'est  pas  asseï  nom- 

T,  U.  19 
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recrutement  était  vicieux  ;  il  se  composait  de  soldats  qui,  par 
leurs  habitudes  antérieures ,  étaient  enclins  à  franchir  ssos 
cesse  les  bornes  du  devoir.  Ces  soldats  auraient ,  sans  nul 
doute ,  aggravé  les  horreurs  inséparables  du  système  des 
réquisitions,  et  rendu  ainsi  l'armée  anglaise  odieuse  à  tons 
les  Espagnols  (i). 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  le  système  d'alimentation 
adopté  pour  l'armée  anglaise ,  tout  en  offrant  des  avantages 
remarquables,  donnait  au  général  en  chef  d'énormes  embarras, 
et  l'astreignait  à  régler  ses  mouvements  sur  la  marche  des 
convois. 

Cet  inconvénient  fut  encore  aggravé  par  la  faute  des  goa- 
vernements  indigènes  et  par  l'incurie,  voire  même,  dans  m- 
tains  cas,  la  négligence  et  l'hostilité  secrète  du  ministère 
anglais.  En  parcourant  la  volumineuse  correspondance  de 
Wellington  avec  les  membres  des  divers  cabinets  qui  se  sont 
succédé  de  1807  à  1815,  on  se  demande  souvent  si  le  duc 
n'eut  pas  plus  de  peine  à  satisfaire  les  hommes  d'Ëtat  de  son 
pays  qu'à  tenir  tête  aux  armées  françaises. 

«  Les  ministres  de  cette  époque,*  dit  Àlison ,  étaient  inct- 
pables  de  juger  les  affaires  militaires  ;  ils  s'en  rapportaient  à 
des  hommes  spéciaux,  plus  incapables  encore,  ou  noyéar,  par 
suite  d'une  longue  inactivité,  dans  une  mer  de  détails  Insigm- 
fiants  (2).  »  Ils  n'étaient  jamais  prêts  à  temps  et  attendaient 
toujours,  pour  s'exécuter,  que  les  pressantes  sollicitations  de 
Wellington  les  missent  dans  l'impossibilité  de  rester  plus 
longtemps  inactifs.  Il  est  vrai  que  la  situation  des  finances. 


(1)  Le  caractère  de  Wellington  répugnait  d^alllenrs  à  remploi  d^nn  moyen  aiiisl  Yloleal  cl 
auMl  Injuste.  Sa  pensée  à  cet  égard  se  irouTC  clairement  eiprimée  dans  le  patance  nUrant 
d*une  lettre  écrite,  le  31  Janvier  1812,  au  baron  Constant  de  lebec<|ue  :  «  La  fuérre  est 
«  pour  le  gouvernement  français  une  ressource  de  finance,  et  c^est ,  ce  me  aeable ,  le  plas 
«  grand  malheur  que  la  révolution  française  ait  légué  à  la  génération  préaente.  » 

(2)  T.  VIII,  p.  6."^ 
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la  diversité  des  intérêts  engagés  dans  la  grande  lutte  euro- 
péenne, ainsi  que  les  exigences  du  Parlement,  qui  voulait  se 
rwdre  compte  de  tout,  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  ces 
lenteurs  et  ces  hésitations.  Cependant,  on  ne  saurait  nier  que 
plusieurs  fois  le  ministère  ne  se  conduisit  de  façon  à  mériter 
les  reproches  de  l'armée  qui  soutenait  si  vaillamment  dans  la 
Péninsule  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne. 
On  doit  blâmer  surtout  la  prétention  qu'il  eut,  jusqu'au  der- 
nier moment,  de  donner  à  ses  généraux  des  instructions 
complètes  sur  toutes  les  parties  du  service,  et  de  leur  tracer 
même  des  plans  de  campagne  qui ,  par  le  peu  d'intelligence 
avec  laquelle  ils  furent  combinés,  devinrent  tantôt  un  em- 
tMurras,  tantôt  un  danger  sérieux. 

On  a  vu  que  par  des  ordres  contradictoires  et  des  idées 
Tausses ,  le  cabinet  de  Londres  aurait  compromis  le  succès  de 
la  campagne  de  1808 ,  si  Wellesley  n'avait  pris  sur  lui  de 
mivre  ses  propres  inspirations.  Au  lieu  de  soutenir  cet  ha- 
bile général  dans  l'affaire  de  la  convention  de  Cintra,* le 
gouvernement  eut  la  faiblesse  de  le  rappeler,  et  de  lui  donner 
pour  remplaçant  John  Moore ,  qui  n'eut  pas  plus  que  son 
prédécesseur  à  se  louer  de  l'intelligence  et  de  l'activité  des 
liommes  d'État  de  son  pays. 

;Lie  ministère  avait  inondé  l'Espagne  d'agents  incapables;  ces 
igffats  fournissaient  les  renseignements  les  plus  faux  sur  l'état 
les  esprits  et  des  forces  insurrectionnelles;  c'est  d'après  ces 
lonnées  inexactes  que  furent  rédigées  les  instructions  des 
généraux.  John  Moore  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
râleur  de  ces  instructions,  sur  l'enthousiasme  des  Espagnols, 
mr  la  bravoure  de  leurs  troupes  et  sur  l'efficacité  des  secours 
envoyés  par  l'Angleterre  aux  juntes  et  aux  autorités  locales. 
[1  paya  de  sa  vie  les  erreurs  et  les  illusions  des  ministres 
inglais  qui,  pour  couvrir  leurs  fautes,  et  ne  pouvant  s'en 
>rendre  à  lui  personnellement,  eurent  la  lâcheté  de  calomnier 
la  mémoire  ! 
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John  Gradock  ne  fut  pas  mieux  traité.  On  le  laissa  sans 
instructions  (i),  avec  14,000  hommes,  en  présence  de  Soultet 
de  Victor,  qui  s'apprêtaient  à  marcher  sur  Lisbonne  à  la  tète 
d'une  armée  quatre  fois  plus  forte  que  la  sienne. 

Cette  coupable  insouciance  provenait  de  ce  que  le  cabinet, 
après  Téchec  de  John  Moore,ne  croyait  plus  à  la  possibilité  de 
maintenir  son  armée  en  Portugal  :  «  Vous  êtes  averti  par  ma 
ce  dépèche  du  24  décembre,  écrivait  Ganning  à  l'un  de  ses 
ce  agents  (2),  que  dans  le  cas  où  les  forces  commandées  par 
ce  J.  Gradock  évacueraient  le  Portugal ,  événement  que  ren- 
ce  dent  probable  les  affaires  de  la  Galice^  etc.  » 

Sir  Arthur  Wellesley  craignant  que  cette  opinion  ne  devint 
générale,  prouva  qu'il  était  possible  de  défendre  le  Portugal 
contre  les  armées  françaises,  quelque  nombreuses  qu'elles 
fussent  (3).  Les  ministres,  convaincus  à  moitié  par  cette  dé- 
monstration, lui  rendirent  son  commandement  à  titre  d'essai; 
mais,  au  lieu  de  s'en  rapporter  désormais  à  son  expérience, 
ils  l'entravèrent  dès  son  début  par  des  instructions  qu'il  se  vit 
le  plus  ordinairement  dans  la  nécessité  de  modifier,  <c  pour  ne 
ce  pas  être  obligé  de  s'arrêter  au  moment  où  un  mouvement 
ce  offensif  pouvait  être  le  plus  important  à  la  cause  des  Espa- 
ce gnols  (4).  » 

Plus  d'une  fois,  Wellington  eut  à  se  débattre  au  milieu 
de  pareilles  entraves.  Une  des  idées  favorites  du  ministère 
était  d'occuper  l'ile  de  Léon,  et  de  faire  de  Gadix  la  base 
de  toutes  les  opérations  contre  l'armée  française.  Le  duc 
combattit  cette  idée ,  en  s'appuyant  sur  les  principes  de  la 


(1)  Il  écrivit  le  26  féyrier  1809,  au  général  Vackenile  :  «  Depuis  le  14  Janvier,  immu 
«  sani  Instructions.  » 

(2)  Lettre  du  24  Janvier  1809,  à  lard  VUUers, 

(3)  Jobn  Hoore  semble  avoir  émis  une  opinion  contraire  en  déclarant  qu*ll  lai  acrall  I 
slble  de  défendre  le  Portugal  avec  l^rmée  dont  il  avait  le  commandement  ;  mais  II  Aiat  noter 
que  cette  armée  n'était  pas  aussi  forte  que  celle  de  Wellington. 

(4)  Lettre  de  Wellington  à  Coitlereagh. 
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stratégie  et  en  faisant  observer  que  Thostilité  jalouse  des 
Espagnols  ne  lui  permettrait  pas  de  créer  à  Cadix  un  établis- 
sement aussi  sûr  et  aussi  solide  qu'à  Lisbonne.  Les  faits  lui 
ont  donné  complètement  raison ,  et  l'on  doit  regarder  comme 
une  des  grandes  causes  du  succès  de  la  guerre  d'Espagne, 
la  résolution  que  prit  le  général  anglais  de  renoncer  à  Cadix 
pour  s'établir  en  Portugal,  sur  le  flanc  des  lignes  d'opérations 
françaises  (i). 

Une  autre  erreur  du  cabinet  de  Londres  fut  d'employer 
constamment  ses  troupes  à  des  expéditions  secondaires,  et 
d'affaiblir  sans  nécessité  l'armée  principale  dans  des  circon- 
stances où  il  aurait  dû,  au  contraire,  la  renforcer  par  tous 
les  moyens  possibles.  Ainsi,  à  peine  arrivé  dans  la  Pénin- 
sule, Wellington  eut  à  se  prononcer  contre  la  guerre  impo- 
litique où  la  junte  centrale  et  quelques  hommes  d'État  vou- 
laient entraîner  la  Grande-Bretagne,  dans  le  but  de  soumettre 
les  colonies  espagnoles  révoltées.  En  1812,  le  duc  s'opposa 
avec  la  même  énergie  à  l'invasion  de  l'Italie,  décidée  par  le 
gouvernement  anglais,  sur  la  proposition  de  William  Ben- 
tinck.  L'expédition  n'eut  pas  lieu,  mais  ses  apprêts  firent  recu- 
ler au  delà  du  terme  opportun  une  autre  entreprise  à  laquelle 
Wellington  tenait  beaucoup.  «  La  Catalogne,  dit  Napier  (2),  ren- 
fermait les  meilleurs  éléments  d'organisation  militaire;  si,  à 
quelque  époque  que  ce  fût  de  1809  et  de  1810,  on  avait  eu 
sur  la  côte  10,000  Anglais  prêts  à  attaquer  les  Français  à 
dos,  ou  à  contenir  les  Catalans,  les  opérations  du  T  corps 
auraient  été  paralysées,  et  Gironne,  Hostalrich,Tortose,  Tar- 
ragone,  Lérida  même  auraient  été  sauvées.  >  Wellington  fit 
valoir  cette  considération  ;  mais  on  trouva  plus  utile  d'em- 


(I]  Cadli,  au  point  de  vue  mlliUlrc  comme  au  point  de  Tue  politique,  fut  plutôt  un  em- 
barras qu'un  appui  pour  Wellington.  Les  troupes  employées  à  la  défense  de  cette  ville  au- 
raient rendu  de  meilleurs  services  si  on  les  avait  employées  en  campagne. 

(2)T.V.p.a02, 
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ployer  Farinée  anglaise  de  Sicile  à  soumettre  les  iles  lonieniies, 
à  se  promener  çà  et  là  sur  les  cotes  d'Italie,  que  de  renfor- 
cer les  Catalans,  lorsqu'ils  étaient  encore  maîtres  de  toutes 
leurs  places  fortes ,  lorsqu'ils  avaient  entière  confiance  dans 
le  succès  de  l'insurrection. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  chute  de  ces  places,  après  la  destruc- 
tion des  armées  espagnoles,  et  quand  la  population,  désillu- 
sionnée, eût  éprouvé  toutes  sortes  de  souffirances,  que  Ton 
dirigea  sur  la  côte  orientale  de  l'Espagne  un  corps  d^armée 
dont  la.  présence  aurait  été  beaucoup  plus  utile  ailleurs. 

Tant  d'années  passées  en  hostilité  avec  la  France  n*avaient 
pu  inculquer  au  cabinet  anglais  les  premières  notions  de  l'art 
de  la  guerre  ;  et,  loin  de  convenir  de  ce  fait,  rendu  évident 
par  ses  fautes,  il  poussait  l'aveuglement  au  point  de  dédaigner 
de  prendre  l'avis  des  hommes  spéciaux.  Ce  ne  fut  qu*aprës  la 
mort  de  Perceval  que  Wellington  put  agir  selon  son  propre 
jugement  ;  et  même  après  la  victoire  décisive  de  Salàmanque, 
le  chef  du  cabinet  avait  si  peu  de  confiance  dans  le  résultat 
final  de  la  guerre  et  dans  l'habileté  du  général  en  chef,  qu'il 
ne  cessait  de  lui  écrire,  quett  cas  de  revers,  la  responsabUUé 
retomberait  sur  sa  tête. 

En  1815,  il  fut  de  nouveau  question  d'envahir  Tltalie 
méridionale,  et  Wellington  fut  une  secohde  fois  obligé  de 
faire  ressortir  l'absurdité  de  ce  projet. 

Enfin,  au  commencement  de  1814,  le  ministère  avait  une 
si  fausse  idée  de  l'importance  du  rôle  que  son  armée  jottait  au 
midi  de  la  France,  qu'il  proposa  de  l'envoyer  en  Belgique  poiir 
former  l'aile  droite  des  forces  alliées  (i).  Et  quand  Wellington 


(1)  GeiU  iâ&e  datait  de  plut  loin.  Il  résulte  en  effet  d^une  lettre  de  WeaingloD,  adretsée  •■ 
comte  Bathurtt,  le?  novembre  1812,  que  déJA  à  cette  époque  le  ministère  aTett  r<iem  dYa- 
▼ojrer  Tarmée  anglalae,  après  Tévacuatlon  de  la  Péninsule,  en  Italie  ou  dent  le  Ilord.  n«s  tvi. 
Il  fut  question  de  renvoyer  en  Hollande,  dans  le  Nord ,  puis  en  Belgique.  (Totr 
ritUci,  p.  45,  et  Dttpatehêt»  t.  X,  p,  523,  et  i.  XI,  p.  S84.) 
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eut  combattu  victorieusement  cette  idée,  ainsi  que  le  projet 
de  réduire  le  subside  mensuel  de  100,000  livres  affecté  à  son 
armée,  le  ministère,  donnant  une  autre  direction  aux  ren- 
forts destinés  aux  régiments  de  la  Péninsule,  les  envoya  se 
faire  écraser,  sans  but  et  sans  utilité,  à  Berg-op-Zoom. 

A  ces  témoignages  nombreux  de  Tincapacité  militaire  du 
gouvernement  anglais  viennent  se  joindre  des  preuves  con- 
vaincantes de  son  imprévoyance  et  son  mauvais  vouloir. 

En  1808,  après  Yimeiro,  Tarmée  britannique  passa  en 
vingt-quatre  heures  du  commandement  de  Wellesley  à  celui 
de  Bunrard  et  de  Dalrymple,  sans  qu'il  y  eût  aucune  raison 
pour  agir  de  la  sorte. 

En  1813et  1815,  Tarmée  anglo-sicilienne,  par  suite  d'une 
inconséquence  pareille,  changea  sept  fois  de  chef  en  quinze 
mois  ;  cette  circonstance  ne  fut  pas  étrangère  aux  désastres 
successifs  de  cette  armée. 

La  conduite  de  l'amirauté  anglaise  mérita  de  plus  graves 
reproches  encore.  Le  général  en  chef  eut  à  s'en  plaindre  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre.  Il  est  certain  que  lord  Melville  (i)  en- 
trava de  toute  manière  les  opérations  du  duc,  et  notamment 
le  siège  de  Saint-Sébastien.  «  Il  osa  même  prétendre  que  les 
besoins  de  l'armée  de  la  Péninsule  étaient  la  dernière  chose 
dont  il  dût  s'occuper  (s).  » 

Quoique  Wellington  eût  le  plus  grand  intérêt  à  dispo- 
ser librement  de  la  partie  de  la  flotte  chaînée  de  pourvoir 
à  la  sûreté  et  à  la  subsistance  de  son  armée,  il  se  vit  jusqu'à 
la  fin  obligé  de  recourir,  pour  l'exécution  des  mesures  les  plus 
ui^entes,  à  la  voie  si  longue  et  si  formaliste  des  buiieaux  du 
ministère  de  la  marine  (5). 

Le  comte  Grey  signale  encore  une  autre  erreur  de  ce  mi- 


(I)  Lord  HelTUIe  était  alors  clier  de  l*amlraaté. 

(3)NAFin,tXI,p.247. 

(S)  D€tpateh9t,  t.  IX,  p.  456,  et  t.  XI,  p.  118, 12S|  239. 
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nistère  :  c'est  d'avoir  formé  de  la  côte  nord  d*Espagne  et  de 
la  côte  ouest  du  Portugal,  deux  commandements  maritimes 
séparés  ;  de  telle  sorte  qu'un  bâtiment  allant  de  Lisbonne  à 
Oporto  était  sous  les  ordres  d'un  commandant,  et  tombait 
sous  les  ordres  d'un  autre  quand  il  touchait  la  Gorogne  (i). 
Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  les  représentations  de 
Wellington  à  cet  égard  n'obtinrent  aucun  succès. 

Tout  aussi  tracassiëre  fut  l'administration  de  la  guerre, 
dite  Horse  guards.  Ne  laissant  aucune  liberté,  aucune  préro- 
gative au  général  en  chef,  elle  nommait  ou  riemplaçait  les 
officiers,  détachait  ou  rappelait  les  régiments  presque  tou- 
jours sans  le  consulter.  Il  existe  un  grand  nombre  de  lettres 
où  le  duc  se  plaint  de  cette  manière  d'agir,  du  mode  poi 
convenable  suivi  dans  les  nominations,  et  de  l'impossibilité 
où  il  se  trouvait  de  récompenser  les  services  rendus  (s). 

Les  plus  vulgaires  détails  étaient  soumis  au  contrôle  du 
ministère  :  «  Il  semble  réellement  extraordinaire,  dit  le  comte 
Grey  (s),  que  des  ministres  chargés  du  gouvernement  d'un 
empire  tel  que  la  Grande-Bretagne  aient  jugé  nécessaire 
d'imposer  au  commandant  de  la  plus  grande  armée  de  cet 
empire  l'obligation  de  s'adresser  au  secrétaire  d'Ëtat,  mem- 
bre du  cabinet,  pour  savoir  comment  les  soldats  doivent  faire 
leur  dîner  ;  et  cependant  il  existe  une  lettre  du  14  mars  4810 
à  lord  Liverpool,  dans  laquelle  Wellington  se  plaint  de  n'a- 
voir pas  encore  reçu  de  réponse  à  une  lettre  du  24  sep- 
tembre de  l'année  précédente,  adressée  au  commandant  en 
chef,  relativement  aux  marmites  de  campement. . .  ce  Ce  rrtard, 
(c  dit-il,  nous  cause  des  inconvénients  qui  se  font  joomel- 
«  lement  sentir. . .  les  soldats  ne  peuvent  évidemment  cuire 


(1)  CharacterUUc*,  p.  104. 

(2)  Detpaichêi,  tome  Yl,  pages  304, 389, 417, 606  ;  t.  VII,  page  SO  ;  tome  IX,  pif0  OS  ;  te«el. 
page  72. 

(3)  Charaeieritttct,  p.  83. 
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«  leur  nourriture  s'ils  n'ont  pas  de  marmites  de  campe- 
a  ment  (i).  » 

Ces  niaiseries  montrent  combien  l'administration  de  la 
guerre  était  alors  esclave  des  règles  et  des  pratiques  suran- 
nées. Les  bureaucrates  de  cette  administration  prétendaient 
qu'une  armée  en'  campagne  observât  toutes  les  formalités 
administratives  imposées  aux  troupes  en  garnison  à  Londres  ; 
il  résulta  souvent  de  ces  exigences  les  ordres  les  plus  ab- 
surdes (2). 

Le  ministère  exigeait  des  rapports  hebdomadaires  sur 
les  opérations  de  l'armée,  et  des  notes  détaillées  sur  les 
projets  du  général  en  chef.  Or,  plus  d'une  fois  ces  docu- 
ments, livrés  aux  journaux,  devinrent  une  excellente  source 
d'information  pour  les  généraux  ennemis  (3).  «  H  est  bien  à 
a  souhaiter,  écrivit  le  duc  à  lord  Liverpool  (4),  que  vous  ne 
ce  rendiez  pas  publics  les  détails  que  je  donne  dans  mes 
c<  dépêches.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  combien  les  Fran- 
ce çais  manquent  de  renseignements  précis.  Toutes  celles  de 
4!c  mes  dépêches  qu'on  publie  sont  envoyées  de  Paris  à  Mas- 


(1)  Voici  d'autres  falU  clUîs  au  hasard  : 

1*  Il  y  avait  des  officiers  anslais  ailachés  à  l'année  espagnolo  pour  diverses  missions 
spéciales.  11  était  tout  naturel  que  ces  officiers  russeni  placés  sous  le  coulrèle  de  >lVel- 
llngtoo  et  ne  correspondissent  que  par  son  Intermédiaire  avec  le  gouvernement  anglais.  Or 
c'est  ce  qui  n'eut  jamais  lieu.— Voir  gurwood,  t-  v.  p.  402. 

>  Tout  officier  anglais  entrant  dans  l'armée  portugaise  obtenait  un  grade  d'avancement- 
Il  en  résultait  que,  lorsque  les  deux  armées  devaient  agir  ensemble  ou  de  concert,  d*an- 
clens  officiers  anglais  se  trouvaient  sous  les  ordres  de  leurs  plus  Jeunes  camarades. 
Wellington  proposa  un  remède  à  ce  mal  ;  après  bien  des  retards,  Il  reçut  une  solution 
contraire  à  ses  vues.— Voir  CharacterftUet,  p.  82;  Despatchet,  t.  v,  p.  87. 

3*  Plus  d*une  fols  le  duc  eut  k  se  plaindre  de  ce  que  les  horte  guardt  lui  renvoyaient  des 
mUltairet  quil  avait  éloignés  de  la  Péninsule  par  disgrâce  ou  punition  {Despaichu,  t.  T^ 
p.  424). 

4*  L'administration  de  la  guerre  refusa  constamment  de  régler  la  position  équivoque  de  Bc- 
resford,  qui  éUntà  la  fois  maréclial  portugais  et  général  anglaU,  se  trouvait,  par  le  premier 
titre,  supérieur  à  Tllson,  Hurray,  Hlll  et  Cotton,  et,  par  le  second,  inférieur  à  ces  généraux, 
étant  moins  ancien  qu'eux.  Cette  anomalie  provoqua  une  discussion  à  la  suite  de  laquelle 
un  excellent  officier,  le  colonel  Hurray,  demanda  et  obtint  son  rappel  en  Angleterre. 

(2)  Le  Mêcueit  de  Gnrwood  en  fournit  une  preuve,  t.  IX,  p.  423. 

(S)  Voir  la  teitre  adressée  par  Wellington  àB<Hhursi,  le  12  septembre  1812. 
(4)  Le  25  avril  I8U. 
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«  fiéna,  et  c'est  de  cette  manière  qu'il  est  informé  de  tout  ce       ^l 
(c  qui  se  passe  (i).  » 

Vingt  lettres  de  Wellington,  écrites  à  toutes  les  époques  de 
la  guerre  d'Espagne ,  signalent  les  mêmes  faits  et  remHiTel* 
lent  les  mêmes  plaintes ,  sans  qu'aucune  d'elles  ait  janaûs 
produit  le  moindre  résultat. 

On  doit  encore  signaler,  comme  très-nuisibles  aux 
de  l'armée  anglaise,  l'insuflSsance  et  la  mauvaise  qualité  de 
matériel,  que  le  duc,  malgré  ses  efforts,  ne  parvint  pas 
rendre  meilleur  ni  plus  complet.  «  De  l'avis  de  tous  les  ingé- 
nieurs, dit  le  colonel  Jones,  sir  Hew  Dalrymple  eût  été  ium  » 
l'impossibilité  de  prendre,  avant  quelques  mois  et  sans 
énormes,  les  places  d'Alméida et  d'Ëlvas,  parce  que  \\ 
terre  n'aurait  pu  réunir  le  matériel  nécessaire  au  siège  de 
places.  Ce  fut  même  la  principale  considération  que  Dalryn^Ht— 
I^e  fit  valoir  en  faveur  de  la  convention  de  Cintra  (s).  » 

Le  même  ingénieur  fait  observer  «  que  la  retraite  de 
Corogne ,  pendant  laquelle  on  fut  obligé  de  conserver  u. 
pont,  faute  d'outils  pour  le  démolir,  fournit  un  exemple  nu 
morable  des  funestes  résultats  que  peut  produire  une  adi 
nistration  incapable  et  parcimonieuse  (s).  » 

Enfin ,  Jones  prétend  que  «  si ,  durant  l'hiver  de  18i(^ 
1811,  et  lorsque  l'armée  était  renfermée  dans  les  lignes 
Lisbonne,  on  eût  proposé  d'approvisionner  le  parc  du 
nie  d'une  quantité  suffisante  de  mineurs ,  de  sapeurs,  d's 
tificiers,  de  chevaux  de  trait,  de  fourgons  et  de  pontocm* 
on  eût  considéré  cette  proposition  comme  déraisonnable 
Cependant,  il  est  facile  de  prévoir  la  tournure  diflRrec^'^^ 
qu'eussent  prise  les  événements  si  le  maréchal  Bawfcx^ 


(1)  Toir  aux  annexes  une  note  qui  confirme  ce  fait  et  met  a«  joar  tm  gnal 
d^autres  abus  du  même  genre. 

(2)  Journaux  dês  tfégêt,  p.  450. 

(3)  Journaux dêitiégUt  p.  U9« 
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mêêé  h  Guadiana  le  26  mars.  Badajoz  ayant  encore  à 
époqne  sa  brèche  ouverte,  ses  tranchées  comblées  et  ses 
siiis  dépourvus  d'approvisionnements  n'aurait  fait  que 
^  pohfit  de  résistance  ;  la  bataille  d'Àlbuéra  n'eût  pas  ^ 
S  et  l'armée  anglaise  n'eût  pas  sacrifié  ses  meilleurs  sol- 
dons des  assauts  meurtriers  (i).  » 

^arc  de  siège  offirait  si  peu  de  ressources  et  était  en  si 
'ais  état,  qu'à  Badajoz  Wellington  dut  employer  des  ca- 
qui  dataient  de  Philippe  II ,  et  que ,  faute  de  mortiers, 
vit  dans  la  nécessité  de  faire  monter  des  obusiers  sur 
AocB  de  bois  (s). 

Btirgos,  il  se  trouva  obligé  de  suspendre  les  attaques 
l'à  l'arrivée  d'un  convoi  de  munitions ,  attendu  depuis 
tihàines. 

dttt  patienter  aussi  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  pour  obte- 
'autorisation  de  former  un  corps  spécial  de  sapeurs- 
tirs.  Les  cent  premiers  hommes  de  ce  corps  n'entrèrent 
nctions  qu'à  la  reprise  du  siège  de  Saint-Sébastien,  en 
mbre  1815. 

s  autres  services  n'étaient  pas  mieux  organisés  que  celui 
§nie. 

commissariat  (s)  se  recrutait  d'employés  civils  qui  n'a- 
t  aucune  expérience,'  aucune  idée  saine  de  la  guerre, 
If  lesquels  le  commandant  en  chef  n'exerçait  qu'une 
îté  insuffisante.  Il  lui  était  interdit  de  démissionner  ces 
oyés,  quelque  faute  qu'ils  commissent;  et  les  généraux 
uels  ils  étaient  attachés  n'avaient  pas  même  le  droit  de 
unir  disciplinairement  (4).  On  n'exigeait  des  candidats 
ne  espèce  de  garantie.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 


mmaux  du  ttégu,  p.  451. 

■wnrnur  du  sièges,  p.  451. 

s  eommlMarlat  araf  t  pour  chef  le  colonel  Gordon. 

)lr  DêspatehM,  t.  ly,  p.  483.  Le«  généraux  Seyaient ,  pour  cea  punltloiif ,  eh  référer 

mandant  en  clief. 
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lettre  où  Wellington  exprime  son  étonnement  de  ce  qu'on  eut 
envoyé  à  Cadix  comme  député-commissaire  général  un  an- 
cien coupeur  de  bourses  (i).  Dans  une  autre  lettre  (s),  il  se 
plaint  de  ce  qu'on  n'eût  pas  voulu  donner  de  l'avancement 
au  commissaire  adjoint,  le  plus  capable  de  tout  le  départe- 
mentj  sous  Tunique  prétexte  qu'il  n'avait  pas  cinq  ans  de 
grade.  Dans  une  autre  lettre  encore,  il  proteste  contre  la  ré- 
solution des  Horse  guards  de  ne  pas  ratifier  certaines  nomi- 
nations provisoires  qu'il  avait  dû  faire  dans  l'intérêt  du 
service:  «  J'ignore,  dit-il,  ce  qui  en  est;  mais  si  l'on  a  réel- 
|(c  lement  cette  intention ,  je  désire  sincèrement  que  le  gou- 
<c  vernement  cherche  à  nommer  quelque  autre  officier  pour 
«  conduire  ses  affaires  dans  ce  pays,  car  je  suis  tout  à  fait 
(c  incapable  d'en  prendre  soin  si  l'on  me  traite  de  la  sorte  (s).  » 

Est-il  étonnant,  après  cela,  que  Wellington  fût  si  souvent 
obligé  de  signaler  l'incapacité  et  la  négligence  (4)  du  com- 
missariat, dont  le  service  cependant  aurait  dû  occuper  le 
premier  rang  dans  une  armée  vivant  aux  dépens  de  ses  maga- 
sins? 

Le  système  des  hôpitaux  laissait  aussi  beaucoup  à  désirer; 
il  était  notablement  inférieur  à  celui  des  hôpitaux  français , 
desservis  par  des  ambulances  qui  excitaient  l'admiration  des 
alliés. 

Faute  d'argent  et  d'appui  dans  le  corps  des  chirurgiens, 


(1)  Lettre  da  17  ayril  1810,  au  colonel  Gordon.  Tolcl  un  extrait  de  cette  lellre  :  «  t  ifelaà 
that  a  person  wbo  haa  an  Iteh  for  purses  is  oot  a  Ht  perton  to  be  a  deputy  rommimi j  tti** 
rai,  in  charge  of  tbe  département.  » 

(3)  Detpatehetf  t.  TI,  p.  566. 

(3)  Deepatehet,  t.  VII,  p.  262.  \ 

(4)  Despatehes,  t.  IV,  p.  483  et  445.  Dans  une  autre  lettre  (t.  V,  p.  421)  Welilngtoa  dit  :«  Tbe 
DMMt  Important  objects  are  des  appointed  by  tbe  inefliclency  or  negleet  or  ibe  ofliclert  of  tbe 
commissariat.  » 

Le  8  août  1808,  il  écrivit  à  Castlereagb  :  «  Nos  administrateurs  sont  Incapables  d^admlnletrcr 
autre  cbose  que  des  comptoirs  de  négociant  ;  »— Et  le  5  septembre  suivant  :  «  A vee  do  tels  em- 
ployés,  rarmée,  eût-elle  des  vivres  en  abondance,  mourrait  de  ftilm.  •  On'retrmiTa  lea  ■!■» 
plaintes  articulées  dans  les  lettres  de  iobn  Hoore.  Voir  notamment  celles  des  le  si  XS  soif - 
brsiaos. 
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Wellington  ne  parvint  pas  à  modifier  cet  état  de  choses.  Ses 
blessés  étaient  enlevés  lentement  et  mal  soignés  ;  on  ne  lui 
envoyait  de  Londres  que  des  étudiants  non  diplômés,  igno- 
rant les  premiers  besoins  de  la  guerre ,  ne  connaissant  rien 
de  leur  métier  (i). 

Le  corps  des  ingénieurs  n'était  pas  non  plus  à  la  hauteur  de 
sa  mission  ;  c'est  ce  qui  explique  Tinsuccès  ou  la  mauvaise 
direction  donnée  à  la  plupart  des  attaques  :cc  J'espère,  écrivait 
«  Wellington,  en  1812,  qu'à  l'avenir  nos  armées  seront 
«  mieux  équipées  pour  faire  des  sièges  ;  qu'elles  auront  le 
c<  monde  nécessaire  pour  les  diriger  comme  il  faut,  et  que 
«  nos  ingénieurs  apprendront  à  placer  les  batteries  sur  la 
<c  crête  du  glacis  pour  renverser  l'escarpe,  au  lieu  de  les 
«  établir  partout  où  le  mur  peut  être  vu ,  en  laissant  aux 
ce  pauvres  soldats  le  'soin  de  traverser  le  fossé  comme  ils 
«  peuvent  {2)...  » 

Enfin,  pour  compléter  cet  exposé  fidèle  des  imperfections  de 
l'armée  anglaise,  nous  ajouterons  que  le  corps  d'état-major, 
chargé  de  transmettre  la  pensée  du  général  et  de  veiller  à 
l'exécution  des  ordres,  était  faible  et  recruté  de  mauvais 
éléments.  A  part  quelques  officiers  supérieurs,  tels  que  Mur- 
ray  et  Packenham ,  d'un  incontestable  mérite,  les  autres ,  et 
surtout  ceux  provenant  de  High  Wycombe,  ne  montraient 
que  négligence  et  incapacité  :  <(  Si  l'on  était  autorisé  à  les 
«  prendre  dans  la  ligne ,  écrivait  Wellington  (3) ,  tout  irait 
«  bien.  Les  pédants  de  High  Wycombe  peuvent  bien  être 
c<  versés  dans  la  théorie^  mais  plusieurs  d'entre  eux  manquent 
<€  d'activité  et  de  connaissances  pratiques.  Un  jeune  état- 
ce  major  est  la  ruine  d'une  armée.  » 


(1)  Rapiu,  t.  IX,  p.  313,  SU,  315. 

(3)  te  28  mal  ltI2,  au  général  Murray,  —  Pas  un  seul  siège  en  Espagne,  iltt  Ifapler,  n'a  pu 
être  conduit  régulièrement  par  Parmée  anglaise.  ■  —  T.  XI,  p.  260. 
(3)  L€ttr€  citée  par  Stocquelkr  1. 1,  p.  3i5. 
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Nous  venons  de  signder  qualque^^ines  des  eaosas  d'wft-  I  Ht 
rioritéderarméeanglaiseJlenresteune.deniièreiiQeiitH^  I  Ae; 
ner,  la  plus  importante  de  toutes,  à  savoir  les  vices  d«  mom-  I  ^ 
tement  et  la  mauvaise  composition  des  cadres.  m9^€ 

Comme  certains  critiques  ont  attribué  les  succès  de  Wd-  I  '^tii 
lington  aux  qualités  exceptionnelles  des  troupes  anglaises,  il  I  ^i/ 
importe  de  nous  arrêter  un  moment  sur  cette  questiou.  1  ^^ 

Il  est  certain  que  le  soldat  anglais,  bien  commandé,  est     1 
admirable  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'il  possède  à  un      \^ 
haut  degré  le  sang-froid,  la  ténacité,  le  courage  et  cette  qiia-      % 
lité  si  rare  que  le  général  Foy  appelle  le  calme  dans  la  colère. 
Hais  à  côté  de  ces  vertus,  que  de  défauts!  L'ivrognerie,  la 
cupidité,  la  débauche,  et  une  disposition  fréquente  à  mécon- 
naître l'autorité  des  chefs.  Tous  ces  vices,  Wellington  eut   â 
■les  combattre  sa  vie  durant,  et  quoiqu'il  fût  doué  d'auttfSi^ 
d'énergie  que  de  persévérance,  il  ne  réussit  point  à  les  fidiff^^ 
disparaître  ni  même  à  les  atténuer  notablement. 

Le  duc  d'York  avait  introduit  de  grandes  amélioialiai^^^^ 
dans  la  discipline  et  dans  l'organisation  des  troupes  (i 
Wellington  continua  cette  réforme;  sous  son  habile 
l'armée  anglaise  acquit  un  degré  de  force  et  de 
qu'elle  n'avait  pas  encore  atteint  jusque-là.  Mais  ni  Vun 
l'âutre  de  ces  deux  hommes  de  guerre  ne  purent  dompter 
mauvaises  habitudes  que  les  soldats  anglais  emiNruntent 
milieu  dans  lequel  ils  vivent  avant  leur  entrée  au  service. 

A  côté  de  ces  entraves,  qui  tiennent  au  mode  de  reen< 
ment,  il  en  est  une  qui  a  sa  source  dans  la  nature  plqipijpK:^^^'^^^ 
des  hommes  enrôlés.  Quoique  possédant  une  grande  f( 
corporelle,  et  peut-être  même  à  cause  de  eette  cirqoQsMACfl^ 
le  soldat  anglais  a  besoin  d'une  nourriture  abondante  et  snf 
stantielle.  Les  privations  lui  enlèvent  une  partie  de  ses 


(1)  ALISON,  C.  VI,  p.  304. 


J 
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A  alors  même  que  ses  appétits  sont  satisfaits,  il  a 
iip  de  peine  à  faire  des  marches  longues  et  rapides  (i). 
6  dirons  pas  avec  M.  Thiers,  quil  ne  sait  se  battre 
\s  avoir  bien  mangé  (t)  y  car  Talavera  prouve  le  con- 
mais  nous  affirmerons,  sans  crainte  d'être  démenti, 
a  pas  assez  de  vivacité  et  d'enthousiasme  pour  être 
*enant. 

liogton  eut  à  tenir  compte  de  ces  empêchements  et  de 
auts  naturels.  S'il  n'exécuta  point  de  ces  opérations 
qui  ont  illustré  l'armée  française,  c'est  qu'il  ne  le 
;  absolument  pas.  Tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire 
s  soldats  de  son  pays,  il  l'a  fait  dans  l'Inde  et  dans  la 
ule.  Durant  la  guerre  des  Mahrattes ,  il  exécuta  des 
»  dont  on  n'avait  pas  eu  d'idée  jusqu'alors  dans  ces 
)S.  En  Espagne,  toutes  les  fois  que  ses  opérations 
'ent,  il  continua  le  même  système;  nous  citerons  entre 
comme  exemples  remarquables  de  mobilité  pour  des 
\  anglaises ,  les  faits  suivants ,  dont  l'authenticité  ne 
être  mise  en  doute. 

[811 ,  la  division  légère  de  Grawfurd,  sous  les  ordres 
ncer ,  quitta  les  environs  d'Âlmeida  dans  la  saison  des 
îhaleurs ,  fit  pendant  plusieurs  jours  des  étapes  de  7  à 
ts,  et  atteignit  Badajoz  sans  laisser  un  seul  homme 
ère  (5). 

bataille  de  Barosa,  les  troupes  du  général  Graham, 
s  sur  le  terrain  après  une  marche  de  nuit  de  seize 
,  soutinrent  avec  succès  un  combat  des  plus  meur- 

0. 


ifanterle  anglaise  est  la  première  du  monde  pour  le  Jour  du  combat.  Du  reste,  elle 
il«  et  ses  besoins ,  tant  réels  que  factices,  lui  enlèvent  une  grande  partie  de  son 
de  sa  mobilité  et  rendent  son  entretien  ruineux.  •  -  comte  de  Waiibn,  t.  il, 

du  Consuiatet  de  l'Empire,  p,  786. 
Il,  t.  TU,  p.  249. 
la  tetirt  de  Graham  à  ff^elUngton,  6  mars  1811. 
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En  181 2  9  les  troupes^de  Hill  firent  dans  la  vallée  du  Tage 
15  lieues  en  un  seul  jour  (i). 

La' même  année,  plusieurs  régiments  anglais  se  portèrent 
sans  s'arrêter  de  Cadix  sur  Burgos,  et  de  Burgos  sur  Ciudad- 
Rodrigo.  Â  partir  de  Salamanque,  les  soldats,  en  cinq  jours, 
ne  reçurent  que  deux  rations  et  se  virent  même  réduits  à 
manger  des  glands  (s). 

Cependant  malgré  ces  faits,  il  est  prouvé  que  Tarmée  an- 
glaise marchait  plus  difficilement  que  celles  de  Napoléon,  bien 
que  chaque  homme  ne  portât  suir  lui  que  pour  trois  jours  de 
vivres  au  plus,  tandis  que  les  soldats  français  étaient  quelque- 
fois chargés  de  rations  pour  dix  et  quinze  jours  (s). 

Cette  circonstance ,  jointe  à  Findiscipline  et  à  la  cupidité 
des  volontaires  anglais,  empêcha  Wellington  de  tirer  de  ses 
victoires  autant  de  parti  qu'il  eût  fait  dans  d'autres  conditions 
et  avec  d'autres  éléments. 

Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  à  l'issue  de  la  bataille 
de  Yittoria,  la  plupart  des  régiments  se  débandèrent,  et 
18  jours  après,  de  l'aveu  du  général  en  chef,  il  y  avait  -encore 
12,500  maraudeurs  dans  les  montagnes.Yoici  en  quels  termes 
Wellington  signala  ce  fait  à  lord  Bathurst  {a)  : 

(c  La  bataille  de  Yittoria  a,  comme  d'ordinaire,  anéanti  dans 
«  l'armée  tout  ordre  et  toute  discipline.  Les  soldats  ont  eu  à 
((  se  partager  environ  un  million  sterling  en  argent ,  déduc- 
a  tion  faite  d'une  somme  de  100,000  dollars,  versée  dans  la 
«  caisse  militaire.  Au  lieu  de  passer  la  nuit  de  la  bataille  à 
((  se  reposer  et  à  manger ,  pour  être  en  état  de  poursuivre 


U)  Napisb,  t.  IX,  p.  892. 
(2)  NAPIEI,  t.  X,  p.  24. 

(S)  ■  En  nuircbe,  les  soldats  anglais  emportent  du  pain  pour  trots  Jours,  le»  soldats  porlapls 
poursli  et  les  soldats  français  pour  quinze.  »  {tFelUngton  au  docteur  M'Gregar,  SJula  181?.) 

L'armée  française,  dit  Ifapler,  était,  sous  le  rapport  de  rorganisatloa  et  du  laoral,  qim 
«  chine  militaire  bien  supérieure  à  Tarmée  anflalsc.  »  *  T.  X,  p.  166. 

(4)  L0//r«  du  29  Juin  1813. 
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a  Tennemi  le  lendemain,  les  soldats  ont  employé  cette  nuit 
«  à  piller  ;  aussi  furent-ils  incapables  de  se  porter  en  avant 
ce  et  totalement  abattus. 

«  La  pluie  survint  et  augmenta  leurs  fatigues.  Je  suis  bien 
(c  certain  que  nous  avons  maintenant  hors  des  rangs  le  double 
«  des  hommes  tués  dans  la  bataille,  et  que  nous  avons  perdu 
ce  plus  de  monde  que  l'ennemi  dans  la  poursuite,  bien  que 
ce  nous  n'ayons  jamais  fait  plus  d'une  marche  ordinaire  par 
«t  jour.  » 

Ce  fait,  dont  la  guerre  d'Espagne  offre  plusieurs  exemples, 
vient  à  l'appui  de  ce  que  disait  Wellington  dans  une  de  ses 
lettres  :  a  Nous  avons  une  très -bonne  armée  pour  parader, 
ce  très-bonne  pour  combattre ,  mais  que  la  défaite  ou  le  succès 
ce  désorganise  également  (i).  » 

Le  duc  attribuait  en  partie  cette  cause  d'infériorité  à  la  né- 
gligence avec  laquelle  les  officiers  remplissaient  leur  devoir  : 
ce  Nous  ne  ferons  rien  de  bon ,  disait-il ,  tant  que  nous  ne 
ce  changerons  pas  notre  système  au  point  d'obliger  tous 
a  les  grades  à  faire  leur  devoir.  »  Le  livre  d'ordre  de  Wel- 
lington et  sa  correspondance  officielle  attestent  que  les  offi- 
ciers anglais,  quoique  braves  et  intelligents  un  jour  de 
bataille,  ignoraient  une  foule  de  choses  nécessaires  à  leur  état, 
et  se  montraient  fort  peu  soucieux  de  veiller  à  l'instruction 
et  à  la  discipline  des  troupes.  C'est  un  point  généralement 
ignoré,  et  sur  lequel  nous  aurions  conservé  des  doutes ,  si  le 
témoignage  de  Wellington  ne  les  avait  entièrement  dissi- 
pés. Nous  lisons,  en  effet,  dans  un  ordre  du  jour  du 
i7  août  1812  :  ce  Remplir  son  devoir  avec  bravoure  dans 
ce  l'action  n'est  qu'une  petite  partie  de  ce  qu'on  exige...  Les 
«  officiers  de  tous  grades  et  dans  toutes  les  situations  ont  trop 


(1)  ••  We  are  an  eicellent  armjr  on  parade,  an  eicellent  one  to  risbt,  but  lake  my  own 
roord  for  il,  tbat  ellher  defeat  or  success  would  distolve  us  >  Cité  par  le  comle  Grey,  p.  80. 

T.    n.  20 
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((  rhabitude  de  laisser  à  leurs  inférieurs  la  tâche  d'accomplir 
ce  les  devoirs  les  plus  importants ,  sans  même  prendre  la  peine 
(c  de  surveiller  leur  conduite.  II  en  résulte  que  tous  les  ser- 
<c  vices  se  font  négligemment  et  sans  exactitude  (si  tant  est 
u  qu'ils  se  fassent),  ce  qui  entraine  les  plus  graves  inconvé- 
«  nieuLs.  »  ...  «  Nos  officiers  de  cavalerie,  dit-il  encore  (i), 
«  ont  acquis  Thabitude  de  galopper  à  tout  propos,  et  de 
(c  galopper  en  arrière  aussi  promptement  qu'ils  galoppent  en 
c(  avant.  Us  ne  considèrent  jamais  leur  situation,  jamais  ne 
«  pensent  à  manœuvrer  devant  l'ennemi ,  de  telle  sorte  qu'on 
((  pourrait  croire  qu'ils  ne  savent  commander  des  troupes 
a  que  sur  le  champ  d'exercice  de]Wim])ledon.  (So  little  thai 
«  one  ivould  think  they  cannot  manceuvre  except  an  Wirn- 
«  bledon  common.)  » 

En  1815,  le  duc  se  plaignit  au  colonel  Torrend,  directeur 
des  bureaux  de  la  guerre ,  en  termes  plus  vifs  encore  :  «  Le 
(C  fait  est  que  si  par  discipline  on  entend  l'habitude  d*obéir 
a  jointe  à  une  certaine  instruction  militaire ,  nous  avons  fort 
«  peu  de  discipline  dans  Farmée.  Personne  ne  songe  à  exé- 
«  cuter  les  ordres  donnés ,  et  tous  les  règlements  des  Hvrse 
«  guards  et  du  bureau  de  la  guerre ,  ainsi  que  tous  les  ordres 
«  de  l'armée  ayant  rapport  au  service  sont  autant  de  papier 
c(  perdu  {%).  » 

On  aurait  tort  de  croire  que  ces  jugements  sévères  ont  été 
portés  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur,  ou  qu'ils  avaient 
pour  but  unique  de  stimuler  l'amour-prppre  des  officiers  an- 
glais. Quinze  ans  après  la  guerre,  le  22  avril  1829,  Wellington 
écrivait,  à  tète  reposée  dans  son  cabinet,  une  lettre  remar- 
quable sur  la  discipline  de  l'armée  anglaise,  où  se  trouve  entre 
autres  le  passage  suivant  :  «  Dans  mon  opinion,  le  devoir  d'un 


(1)  Detpaichet,  UlXtV,  2*0. 

(2)  Lettre  du  I8jnlllet  ]8i3. 
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ce  officier  subalterne  n'est  pas  du  tout  compris  dans  la  cavalerie 
<c  et  dans  l'infanterie  de  ligne  comme  il  l'est  dans  les  armées 
ce  étrangères.  Ce  sont  les  sergents  qui  le  remplissent  dans  les 
ce  gardes.  Il  en  résulte  que  nos  officiers ,  gens  comme  il  faut, 
ce  tout  admirable  que  soit  leur  conduite  sur  le  champ  de 
ce  bataille,  tout  honorables  qu'ils  soient  eux-mêmes,  quelque 
ce  gloire  et  quelque  avantage  qu'ils  procurent  au  pays ,  ne 
ce  sont  que  de  pitoyables  créatures ,  lorsqu'il  s'agit  de  main- 
ce  tenir  la  discipline  parmi  leurs  compagnies  dans  les  camps, 
ec  dans  les  villes  ou  dans  les  cantonnements  (i).  » 

On  trouvera  à  la  fin  du  tome  III  une  note  servant  à  corro- 
borer ces  témoignages. 

Pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  du  lecteur,  nous  donnerons 
également,  sous  forme  d'annexés,  les  faits  servant  à  mettre 
en  lumière  les  vices  nombreux  et  les  imperfections  de  tout 
genre  que  présente  une  armée  anglaise  en  campagne.  Il  suf- 
fira, pour  justifier  l'opinion  que  nous  avons  émise  à  cet  égard, 
de  citer  les  extraits  suivants  de  la  correspondance  de  Wel- 
lington. 

Le  5i  mai  1809,  le  duc  écrivit  à  lord  Castlereagh  :  «  L'ar- 
ec mée  se  conduit  horriblement  mal.  C'est  une  bande  de 
ce  vauriens...  Elle  pille  partout...  »  Le  même  jour,  il  écrivit 
à  lord  Villîcrs  :  ce  II  y  a  longtemps  que  j'ai  l'opinion  qu'une 
ce  armée  anglaise  ne  saurait  endurer  ni  le  succès,  ni  la  dé- 
c<  faite.  »  Dans  une  autre  lettre  à  Castlereagh  (2)  :  ce  Nous 
a  sommes,  dit-il,  plus  à  craindre  que  l'ennemi.  » 

Et  dans  un  ordre  du  jour  adressé,  le  28  novembre  1812, 
aux  commandants  des  divisions  et  des  brigades  :  ce  J'ai  remar- 
cc  que  avec  peine  que  l'armée  sous  mes  ordres  était  tombée. 


(I)  JVoufl  pouvons  bien  falro  observer  que  ce  jugement  n'a  pas  été  inArmé  par  la  guerre  de 
Crimée,  où  les  soldats  et  les  officiers  anglais  se  sont  montrés  tels  que  Wellington  les  a  dépeints 
daof  sa  correspondance. 

<2)  Le  17  Juin  1809. 
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«  sous  le  rapport  de  la  discipline,  dans  la  dernière  campagne, 
c<  au-dessous  de  ce  qui  s'est  jamais  vu  dans  aucune  autre 
((  armée...  Je  n'hésite  pas  à  attribuer  le  mal  à  la  négligence 
(c  habituelle  que  les  officiers  des  régiments  apportent  dans 
(c  l'accomplissement  de  leur  devoir.  » 

Rien  n'est  mieux  prouvé,  du  reste,  que  l'état  permanent 
d'indiscipline  des  troupes  anglaises  pendant  la  guerre  de  la 
Péninsule.  Le  28  novembre  1813,  Wellington  écrivait  au 
général  Lambert  :  <c  Je  demande  à  faire  savoir  à  la  cour  mar- 
c<  tiale,  qu'un  crime  très-commun  et  fort  alarmant  du  soldat 
ce  anglais  est  de  se  porter  à  des  voies  de  fait,  non-seulement 
(C  contre  les  sous-officiers,  mais  encore  contre  les  officiers, 
«  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  de  leur  résister  même 
«  quelquefois  jusqu'à  tirer  sur  eux...   » 

Le  duc  attribuait  ces  crimes  à  l'ivrognerie  :  ce  II  n*y  a  pas 
c(  un  soldat,  écrivait-il,  au  lieutenant-colonel  Torrens  (i), 
«  qui  puisse  résister  à  la  tentation  du  vin  ;  c'est  leur  unique 
a  passion  dans  ce  pays  ;  ils  sont  toujours  ivres  quand  ils 
(C  sont  détachés  de  leurs  régiments,  et  il  n'y  a  pas  de  crimes 
«  qu'ils  ne  commettent  pour  se  procurer  de  Targent,  afin 
c(  d'acheter  du  vin,  ou  s'ils  n'ont  pas  d'argent,  pour  obtenir 
a  du  vin  par  la  force...  » 

Inférieure  à  l'armée  française  par  le  recrutement  et  par 
rinslruction  des  cadres,  l'armée  britannique  était  infé- 
rieure encore  par  le  mérite  de  ses  généraux,  qui  tous,  k  l'ex- 
ception de  Hill  et  de  Hope,  ne  possédaient  que  des  qualités 
ordinaires  ;  or,  le  premier  fut  presque  toujours  détaché  sur 
le  flanc  de  l'armée  principale,  et  le  second  ne  tint  o£Brir  ses 
services  à  Wellington  qu'après  le  passage  de  la  Bidassoa.  Le 
maréchal  Beresford  et  les  généraux  Âlten,  Crawfurd,  Piéton, 
Campbell,  Paget  et  Gotton  étaient  braves,  intelligents,  dé- 


(1)  Le  2  noYembre  181  o. 
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voués,,  mais  incapables  d*agir  seuls.  Plusieurs  divisionnaires 
de  Tarmée  française  leur  étaient  sous  ce  rapport  incontesta- 
blement supérieurs  ;  nous  citerons  notamment  Foy,  Clausel, 
Maucune,  Laborde,  Harispe,  Caffarelli,  Lasalle,  Dorsenne, 
Souham  et  Montbrun. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  maréchaux 
français  furent  mieux  secondés  que  Wellington  (i)  ;  qu'ils 
eurent  de  meilleures  troupes,  des  soldats  plus  faciles  à  con- 
duire, un  matériel  plus  convenable,  des  ambulances  mieux 
organisées,  une  cavalerie  plus  solide  et  une  infanterie  plus 
maniable,  quoique  moins  opiniâtre  sur  le  champ  de  bataille  et 
moins  habile  dans  la  défense  des  positions.  * 


Nous  avons  cru  nécessaire  d'exposer  tous  ces  détails 
pour  faire  comprendre  que  la  cause  de  la  supériorité  de 
Wellington,  dans  la  guerre  de  la  Péninsule,  ne  tient  pas  à  la 
nature  de  l'armée  anglaise,  ni  à  la  qualité  de  ses  officiers.  Il 
faut  chercher  ailleurs  l'explication  de  cette  supériorité  long- 
temps méconnue,  et  qu'il  serait  puéril  de  contester  aujour- 
d'hui. Le  concours  des  populations,  le  système  de  nourrir  la 
guerre  par  les  magasins,  la  ténacité  extraordinaire  du  soldat 
anglais  sur  le  champ  de  bataille  et  le  génie  multiple,  le  carac- 
tère prudent,  l'excessive  opiniâtreté  du  général  en  chef  :  voilà 
quelles  furent  les  véritables  causes  des  succès  remportés  par 
les  alliés  en  Espagne. 

On  doit  également  signaler,  comme  ayant  exercé  une 
grande  influence  sur  le  résultat  final,  le  terrain  accidenté  de 
la  Péninsule,  si  favorable  à  la  défensive,  et  la  nature  parti- 


» 
(1)  On  a  prétenda  que  Wellington  devait  une  grande  partie  de  ses  succès  à  son  cher  d*éUt 
major  sir  Gtorgt  Murray-  Mais  nous  ferona  observer  que  ce  général  ne  se  trouvait  pas  à  8a- 
lamanque,  et  que  toute  la  campagne  de  1812,  la  plus  belle  de  Wellington,  se  fit  sans  lui,  preuve 
quHI  n^étalt  pas  Indispensable  au  duc 
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culière  des  troupes  anglaises,  plus  aptes  ace  genre  de  guerre 
que  les  troupes  impériales. 

Wellington  tira  aussi  un  grand  avantage  de  la  présence 
continuelle  de  la  flotte  britannique  sur  les  côtes  d'Elspagne. 
La  supériorité  incontestable  de  cette  flotte  lui  permit  d'établir 
autour  de  la  Péninsule  une  ligne  mobile  de  dépôts  ;  et  cette 
circonstance,  jointe  à  Tappui  des  habitants,  lui  donna  le 
moyen  de  changer  à  volonté  ses  lignes  d'opérations  (i). 

Mais  tous  ces  avantages  n'auraient  pu  contrebalancer  l'im- 
mense supériorité  numérique  des  Français,  si  Wellington 
n'avait  multiplié  les  ressources  de  son  génie  pour  rendre 
Lisbonne  inexpugnable,  pour  remédier  à  l'insufiBisance  du 
gouvernement  anglais,  pour  combattre  le  mauvais  vouloir 
des" autorités  locales,  pour  améliorer  l'organisation,  le  com- 
mandement et  la  discipline  des  troupes,  enfin  pour  s'assurer 
tous  les  éléments  qui  procurent  et  consolident  la  victoire. 

Les  travaux  des  ingénieurs  anglais,  sous  l'habile  direction 
de  ce  chef,  transformèrent  le  Portugal  en  un  immense  camp 
retranché,  d'où  l'on  pouvait  inquiéter  le  flanc  de  la  longue 
ligne  d'opérations  des  Français,  comprise  entre  Bayonne  et 
Cadix  (2).  Badajoz  et  Giudad-Rodrigo  étaient  comme  les 
postes  avancés  de  ce  boulevard,  qui  menaçait  à  la  fois  Soult 
dans  l'Andalousie,  Ney  dans  la  Galice,  Marmont  dans  l'Es- 
tramadure  et  Joseph  dans  Madrid.  Appuyé  sur  cette  base, 
Wellington  pouvait  opérer  avec  avantage  contre  un  emiemi 
dispersé  dans  tout  le  royaume,  entouré  d'une  multitude  de 
pièges,  n'ayant  pas  le  moyen  de  former  un  système  de  grands 
magasins  et  de  convois,  ne  pouvant  à  cause  de  cela  réunir 


(1)  «  Ce  n'est  pas  tant,  dit  Lloyd,  par  sa  force  numérique  que  par  la  variété  de  ses  ll^^nct 
«  d'opérations  que  toute  une  population  s'oppose  avec  avantage  à  des  armées  régnllères.  • 
La  guerre  d'Espagne  a  pleinement  conûrmé  cette  opinion. 

(2)  Le  Portugal  a  800  lieues  de  côtes.  Les  Anglais ,  maîtres  de  la  mer.  pouTilent  débwqver 
sur  tous  les  points  accessibles  de  ce  littoral  :  c'était  pour  eux  un  iTUitage  Immeoae, 
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ses  troupes  en  fortes  masses,  obligé  enfin  de  prendre  des 
positions  étendues  pour  assurer  ses  approvisionnements  et 
couvrir  sa  ligne  de  retraite,  sans  cesse  menacée  par  les  gué* 
rillas. 

Tandis  que  Wellington  avait  une  flotte  pour  s'approvision- 
ner,  les  eaux  du  Tage  et  du Douro  (i)  pour  faciliter  ses  transports, 
les  Français,  obligés  de  se  servir  de  voitures  ou  de  mulets,  et 
d'escorter  en  force  les  plus  petits  convois,  mouraient  de  faim 
dans  leurs  cantonnements.  Us  trouvaient  des  ennemis  par- 
tout, de  l'appui  nulle  part.  Vivant  au  milieu  d'un  pays  in- 
surgé, sans  subsistances,  sans  moyens  de  transport  et  de 
navigation,  ils  ne  pouvaient  avoir  que  des  établissements 
passagers.  Eussent-ils  d'ailleurs  réussi  à  créer  une  position 
permanente,  jamais  cette  position  n'aurait  eu  l'importance 
ni  offert  les  ressources  de  celles  des  Anglais,  qui  tiraient  teur 
principale  force  de  l'appui  des  habitants  et  du  concours  de 
la  marine  britannique,  devenue  toute-puissante  depuis  la 
destruction  de  la  flotte  française  à  Trafalgar. 


On  a  eu  raison  d'attribuer  une  partie  des  succès  de  Wel- 
lington à  la  facilité  avec  laquelle  ce  général  obtenait  des  ren- 
seignements exacts  sur  la  force,  l'emplacement  et  les  projets 
des  corps  d'armée  ennemis.  Cependant,  il  faut  observer  que 
ces  renseignements  étaient  presque  toujours  fournis  par  les 
agents  de  l'état-major  anglais,  attendu  qu'on  ne  pouvait  avoir 
aucune  confiance  dans  les  avis  émanant  d'autres  sources,  et 
même  des  généraux  espagnols.  Wellington  ne  fut  si  bien  in- 
formé que  parce  qu'il  avait  organisé  le  service  de  la  corres- 
pondance et  de  l'espionnage  avec  plus  de  soin  et  d'habileté 
que  ses  adversaires.  Il  avait  des  agents  secrets  partout,  à  la 


(1)  Wellington  iTall  rendu  le  Douro  natlgable  Jusqu'à  Hlranda. 
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cour  de  Joseph,  et  même  parmi  les  officiers  supérieurs  de  ^a^ 
mée  française  (i).  Cependant,  malgré  ces  nombreuses  précau- 
tions, Wellington  fut  souvent,  comme  les  généraux  français, 
dans  une  ignorance  absolue  des  plans  et  des  dispositions  de 
Tennemi  (2).  Cette  circonstance  tenait  à  l'indolence  du  peuple 
espagnol,  mais  plus  souvent  encore  à  son  mauvais  vouloir 
envers  les  Anglais.  Il  avait  déjà  donné  des  preuves  de  ces 
fâcheuses  dispositions  à  l'infortuné  John  Moore.  M.  Thiers  (i^ 
constate,  en  effet,  que  ce  général  eut  autant  de  peine  que  les 
Français  à  obtenir  des  renseignements  exacts,  «  parce  qoe 
ses  compatriotes  étaient  haïs  comme  étrangers.  »  On  trouve 
au  surplus  la  confirmation  de  ce  fait  dans  la  correspondance 
même  de  Moore.  Ainsi,  le  9  décembre  1808,  il  écrivait  dans 
son  journal  :  <€  Ici,  le  peuple  ne  prend  part  à  rien.  Nous  avons 
la  plus  grande  peine  à  trouver  des  gens  qui  nous  donnent  des 
renseignements  (4).  » 

John  Moore  apprit  seulement  une  semaine  après  Tévéne- 
ment,  et  par  la  voie  des  journaux,  la  défaite  du  comte  de  Bel- 
véder,  qui  ouvrait  la  Castille  aux  Français  et  compromettait 
la  sûreté  des  troupes  anglaises. 

Il  fallut  le  même  temps  pour  que  la  nouvelle  de  l'échec 


(1)  IfAPlRli,  t.  XII,  p.  64. 

Slocqueler  donne  relirait  suivant  d*une  lettre  interceptée,  écrite  par  nu  nuiréekei  4e 
France  :  «  Il  (Wellingloo)  doit  lire  notre  correspondance  ou  plonger  dans  nos  cœurs ,  car  de» 
que  nous  avons  fonné  un  dessein,  Il  le  connaît,  et  dès  que  nous  avons  pris  une  mecwre.fl 
rannulo.  »  —  T.  I,  p-  203. 

(2)  Un  général  de  Tarmée  péninsulaire  (Lon»ON9BR&t,  t.  II,  p.  62)  s>xpriin«;  *  cet  égard 
dans  les  ternies  suivants  :  «  Lorsque  les  Français  se  mettaient  en  mouvement,  nées  mmm- 
qulons  rarement  de  le  savoir...  Hais  les  Espagnols  ne  nous  Informaient  jamais  lorsqu'il  jr  avait 
un  rassemblement  de  troupes  dans  riotérteur;  de  sorte  que  nous  étioDa  obligée  de  deviser 
les  intentions  de  Tennemi  et  de  calculer  k  Pavancc  ce  qu'il  faudrait  faire  en  catqaeaees 
nous  fussions  trompés.  » 

(3)  Histoire  du  Comuiat  et  de  l'Empire,  p.  762. 

(4)  ▲  l'appui  de  cette  lettre,  nous  citerons  la  suivante ,  adressée  par  Ddvid  Boité  é  7aft« 
Moore: 

▲storga,  le  19  novenbre  IMS. 

■  Les  autorités  locales  n'ont  pas  seulement  négligé  de  nous  procurer  des  ▼Ivrea,  aMla  ee- 
«  core  de  nous  donner  les  moindres  renseignements  sur  les  epérttkms  4ee  «iieéM  et  les 
«  mouvements  de  l'ennemi.  » 
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de  Blake  parvint  à  Salamanque,  non  par  la  rumeur  publique, 
ni  par  un  avis  direct  des  chefs  espagnols,  mais  par  Charles 
Stuart,  un  des  agents  de  TÂngleterre.  La  junte  centrale  elle- 
même  ne  donna  avis  de  cet  événement  au  représentant  de  la 
Grande-Bretagne  que  trente  heures  après  l'arrivée  du  courrier 
porteur  de  Tannonce  officielle  de  la  déroute. 

Enfin ,  chose  plus  inconcevable  encore,  John  Moore  n'ap- 
prit d'une  manière  certaine  la  capitulation  de  Madrid  qu'au 
bout  de  dix  jours,  grâce  à  une  dépèche  du  prince  de  Neufchâ- 
tel  au  maréchal  Soult,  dépèche  interceptée  par  les  Espagnols 
et  tombée  par  hasard  entre  les  mains  d'un  officier  anglais, 
qui  l'obtint  à  prix  d'argent  (i). 

John  Gradock,  successeur  de  Moore,  éprouva  les  mêmes 
embarras  :  «  Il  est  certain,  écrivait-il  au  colonel  Donkin,  que 
«  nous  ne  pouvons  nous  reposer  sur  le  gouvernement  portu- 
a  gais  pour  obtenir  des  renseignements  prompts  et  exacts  (s).  » 

Wellington  eut  à  se  plaindre  de  faits  analogues  :  «  Quand 
<x  vous  aurez  passé  quelque  temps  dans  ce  pays,  écrivait-il  à 
a  Burrard  (s),  et  quand  vous  aurez  constaté  combien  on  met 
c<  en  circulation  de  faux  rapports,  vous  ne  serez  point  étonné 
€x  de  la  pénurie  de  nouvelles  exactes  où  je  me  trouve.  » 

La  prise  de  Valence  (1812)  ne  fut  connue  à  Madrid  qu'une 
semaine  après ,  et  l'on  n'en  reçut  avis  à  Cadix  qu'au  bout 
d'un  mois. 

En  1809,  Soult  put  réunir  trois  corps  d'armée  à  Sala- 
manque  sans  que  le  gouverneur  de  Ciudad -Rodrigo,  ou  la 


(1)  «  Il  7  eut  telle  province,  dit  le  comte  TotiNO.  t.  H,  p.  186,  où  II  se  passa  plus  d'un  mois 
avant  qu'on  apprit  avec  certitude  la  reddition  de  Madrid,  non^teulement  parce  qu^ll  y  avait 
peu  de  communications  d'une  province  à  l'autre,  mais  encore  parce  qu'on  recevait  asses 
mal  ceux  qui  avalent  de  mauvaises  nouvelles  A  apporter.  >» 

(3)  Ce  même  colonel  Donkin  écrivit,  le  l«r  janvier  1809,  de  Lisbonne  A  J.  Cradock  :  «  L'expé- 
rleocenout  à  démontré  qu'il  est  tout  à  fait  Impossible  d'obtenir  ici  de  bons  renseigne- 
meots.  L'ennemi  peut  être  a  trois  ou  quatre  Jours  de  marche  de  cette  ville  sans  qu'on  en 
•oiitBStrult  ;  Il  faudrait  pour  l'être  qu'il  attaquât  la  ligne  même  occupée  par  nos  troupes.  » 

Voir  encore  dans  Ifapier,  la  leiire  du  29  mars  1809,  écrite  par  /.  Cradoek  é  M,  Frejrrê. 

(d),L€Ure  du  8  août,  1806,  datée  de  Uvos. 
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junte  de  Castille  en  fussent  instruits ,  et  cette  circonstance 
faillit  devenir  fatale  à  Tarmée  anglaise  (i). 

(c  Dans  la  campagne  de  Talavera,  dit  Napier,  il  n'y  eut 
jamais  que  la  crainte  qui  put  déterminer  les  Espagnols  à 
donner  des  renseignements  exacts  ;  par  conséquent,  les  Fran- 
çais furent  mieux  servis  que  les  Anglais,  et  même  que  les 
généraux  espagnols  qui,  le  plus  souvent,  n'apprirent  Tarrivée 
de  Tennemi  que  lorsqu'ils  ne  pouvaient  plus  86  soustraire  i 
ses  coups.  » 

Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  les  meilleures  sources  d'info' 
mation  pour  sir  Arthur  Wellesley  furent  les  lettres  înterc^ 
tées  des  généraux  français  (2) . 

En  1810,  les  habitants  de  la  Gastille,  mécontents  de 
que  les  Anglais  n'avaient  fait  aucun  effort  pour  déli 
Gindad-Rodrigo,  «  refusèrent,  dit  Wellington  (3),  de  co 
<c  pondre  avec  les  Anglais,  de  leur  donner  des  rensei 
c(  ments,  et  même  de  leur  désigner  les  gens  qu'ils  employai 
«  pour  en  avoir.  » 

En  parlant  des  généraux  espagnols,  Napier  dit  «  (pî^iis 
ne  purent  jamais  obtenir  des  renseignements  exacts  sur  le^ 
mouvements  de  l'ennemi,  tandis  que  leurs  plans  étaient  com- 
muniqués aussitôt  aux  Français,  parce  qu'au  quartier  général 
espagnol  on  discutait  tous  les  projets  ouvertement,  et  même 
avec  ostentation  (4).  »  Le  fait  est  que  Reding,  à  son  Ut  k 
mort,  déplora  que  les  Somatènes  ne  l'eussent  point  aidé;  que 
ses  plans  eussent  été  découverts  à  l'ennemi  ;  que  ses  ordres 
eussent  été  mal  exécutés,  et  qu'on  ne  lui  eût  jamais  fourni  de 
bons  renseignements. 

On  doit  conclure  de  là  que  si  Wellington  obtint  dans  la 


(1)  WiLLiNCTON  :  Toir  M  RtUUion  dei  opéraHotu  de  1809. 

(2)  lfAPiu,t.lV,p.81. 

(3)  Utire  du  25  JuQlet  1810  au  eomiê  Uvêrpooi. 
(4)T.lll,p.l01, 
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de  mars  1811 ,  Henri  Wellesley,  envoyé  de  la  Grallde-Br^ 
tagne,  demanda  qu'on  remit  à  son  frère  le  commandement  de& 
provinces  limitrophes  du  Portugal,  afin  d'utiliser  les  res- 
sources qu'elles  renfermaient,  et  de  combiner  les  opératiocms 
avec  plus  d'efficacité.  La  régence  et  les  Gortès  répondirent     '% 
cette  demande,  si  bien  motivée  et  si  opportune,  par  un  rdK3 
que  le  comte  Toréno  lui-même  qualifie  d'humiliant  (i). 

Les  Gortès,  tout  en  décrétant  une  foule  de  mesures  propi 
seulement  à  diminuer  les  ressources  et  l'élan  de  la  gaerre, 
cessaient  d'exigerqu'on  se  mesurât  avec  l'ennemi  en  rase 
pagne;  mais  Wellington  ne  se  laissa  point  aller  à  cette  ardi 
belliqueuse  ;  il  essaya  au  contraire  de  prouver  aux  Gortès 
à  la  nation  espagnole  que  la  guerre  défensive  était  la 
qui  convint  à  leurs  troupes  et  à  l'ensemble  des  forces  alli 
Ses  observations  malheureusement  ne  produisirent  ancan 
sultat.  Toujours  vains  et  présomptueux,  les  généraux  esp^ 
gnols  continuèrent  à  livrer  des  batailles  et  à  se  faire  éci 
honteusement  ;  c'est  ainsi  qu'ils  perdirent  en  quelques  mo^ 
les  Âsturies,  l'Andalousie,  l'Estramadure ,  l'Âragon  et  1 
meilleures  forteresses  de  la  Catalogne.  Il  fallut  qu*une  longue 
suite  de  désastres  démontrât  leur  insuffisance  militaire,  poar 
que  les  Gortès  prissent  enfin  la  résolution  de  les  mettre  80U$ 
les  ordres  de  Wellington.  Mais  telle  fut  la  répugnance  avec 
laquelle  certains  généraux  acceptèrent  cette  résolution,  que 
la  régence  dut,  pour  l'exemple,  destituer  Ballesteros,  qui 
avait  osé  adresser  au  peuple  espagnol  un  manifeste  violent, 
où  il  en  appelait  à  l'orgueil  national  contre  rhumiliation  de 
servir  sous  un  chef  étranger  (2). 

L'hésitation  que  Wellington  montra  dans  quelques  cir- 


(I)T.IT,  P.5S. 

(3)  Dans  sa  lêlire,  du  24  octobre  1813,  au  ministre  de  la  guerre,  ce  même  Kéaénl  4iuli  : 
■  FouTons-noufl  donner  le  comnundement  de  notre  armée  à  un  étrenger,  quelle  q«e  Mil 
«  d*aillcurs  notre  situation  politique,  sans  déslionorer  la  nation?  » 
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ser  ses  mouvements ,  tandis  que  les  autorités  ioeales,  sous 
pression  de  la  populace  de  Cadix,  déclinaient  Imrs 
ments  à  peine  conclus. 

On  ne  se  rend  pas  compte  aujourd'hui  des  embarras 
donnèrent  au  général  en  chef  cette  situation  des  esprits 
Angleterre  et  en  Espagne.  Longtemps  il  paya  de  sa 
sonne  sur  le  champ  de  bataille  avec  la  eonyiction  cpie 
moindres  revers  seraient  exagérés  ou  taxés  de  crimes,  tani 
que  ses  plus  beaux  triomphes  ne  lui  procur^ent  aucun  ai 
tage  solide.  Mais  cette  conviction,  toute  pénible  qu'elle  fâ 
n'agit  point  sur  son  caractère  ;  et  jusqu'à  la  fin  de  la 
pagne,  il  se  signala  par  la  même  activité,  la  même 
rance,  le  même  courage  devant  l'ennemi,  le  même 
froid  dans  la  mauvaise  fortune,  la  même  retenue  et  la 
modération  dans  la  prospérité.  Il  ne  désespéra  jamais  du 
lut  de  la  Péninsule,  et  cette  confiance,  première  vortn 
général,  lui  fit  endurer  avec  une  rare  philosophie  des  cl< 
ceptions  et  des  contrariétés  sans  nombre.  Par  la  fenneté  cSe 
ses  convictions  et  le  succès  inespéré  de  ses  entreprises  9     «' 
parvint  à  rassurer  ses  compatriotes  et  à  vaincre  la  ûéàcfïïmr 
du  gouvernement  anglais  ;  tandis  que,  par  l'aniénité  de  aoB 
caractère  et  les  services  de  plus  en  plus  signifieatifo  qaTH 
rendit  à  la  cause  nationale,  il  finit  par  obtenir  l'estime  d^^ 
Espagnols,  le  concours  loyal  et  la  sympathie  dci  leurs  gén^' 
raux. 

L'armée  anglaise,  qui  même  après  les  rtformes  introduites 
dans  son  organisation  par  le  duc  d'York  laissait  beaucoup  ^ 
désirer  (1),  devint,  sous  l'habile  direction  de  Wellingtoa*  t^ 
machine  de  guerre  la  plus  parfaite  que  l'on  eût  vue  jusqu'aloc^ 
dans  le  Royaume-Uni  (2).  Toutefois,  l'infériorité  n«Biérii|U^ 


(1)  Voir  ALISOlf.  t.  VIII.  p.  151. 

(S)  Son  Infinteiie  était  supérieure  ft  celle  de  rarinée  miDcalae;  BMlt  Mr  l«  cl 
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ette  armée  obligea  le  général  en  chef  à  former  un  contin- 
piHrtugais.  L'organisation  et  Finstruction  de  ce  contin- 
furent  si  bien  dirigées,  qu'il  put  être  incorporé  dans 
%ée  britannique  sans  amener  aucune  perturbation.  Â  la 
[e  la  guerre,  les  bataillons  anglais  et  portugais,  confon- 
laiis  les  mêmes  divisions,  ne  formaient  plus  qu'une  seule 
•«,  parfaitement  homogène,  malgré  l'énorme  différence 
^idstait  entre  le  caractère  des  recrues  des  deux  nations  : 
tat  fort  honorable  pour  le  général  en  chef,  et  surtout 
le  maréchal  Beresford,  qui  avait  été  spécialement  chargé 
9rganisation  des  troupes  portugaises. 
C'est  en  créant  ces  ressources  d'influence  morale  et  de 
Mnce  matérielle,  que  Wellington  éleva  progressivement 
metère  de  la  guerre  d'Espagne.  Parti  avec  une  poignée  de 
pes,  il  revint  dans  sa  patrie  commandant  la  plus  forte 
^.qui  eût  été  mise  sur  pied  jusque-là  en  Angleterre,  et 
qoem  de  la  plus  grande  guerre  à  laquelle  eussent  pris 
jusqu'alors  les  armes  de  son  pays  (i).  » 
ésormais  l'Angleterre,  grâce  aux  talents  de  son  général, 
ferait  plus  au  second  rang  des  puissances  militaires  ! 
d  triomphe  surprit  tout  le  monde,  excepté  peut-être  celui 
*avait  préparé.  Dans  un  moment  où  l'idée  de  combattre 
:iléon  sur  terre  semblait  une  folie  à  la  plupart  des  hommes 
dt  anglais  (2),  et  alors  que  toute  l'Europe,  pour  ainsi  dire. 


kent.  Sa  cavalerie  fut  toujours  Inférieure,  de  Tavcu  niâme  des  Anglais.  «  Il  serait 
UOi  ilt  lUpler  (t.  V,  p.  327),  de  ne  pas  reconnallre  que  la  cavalerlt  française  remporte 
«  nôtre.  « 

^émoér  af  ihe  duke  ot  ff^eiiington,  pubilé  par  lo  Times. 

Avantqae  la  campagne  de  la  Péninsule  n^eùt  prouvé  rescellenco  du  système  militaire 
Grande-Bretagne  dans  les  dlfTérenlcs  branches  de  Part  de  la  guerre,  Parmée  anglaise 
«  la  manière  la  plus  absolue,  mal  appréciée  ches  rétranger  et  méprisée  dans  son  pvo- 
9S.  Il  était  raisonnable  de  supposer  qu'elle  n*avalt  pas  cette  facilité  d^exécuter  les 
^MemrenienU  que  les  Français  avaient  acquise  par  une  longue  pratique;  mais  le  aol- 
^Slais  était  (et  est  encore)  très-faussement  considéré  comme  manquant  d*intelilgeBce 
Hlvtté.LN>Acler  était  ridiculisé  ;  et  indée  que  même,  pendant  la  durée  dHine  seule 
sne,  une  armée  anglaise  pût  se  mesurer  avec  une  armée  française,  était  considérée 
^Qiiechfmère.— IIAPIRR  :  ffisiotres  des  guerres  de  la  Péninsule,  t.  I«%llv.  I,cbap.l«r. 
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se  courbait  résignée  sous  le  joug  impérial;  en  1808,  peu 
après  Tillsit,  Wellington  avait  remarqué  les  défauts  du  sys- 
tème de  Toccupation  française,  et  conçu  Fespoir  de  délivrer 
la  Péninsule  de  ses  hôtes  importuns.  Cet  espoir,  il  eut  le 
talent  de  le  faire  partager  à  ses  troupes  et  à  ses  concitoyens. 

L'Angleterre ,  convertie  par  Topiniâtreté  de  son  général  et 
la  grandeur  du  résultat  obtenu,  finit  par  se  rendre  compte  de 
la  nature  de  la  guerre,  de  son  importance  européenne,  et  de 
rétendue  des  devoirs  qu'elle  lui  imposait. 

Les  princes  alliés,  non  moins  incrédules  dans  les  premiers 
moments,  et  l'empereur  Napoléon  lui-même,  si  dédaigneux 
quand  il  parlait  des  troupes  anglaises,  comprirent  enfin 
que  la  lutte  engagée  dans  un  coin  de  la  Péninsule  pouvait 
conduire  au  dénoûment  de  la  guerre,  et  changer  complète- 
ment la  face  du  monde. 

Voilà  ce  que  Pitt  avait  prévu  dès  1805,  et  ce  que  Welling- 
ton eut  le  mérite  de  saisir  après  lui,  de  rendre  évident  par  ses 
victoires,  de  plus  en  plus  décisives. 

Que  de  prudence,  que  de  résolution,  que  de  génie,  il  a 
fallu  pour  arriver  à  ce  résultat  ! 

En  butte  à  l'hostilité  des  partis,  à  l'ombrageuse  suscep- 
tibilité du  peuple  espagnol,  mal  secondé  par  le  cabinet  de 
Londres,  quelquefois  même  injustement  accusé ,  il  devait, 
chose  plus  difficile  que  de  vaincre,  résister  aux  excitations  de 
la  démocratie  espagnole,  aux  sarcasmes  de  l'opposition  an- 
glaise, aux  clameurs  du  peuple,  que  cette  opposition  avait 
subjugué  en  le  flattant,  aux  intrigues  plus  dangereuses  des 
cours,  aux  entraînements  de  l'amour-propre,  au  décourage- 
ment que  fait  naître  l'ingratitude,  et  à  l'irritation  que  pro- 
voque, même  dans  les  âmes  au-dessus  du  vulgaire,  les  décep- 
tions et  les  calomnies  réitérées.  Selon  nous,  il  serait  di£Bcile 
de  dire  si  la  gjuerre  d'Espagne  fait  plus  d'honneur  aux  talents 
militaires  de  Wellington  qu'à  la  fermeté  de  son  caractère  et 
à  sa  perspicacité  politique. 
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Quelques  écrivains,  jaloux  de  la  gloire  des  armées  an- 
glaises, ou  intéressés  à  faire  une  trop  large  part  à  Tinfluence 
des  masses  insurrectionnelles,  ont  attribué  le  succès  final 
de  la  guerre  au  patriotisme  des  Espagnols.  Certainement  on 
doit  reconnaître  que  sans  la  persévérance  et  Thostilité  ré- 
solue du  peuple  espagnol,  les  Anglais  n'auraient  pas  expulsé 
de  la  Péninsule  des  forces  trois  et  quatre  fois  plus  considé- 
rables que  les  leurs;  mais,  d'un  autre  côté,  il  est  certain  aussi 
que,  sans  les  secours  en  hommes  et  en  argent  de  l'Angle- 
terre, et  sans  le  génie  de  Wellington,  la  guerre  eût  fini  après 
révacuation  de  la  Corogne. 

Les  Espagnols  montrèrent  pendant  la  lutte  plus  de  cruauté 
que  de  véritable  bravoure.  Trop  souvent  la  ténacité  de  la  ven- 
geance leur  tint  lieu  de  cette  intrépidité  calme  et  persévé- 
rante, sans  laquelle  on  ne  fait  rien  de  durable  à  la  guerre. 
Il  semble  même  qu'ils  eurent  plus  de  haine  pour  les  Français 
que  d'enthousiasme  pour  leur  propre  cause. 

(c  Dans  leur  fol  orgueil,  dit  M.  Thiers,  ils  étaient  inca- 
pables d'apprécier  ce  que  valait  l'armée  française,  et  leur 
ignorance  les  sauvait  du  découragement.  S'enfuyant  presque 
sans  se  battre,  ils  souffraient  peu,^  car  il  n'y  a  que  les  dé- 
faites fortement  disputées  qui  soient  profondément  senties  ; 
et  ils  étaient  prêts  à  recommencer  indéfiniment  une  guerre 
qui  ne  coûtait  de  désastres  qu'aux  villes ,  qui  plaisait  à  leur 
activité,  qui  répondait  à  tous  leurs  sentiments  religieux  et 
patriotiques.  » 

Dans  la  guerre  de  la  Péninsule,  il  y  eut  plusieurs  époques 
où  l'enthousiasme  fit  place  au  découragement,  et  la  haine 
contre  l'étranger  à  un  commencement  d'entente  avec  le  roi 
Joseph.  Des  témoignages  irrécusables  prouvent  que  la  perte 
de  la  bataille  de  Rio-Seco,  la  détresse  de  Saragosse,  les  pré- 
paratifs de  Moncey  pour  une  seconde  attaque  contre  Valence, 
le  désordre  des  affaires,  et  par-dessus  tout  la  terreur  et  le  dé- 
goût inspirés  par  les  excès  de  la  populace  avaient  produit  un 

T.  II.  SI 
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tel  abattement,  qu*une  seule  victoire  eût  suffi  aux  Franfais 
pour  triompher  complètement  des  forces  morales  et  phy- 
siques de  Tinsurrection  (i).  Si  la  lutte  continua  malgré  ees 
époques  de  crise ,  c'est  que  les  efforts  de  TÂngleterre  éi  les 
succès  de  son  armée  ranimèrent  chaque  fois  les  cooragn 
amollis  et  les  espérances  trompées.  Sans  doute  les  Espagnols 
en  se  révoltant,  ouvrirent  un  vaste  champ  aux  efforts  de  IV 
mée  anglaise  et  présentèrent  un  point  d'appui  au  levier  qui 
devait  ébranler  le  monde  civilisé  ;  mais  le  génie  qui  présida 
à  leur  défense,  le  pouvoir  qui  les  fit  triompher  vinrent  d'ail- 
leurs. Utiles  seulement  comme  auxiliaires,  ils  ne  dépkiyèmt 
comme  acteurs  principaux,  ni  assez  de  sagesse^  nî  assez  de 
courage  et  d'habileté  pour  résister  à  la  force  prodigieuse  qui 
les  assaillait  (2). 

L'enthousiasme ,  même  chez  le  peuple  le  plus  impres^oB- 
nable,  ne  saurait  créer  une  résistance  capable  de  lutter  avee 
avantage  contre  des  troupes  régulières,  parfaitement  disci- 
plinées. L'histoire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pajs  at- 
teste cette  vérité  ;  mais  nulle  part  elle  ne  reçut  une  plus  écla- 
tante confirmation  que  dans  la  Péninsule. 

Après  les  troubles  d'Âranjuez,  après  Baylen,  après  le 
départ  de  Napoléon  et  l'évacuation  de  Madrid ,  le  peuple  toit 
entier  se  leva  dans  un  sublime  élan  de  patriotisme  ;  le  dernier 
jour  de  la  domination  française  semblait  arrivé  :  c^étaient  mm 
confiance,  un  délire  universels!  Malheureusement,  eoflUDC 
toutes  les  fortes  émotions,  celle-ci  fut  de  courte  durée  et  sorae 
d'une  grande  prostration  morale  et  physique. 

En  Espagne  et  en  Portugal,  l'enthousiasme  ne  hriUe  qee 
par  éclairs.  A  peine  la  lutte  fut-ell&  commencée,  que  la 


(I)  Lis  raéine  fait  te  prodvMt  après  la  ommipe  de  loon  iHri a  «t^prto 

Hhn  Moore. 
{!)  IfiPIM. 
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tioa  se  fit  jour.  C'est  ce  que  prouTe  à  l'évidence  le  témoignage 
4»  personnes  les  mieux  renseignées. 

Le  14  décembre  1808,  M.  Frère,  agent  delà  Grande- 
Bretagne,  sincère  admirateur  des  Espagnols,  écrivait  de 
Mérida  à  John  Moore  :  «  L'extinction  de  Tenthousiasme  po- 
«  pnlaire  dans  ce  pays  et  les  moyens  qui  existent  de  le  faire 
«  renaître,  nous  entraîneraient  dans  une  trop  longue  discus- 

tr  SÎOfl.  x) 

Vers  la  même  époque,  le  brigadier  portugais  Francisco  de 
Pmilo  Leyte  se  plaignait  au  général  Moore  (i)  de  ce  que  «  les 
Espagnols,  après  avoir  promis  beaucoup,  ne  faisaient  rien.  » 

Le  fait  est  que  sir  John  ne  rencontra  nulle  part  l'en- 
thousiasme et  l'appui  sur  lesquels  il  avait  compté.  S*adres- 
sant  à  son  gouvernement  :  <c  Nous  ne  devons  rien  attendre  des 
«  habitants,  disait-il.  On  ne  pent  se  fier  à  eux:  ils  sont  apa- 
<i  tfaiqv^s,  prompts  à  promettre,  lents  à  agir  ;  ils  reculent  lors- 
«  qu'il  faut  avancer;  ils  n'ont  aucune  prévoyance,  sont  insen- 
tf  sibles  k  la  honte  de  fuir  devant  l'ennemi,  et  refusent  toute 
«  assistance.  Je  suis  forcé  de  leur  laisser  des  munitions,  des 
4c  provisions  et  de  l'argent;  les  armées  espagnoles  n'ont  mon- 
te tré  aucune  résolution  ;  le  peuple  n'a  fait  preuve  d'aucun 
<c  enthousiasme ,  d'aucune  hardiesse,  et  je  ne  sais  pourquoi 
«  on  espérerait  rencontrer  chez  lui,  dans  la  suite,  les  vertus 
ce  ^'il  aurait  dû  montrer  tout  d'abord.  » 

Ce  jugement  fut  corroboré  par  Wellington ,  après  la  cam- 
pagne de  Talavera,  pendant  laquelle  il  avait  éprouvé  toutes 
les  difficultés  et  toutes  les  déceptions  dont  s'était  plaint  son 
prédécesseur.  Il  écrivit  à  ce  sujet  à  son  frère  et  au  ministre 
de  la  guerre  de  longues  lettres,  que  le  passage  suivant  résume 


ce  Notre  position  est  pire  ici  qu'en  pays  ennemi...  Jamais 


(1)  Uitrê  do  16  M ptembre  MM. 
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((  on  n'a  aussi  mal  agi  avec  une  armée  ;  nous  ne  sommes  nul- 
ce  lement  aidés  par  les  armées  espagnoles...  tout  doit  être  fait 
(c  par  Tarmée  anglaise.  » 

Certaines  provinces  ne  firent  jamais  aucun  effort  pour 
soutenir  Tinsurrection.  Contreras  raconte  dans  ses  Mémoires 
qu'il  avait  Thabitude  d'envoyer,  dans  les  villages  de  la  Galice 
qui  devaient  fournir  un  contingent  de  recrues,  des  colonnes 
mobiles,  accompagnées  d'un  bourreau  pour  punir  les  réfrac- 
taires. 

Souvent  aussi  la  désertion  se  mit  dans  les  troupes  natio- 
nales. C'est  ce  que  constate,  notamment,  un  historien  espa- 
gnol, membre  des  Cortès  à  l'époque  de  la  guerre  :  «  Après  la 
prise  de  Tarragone,  dit  le  comte  Toréno ,  le  découragement 
gagna  l'armée  et  les  désertions  devinrent  nombreuses  (i).  » 
Les  mémoires  de  Joseph  signalent  d'autres  circonstances  où 
la  désertion  serait  devenue  presque  générale,  si  l'on  avait  eu 
de  l'argent  pour  entretenir  et  payer  les  déserteurs. 

En  Portugal,  le  recrutement  fut  toujours  difficile,  malgré 
la  haine  du  peuple  pour  les  Français  :  «  On  eut  constamment 
sous  les  yeux,  dit  Napier,  l'odieux  spectacle  d'hommes  qu'on 
chargeait  de  chaînes  pour  les  forcer  à  rejoindre  les  armées 
qui  soutenaient  la  cause  nationale  (2).  » 

Dans  les  Âsturies ,  le  peuple  se  montra  jusqu'à  la  fin  hos- 
tile aux  Anglais.  Sur  d'autres  points,  les  armes  et  les  muni- 
tions envoyées  par  la  Grande-Bretagne  furent  gaspillées,  dé- 
tournées de  leur  destination  naturelle,  ou  même  vendues  à 
des  marchands  étrangers.  (Voir  les  Annexes.) 

Dans  les  provinces  du  Centre,  du  Midi  et  de  TElst,  la  po- 
pulation finit  même  par  prêter  aide  et  assistance  à  l'usur- 
pateur. Ainsi,  après  la  bataille  d'Ocana,  les  paysans  de  la 


(1)  T.  IV,  p.  146. 

(2)  iD  1811 ,  let  abus  de  la  déaerilon  furent  tels  dana  la  ca?alerle  portotalte,  ^^aae  4tvf- 
•ton  dut  être  a upprimée,  faute  de  caTaltera.  »  If  iFitt,  t.  TIII,  p.  181. 
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Manche  indiquèrent  eux-mêmes  à  la  cavalerie  française  les 
routes  suivies  par  les  fuyards  d*Âreyzaga ,  circonstance  qui 
permit  de  les  tailleren  pièces  (i). 

Joseph  avait  une  garde  espagnole;  Suchet  était  parvenu  à 
former  en  Catalogne  un  corps  semblable,  et  Soult  avait,  en 
1812»  6,000  escopiteros  en  campagne,  et  30,000  gardes  na- 
tionaux dans  les  postes  fortifiés  (2). 

Toutes  ces  troupes,  malgré  leur  origine,  se  battirent 
contre  les  partisans  et  les  armées  régulières  d'Espagne  avec 
plus  de  vigueur  qu'elles  n'en  avaient  déployé  auparavant 
contre  les  armées  du  monarque  intrus..  Leur  fidélité  devint 
douteuse  seulement  lorsque  la  solde  cessa  d'être  régulière- 
ment payée.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  correspondance  du 
roi  Joseph  :  «  Les  Espagnols  qui  prennent  du  service,  écri- 
cc  vait-il,  ne  désertent  plus  ;  tant  qu'ils  sont  payés,  l'opinion 
€<  publique  ne  leur  fait  plus  abandonner  les  drapeaux  (3) . . .  • 
«  Si  j'avais  reçu  les  secours  qui  m'ont  été  promis,  j'aurais 
ce  i 0,000  Espagnols  au  lieu  de  5,000  (4]...  L'opinion  est 
<c  très-améliorée  ;  avec  quelques  millions,  nous  ferions  des 
a  progrès  prodigieux  qui  épargneraient  bien  du  sang  et  des 
«e  peines  par  la  suite.  Toutes  les  bandes  demandent  à  entrer 
ce  à  mon  service  ;  elles  suivent  le  mouvement  de  l'opinion  ; 
ce  mais  je  n'ai  pas  le  sou,  etc.  (5).  »  (Voir  aux  Annexes,  les 
extraits  de  la  correspondance  du  roi,  à  la  fin  de  l'ouvrage.) 

On  a  vainement  cherché  à  nier  (e) ,  qu'avant  la  bataille  de 
Salamanque,  les  Cortès  furent  sur  le  point  de  traiter  avec 


(1)  Ce  fait  est  attesté  par  Thlers,  1. 111.  p.  S66. 

(2)  le  comte  Toréoo  coottate  que  Soult»  en  Andaloutle,  et  Suchel,  ft  Valence,  furent  bien 
reçus  par  la  population.  —  T.  IV.  p.  292. 

(3)  Utlrt  du  24  féTrler  181 1 ,  A  Bêrthier. 

(4)  Uttre  du  28  j uUlet  1811 .  A  Napoléon . 

(5)  Uttrê  du  10  août  1811 .  â  Btrthtêr. 

(6)  Le  fait  dcf  négociations  avec  les  Corlès  est  nié  par  le  comte  Toréno,  mais  confirmé  par 
ThllMudeau  (cbap.  LXXXIIl)  et  par  le  général  Hugo,  dernier  commandant  de  Madrid.  Celui-ci 
prétend  en  outre  dans  ses  Mémoires ,  que  »  peu  avant  le  départ  de  Joseph ,  Il  avait  reçu  des 
propositions  d'aprte  lesquelles  un  corps  entier  de  troupes  espagnoles  (celui  de  del  Parque) 
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Joseph,  La  victoire  décisive  de  Wellington  mit  seule  obstacle 
à  cet  arrangement»  qui  aurait  terminé  la  guerre.  Après  l'échec 
de  Burgos,  l'esprit  public  se  modifia  de  nouveau  dans  un  sens 
favorable  à  la  France  ;  et  la  preuve,  c'est  que  Joseph  écrivit 
de  Yalladolidy  en  i815»  au  ministre  Glarke(i)  .  a  Lies  nou- 
«  velles  du  Midi  sont  on  ne  peut  plus  avantageuses.  Le  parti 
«  anglais  a  le  dessous,  et  les  troupes  de  Tinsurrection  se 
€(  désorganisent.  » 

Une  déclaration  importante  pour  l'histoire  est  venue  cor- 
roborer ces  faits  :  le  16  janvier  1854,  Joseph  reçut  à  LfOn* 
dres  la  visite  de  Mina.  Ce  célèbre  partisan  lui  assura  qu'en 
1819,rinfantado,  Ballesteros,  Montijo  et  lui  auraient  re- 
connu l'autorité  du  monarque,  si  l'empereur  eût  consenti  à 
retirer  les  troupes  françaises.  «  Il  prétendit,  en  outre,  qu'à 
ce  la  même  époque,  le  roi  avait  entièrement  conquis  l'opinion 
c(  de  VImpecinado,  qui  était  prêt  à  faire  cause  commune  avec 
a  eux  (2).  » 

On  sait  que  les  bandes  insurrectionnelles  furent  en  grande 
partie  armées,  équipées,  entretenues  (3)  par  l'Angleterre. 
Si  l'on  compare  les  sacrifices  énormes  qu'elle  s'imposa  de  ce 
chef  (4)  à  ceux  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  firent  pour 


offrait  de  pauer  tout  les  drapeaux  da  roi.  Toréno  lol^même  reoonnaU  que  Jotepli  «  aprH 
aon  retour  de  Parla,  découragé  et  indiapoié  contre  ton  flrère,  vonlat  transiger  awe  tea 
Corlèa,  et  qull  envoya  à  cet  effet  ft  adfx  Thomas  de  la  Pena,  qui  a^aboacha  mwec  la  réfMicc. 
•eulenent.  il  ajoute  que  la  régence  écarts  les  offres  de  ce  penonnafC  «an*  waêmm  mi  iBlBr- 
ttier  les  Cortès.  A  cette  affirmation,  Belmas  oppoae  le  fait,  rapporté  d'alUeura  par  Itepier, 
qu'au  commencement  de  1812,  les  Cortès  envoyèrent  ft  Madrid  deacomnitaaalrea  poor  tnitcr 
avec  Joseph.  Les  Mémoires  du  roi  ne  nous  ont  fourni  aucune  preuve  de  ce  Dali  ;  ocpca- 
dant  plusieurs  lettres  de  ce  recueil  permettent  de  le  considérer  comme  probable. 

(1)  Uliredu  10  août. 

(2)  Mémoire*  dé  Joseph,  t.  X,  p.  240  et  241. 

(8)  M  Jusqu^â  la  nn  de  la  guerre,  lesarméesespagnoles  furent  payées  en  grande  pnrUe  avec 
les  subsides  de  l'Angleterre.  •— If apibi.  t.  XI,  p.  62.  (Voir  auui  la  UUre  du  3S  jntllel  ItU  éê 
Wentngton  au  comte  Bathurtt. 

(4)  Elle  payait  non-seulement  c«  qui  était  nécessaire  A  ses  propres  soldata,  osait  elle  devait 
encore  fournir  des  armes,  des  munitions,  des  habits,  des  secours  en  argent  et  iuaqii^ft  de  pala 
aux  troupes  indigènes. 

Un  historien  espagnol,  le  comte  Toréno,  constate  que  Wellington  paya  depula  l'eavartare 
de  la  campsgne  de  1813,  Jusqu'à  la  On  de  celle  de  1814»  deux  mUUoiif  de  réaus  par  MNla  A  la 
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le  soutien  de  leur  propre  cause  (i),  on  verra  que  certains  au- 
teurs ont  trop  exalté  Tenthousiasme  des  habitants  de  la  Pé- 
ninsule. Le  fait  suivant,  au  surplus,  donnera  Texacte  mesure 
de  cet  enthousiasme  :  TEspagne,  après  Taffaire  de  Baylen  , 
dans  le  plus  beau  moment  de  Tinsurrection,  put  à  peine 
réunir  une  armée  de  100,000  hommes  (t).  Dans  quelques 
circonstances  même ,  le  chiffre  des  citoyens  armés  pour  la 
cause  de  Tindépéndance  n*excéda  pas  le  tiers  de  ce  nombre. 
En  1813,  il  fut  un  moulent  de  160,000 (guérillas  comprises), 
mais  de  cette  armée  le  tiers  au  plus  était  capable  de  servir 
utilement;  et,  encore,  ce  tiers  eût-il  été  souvent  sans  solde, 
sans  vivres  et  sans  vêtements,  si  Wellington  n*y  avait  pourvu 
au  moyen  des  subsides  et  des  ressources  de  TÂngleterre  (s). 
Ëvidenunent,  si  Tenthousiasme  avait  été  aussi  général  qu'on 
Ta  prétendu,  ou  s'il  ne  s'était  pas  évaporé  en  vaines  déclama- 
tions, en  fanfaronnades  ridicules,  il  n'eut  pas  été  difficile  de 
réunir  et  d'entretenir  dans  la  Péninsule  une  armée  régulière 
d'un  demi-million  d'hommes  {é). 


qaatrièaie  arniée  espagnole  pour  la  iold«  et  autres  ûCpens%$  de  même  espèce  :  •  Des  secenrs 
«  particuliers,  dlt-U,  furent  également  avancés  aus  divisions  Horlllo,  d^lspagne  et  iullan  8an- 
«  cbes  qui,  bien  qu'appartenant  à  cette  armée  (la  quatrième,  sous  Freyre),  guerroyaient  se- 
•  parement  et  d'iMbltude  auprès  des  troupes  anglaises.  —  T.  V,  p.  454. 

■n  1814,  Wellington  fournit  en  outre  à  la  quatrième  armée  des  vivres  et  autres  ressources 
(Comle  Toiéiio,  t.  T,  p.  435),  et  à  la  troisième  armée  (appelée  armée  de  France)  un  aecours 
de  6,000,000  de  réaus  et  de  6,000  habillements. 

Oette  InsuIBsanee  des  ressources  du  gonTememeot  espagnol  tenait  A  la  négligence  et 
aai  Tlces  de  l^mlnlstratton  publique  ■  qui,  toujours  mal  entendue  en  ses  diverses  bran- 
ches, ne  s*étalt  pas  améliorée  â  la  On  de  la  guerre.  »—  (Comte  Toatifo,  t.  T,  p.  377.) 

(1)  Enoore  faut-Il  retrancher  de  ces  sommes  Pargent  fourni  par  les  colonies,  et  sur- 
tout  par  la  IfouTelie-Bspagne  :  «  Les  naturels  de  rAmérique,  dit  Toa&NO  (t.  Il,  p.  280),  en- 
voyèrent plus  de  i80  millions  de  réaux  au  gouvernement  de  la  Junte  centrale  dans  le  cours 
de  l^année  1809.  » 

(^  C*est  le  chlffire  le  plus  Isrge  ;  car,  diaprés  Jones,  «  à  aucune  époque  de  la  guerre,  l*li- 
pagne  n'eut  plus  de  SOfiOO  hommes  complètement  équipés.  »  —  T.  I,  p.  47. 

Ters  la  fin  de  la  campagne,  l^ffectlf  des  troupes  régulières  et  des  guérillas  ne  s'élevait, 
d'après  les  calculs  de  Wellington,  qu'à  160.000  hommes.  —Despatehee,  t.  X,  p.  415.~Cette  éva- 
luation a  été  confirmée  en  quelque  sorte  par  le  gouvernement  espagnol,  qui.  dans  le 
projet  de  budget  de  1814,  estimait  la  force  de  l'armée  approximativement  à  150,000  fan- 
tassins et  12,000  chevaux ,  et  la  dépense  â  560.000,000  réaux. 

(3)  WeUIngton  à  Bathurst,  25  juUlet  1813. 

(4)  Avec  un  système  de  recrutement  ordtneUre  on  serait  arrivé  à  ce  chiffre  :  Il  ne  fallait 
pour  cela  ni  levée  en  masse  ni  contingent  exceptionnel. 
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En  réalité  y  ce  sublime  enthousiasme  n'existait  que  dans 
les  proclamations. 

Les  troupes  insurrectionnelles /déjà  faibles  par  le  nombre, 
étaient  plus  faibles  encore  par  leur  mauvaise  organisation,leur 
manque  de  discipline,  le  défaut  d'expérience  des  officiers,  le 
désordre  et  la  confusion  qui  régnaient  dans  toutes  les  bran* 
ches  du  service.  Les  chefs  n'avaient  aucun  prestige  et  n'in- 
spiraient aucune  confiance  à  leurs  subordonnés.  Élus  et 
destitués  par  les  juntes,  jaloux  les  uns  des  autres  et  sans 
cesse  en  butte  à  l'hostilité  des  partis,  trop  vains  pour  accepta 
de  bons  conseils,  trop  ambitieux  pour  obéir  à  une  volonté 
générale,  ils  suivaient  tantôt  leur  propre  impulsion,  tantôt 
celle  des  hommes  politiques  dont  ils  dépendaient.  La  machine 
militaire  aboutit  ainsi  où  elle  devait  aboutir,  à  une  ruine  totale 
et  sans  remède.  «  Après  chaque  défaite,  les  généraux  s'accu- 
saient mutuellement  de  n'avoir  pas  réussi  (i).  »  Témoin  les 
querelles  des  principaux  chefs  après  l'affaire  de  Tarançon, — 
celles  de  Yenegas  et  du  duc  del  Infantado  après  Uclès,  — 
celles  de  Castanos  et  de  Palafox  après  Tudela,  —  celles  de 
Blake  et  de  Cuesta  après  Rio-Seco,  etc.,  etc.  Dès  la  fin  de 
1809,  la  guerre  aurait  cessé  en  Espagne,  si  les  Anglais  n'a- 
vaient eu  les  moyens  et  la  volonté  de  la  continuer. 

Les  forces  insurrectionnelles  auraient  pu  servir  avec  succès 
dans  les  postes  fortifiés,  et  devenir  ainsi  d'utiles  auxiliaires 
pour  l'armée  anglaise;  mieux  organisées,  elles  auraient  même, 
à  la  longue,  été  propres  à  la  guerre  de  campagne.  Mais  la  sot- 
tise et  la  vanité  des  généraux  indigènes  ne  permirent  pas 
d'arriver  à  ce  résultat.  Il  fallait  à  tout  prix  livrer  des  batailles, 
faire  de  grandes  manœuvres,  envelopper  l'ennemi  (s).  On  sait 
ce  qui  en  advint.  Napoléon  d'abord,  et  ses  généraux  ensuite 


(1)  ToKiifO,  t.  II.  p.  213. 

(2)  Envelopper  I^armée  française  était  le  projet  favori  dea  f  éoéraaK  capasaols  : 
snfltoante  df  lear  profonde  Ignorance  de  Part  de  la  snerre* 
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écrasèrent  l'un  après  Fautre  tous  les  corps  espagnols;  à  la  fin, 
ces  corps  durent  céder  le  terrain  aux  Anglais  pour  la  guerre 
de  campagne,  et  aux  guérillas  pour  la  guerre  de  partisans. 
Rio-Seco,  Somo-Sierra,  Santa-Gruz,Tudela,Epinosa,Âlmo- 
nacid,  Cardadeu,  Uclès,  Yalls,  Âlbacon,  Gevora  (i),  Medellin(â), 
Ciudad-Real,  Salinas,  Puelo  (3),  Falces,  Belchite  (4)  et  plu- 
sieurs autres  batailles,  les  unes  désastreuses,  les  autres  désas- 
treuses et  honteuses  à  la  fois,  sont  des  témoignages  irrécusa- 
bles de  la  faiblesse,  disons  le  mot,  de  la  nullité  des  armées 
régulières  d'Espagne. 

Ce  jugement,  quoique  appuyé  sur  des  faits,  nous  aurait 
paru  trop  sévère,  s'il  n'avait  été  confirmé  par  le  témoignage 
de  John  Moore,  de  Wellington,  de  Napoléon,  des  généraux 
français  et  des  officiers  espagnols  eux-mêmes. 

c<  Toute  la  masse  des  forces  insurrectionnelles,  dit  Napo- 
«  léon  (dans  une  note  écrite  le  50  août  1808)  n'est  pas  capable 
(c  de  battre  25,000  Français  dans  une  position  convenable.  » 

Plus  explicite  encore,  Berthier  écrivit  à  Joseph,  le  51  jan- 
vier 1810:  «  L'empereur  considère  qu'il  n'y  a  de  dangereux 
«  en  Espagne  que  les  Anglais;  le  reste  n'est  que  delà  canaille 
«  qui  ne  peut  jamais  tenir  en  campagne  (5).  » 


f  1)  BaUllIc  qui,  au  témoignage  de  Toréno,  fut  «  ignorolnieuseiiieDl  •  perdue.—T.  IT.  p.  22. 

(3)  A  Medellln,  le*  Espagnols  se  baltlreni  bien  au  coDimcncement  de  la  jouroée;  «  mais  k  la 
■n,  dit  le  comte  Toréno,  ce  n'était  plus  qu*une  multitude  débandée  »  —T.  II.  p.  289. 

(3}  Au  combat  de  Puelo,  livré  dans  les  Asturlcs  le  19  mars  1811,  5,000  Espagnols  se  déban- 
dèrent, quand  Ils  apprirent  que  leur  chef,  don  Pedro  de  la  Barscoa,  avait  été  blessé  au  lalon. 
—  TORÎNO,  t.  IV,  p.  90. 

(41  Tolrl  un  fait  pris  au  hasard  et  qui  ne  paraîtra  pas  suspect,  venant  d'un  des  hommes 
les  plus  favorables  à  la  cause  espagnole. 

Il  s>glt  de  la  bataille  de  Belchite.  «  Au  bout  d'un  Instant ,  dit  le  comte  Toréno.  l'éclat  de 
deux  ou  trois  obus,  dont  l'un  était  tombé  au  milieu  d'un  régiment,  jeta  l'épouvante  dans  une 
partie  de  nos  troupes,  intimida  les  autres,  et  il  se  rOpandit  de  rang  en  rang  une  terreur  pa- 
nique qui  entraîna  malgré  eux  Jusqu'aux  plus  résolus-  »  —  t.  111,  p.  24. 

m  A  Alnionacldfditle  même  auteur,  la  cavalerie  chargeait  et  la  victoire  semblait  se  pro- 
noncer de  notre  côté,  lorsque  rofficier  qui  la  commandait,  le  vicomte  de  Zolina,  homme 
d'une  grande  superstition ,  malgré  son  courage,  eut  son  cheval  tué;  Il  s'arrêta  â  l'Instant 
DéDe,  prenant  la  mort  de  cet  animal  pour  un  avertissement.  fJet  acte  puéril  amena  la  dé- 
rrale,  qui  fut  un  Térltable  tauvêquipêut.  «  —  T-  111,  p.  58. 

(5j  Mémoire*  de  Jo*9ph,  t.  IV,  p.  86. 
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Le  maréchal  Marmont  exprime  en  d'autres  termes  la  même 
opinion  :  a  Les  armées  espagnoles  n'ont  rien  fait  de  bien 
nulle  part,  excepté  dans  la  défense  des  places  (i).  » 

ff  Une  considération  des  plus  graves,  dit  Wellington,  c'est 
ce  la  conduite  constamment  honteuse  des  Espagnols  devant 
c(  l'ennemi.  Nous  n'entendons  jamais  parler  en  Angleterre  de 
«  leurs  défaites  et  de  leurs  fautes ,  et,  ici,  des  ofBciers  espa- 
ce gnols  m'ont  cité  une  vingtaine  d'affaires  du  genre  de  celle 
«  d'Ârzobispo,  dont  on  n'a,  je  crois,  publié  aucun  détail.  A 
«  la  bataille  de  Talavera,  où  les  Espagnols  n'ont  presque  pas 
ce  donné,  des  corps  entiers  ont  jeté  leurs  armes  et  se  sont 
(c  enfuis,  bien  qu'ils  ne  fussent  ni  attaqués  ni  menacés.  Dans 
ce  leur  fuite,  ces  lâches  soldats  ravageaient  tout;  ils  piUaient 
ce  même  les  bagages  de  l'armée  anglaise,  bravement  engagée 
ce  pour  le  soutien  de  leur  cause  (s).  » 

Vers  la  même  époque  :  ce  Je  ne  vous  conseille  pas,  écrivait 
ce  le  duc  à  lord  Castlereagh,  de  vous  mêler  aujourd'hui  de 
ce  leurs  opérations...  Ce  sont  de  vrais  enfants  dans  Fart  de  la 
ce  guerre;  ils  ne  savent  qu'aller  en  avant,  s'enfuir  et  se  ras- 
ée sembler  de  nouveau,  comme  dans  l'état  de  nature  (s).  » 

En  1812,  rendant  compte  du  mouvement  offensif  exécuté 
par  Glausel  après  Salamanque,  et  du  siège  d'Astorga,  entre- 
pris par  les  Espagnols  de  Castanos  :  ce  II  est  peu  encoura- 
ce  géant,  dit-il,  de  voir  que  la  meilleure  armée  espagnole  ne 


(1)  Mémoires  du  thicde  Bagute,  t.  IV,  p.  86. 

Tolcl,  sur  Parméo  espagaole  l'oplaloo  du  général  angUlt  P|cton  :  •  Tbe  «paBlarda  taa- 
tead  ofbelag  ofaoy  service  to  ut  in  our  opérations,  are  a  perfect  dead  welfht,  and  ém  wm- 
Uiiog  but  run  away  and  plunder.  We  should  do  mach  beiter  witboul  tbeso  Yapmwlag  pal- 
troon  ratcals,wbose  Irregular  conduct  wlll  Indiipote  every  one  towardi  na...  »  Leittr  /« 
M.Marryat  in  H.  B.  Bobituon's  mtmoir*  of  Piéton. 

(3)  Cité  par  Ifapier,  t.  IV,  p.  164.  Dana  sa  Ittire  du  25  août  1809,  à  iord  Caâliortm§ik,  TTrlIh^ 
ton  dit  que,  le  37  au  soir.  2,000  Espagnols  se  sauvèrent  du  cbamp  de  baUlIle,  où  cepeadaBllis 
tf  forent  ni  attaqués,  ni  menacés  d'une  attaque;  qu'ils  s'effrayèrent  du  brnlt  de  leur  i 
feu  (tbey  were  frightened  only  by  tbe  noise  of  tbclr  own  flre),  qu'ils  lalssèreni  lemra  i 
leurs  accoutrements  sur  le  terrain  ;  que  les  officiers  s'enfuirent  avec  Ica  sokltts,  oi  que  i 
ensemble  pillèrent  les  bagages  de  Tarmée  anglaise,  qui  avalent  été  envoyés  avr  it«  < 

(S)  relire  du  21  août  1809. 
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«  peut  pas  même  tenir  tête  aux  débris  des  troupes  battues 
<K  de  Marmont  ;  —  qu'en  deux  mois  de  temps  et  plus  qu'elle 
ce  est  devant  Âstorga,  elle  n*a  pu  ouvrir  la  brèche,  et  qu'il  faut 
ce  encore  et  toujours  que  les  troupes  anglaises  fassent  tout  ce 
a  qu'il  y  a  d'important  à  faire.  » 

c<  Les  Espagnols,  ajoute  Napier,  quoique  arrivés  à  la  cin- 
quième année  de  la  guerre  de  l'indépendance,  étaient  encore 
tels  que  John  Moore  les  avait  décrits  :  sans  armée,  sans  gou" 
vemement,  sans  général  (i)  !  » 

Une  partie  de  ces  faits  est  confirmée  par  le  témoignage 
des  généraux  espagnols  eux-mêmes. 

Le  duc  d'Albuquerque  dit,  sans  la  moindre  périphrase,  à 
propos  de  l'armée  de  Cuesta,  avec  laquelle  il  avait  fait  la  cam- 
pagne de  1809  : 

ce  Dans  nos  marches,  nous  nous  arrêtons  pour  reposer 
«  comme  un  troupeau  de  moutons,  sans  prendre  aucune  po- 
<c  sition;  puis,  nous  nous  remettons  en  route  comme  des 
<c  pèlerins,  sans  faire  aucune  attention  aux  distances,  à  l'ordre 
a  ou  à  la  formation  (2).  » 

Le  général  Blake  avec  la  même  franchise  rendit  compte, 
dans  les  termes  suivants,  de  la  confusion  qui  se  manifesta  à 
Belchite,  après  l'attaque  de  Suchet  :  «  Un  régiment  céda  sans 
«  tirer  un  coup  de  fusil;  il  fut  suivi  d'un  second,  puis  d'un 
«  troisième;  tous  s'enfuirent  avant  d'avoir  déchargé  un  canon  : 
«  en  quelques  instants  la  position  fut  évacuée.Àinsi,  généraux 
a  et  officiers,  nous  fûmes  abandonnés  sans  pouvoir  rallier  un 
«  noyau  de  troupes  en  état  de  faire  quelque  résistance;  j'eus 
a  la  mortification  de  voir  l'armée  se  disperser  devant  un  seul 
K  corps  français,  et  abandonnant  ses  bagages,  jetani  ses  armes 
ce  et  même  ses  habits  ;  nous  ne  pûmes  profiter  des  points  les 


(I)  T.  IX.  p.  319. 


|l)  T«  lA,  p.  4iy. 

(2)  Bstralt  d*an0  loitre  citée  par  Shbkkb,  1. 1,  p.  271. 
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«  plus  forts,  car  nous  li'avions  pas  200  hommes  pour  faire 
«  tète  à  une  attaque.  » 

La  déroute  des  volontaires  de  la  Romana,  attaqués  en 
1809  par  la  cavalerie  de  Ney,  fit  dire  à  leur  commandant: 
«  Je  ne  sais  en  quoi  consiste  ce  patriotisme  si  hautement 
«  vanté  :  le  moindre  revers,  le  moindre  échec  abat  les  Espa- 
ce gnols  ;  ils  ne  songent  qu'à  se  sauver,  au  risque  de  sacrifier 
«  la  patrie  et  de  compromettre  leur  général.  » 

Copons,  dont  Tarmée  agissait  en  Catalogne,  avait  un  chef 
d'état-major  nommé  Cabanes,  qui  écrivait  au  général  Murray, 
en  1815  :  «  Nous  avons  de  bons  soldats,  mais  sans  disci- 
«  pline  ni  subordination ,  manquant  de  vêtements,  d'artille- 
(c  rie,  de  munitions,  de  magasins,  d'argent  et  de  moyens  de 
«  transport.  » 

Copons  lui-même  déclara  que  ses  troupes  étaient  hors 
d*état  de  combattre  en  rase  campagne  (i). 

Parmi  les  généraux  français,  il  n'en  est  guère  qu'un  seul 
qui  ait  jugé  favorablement  les  armées  espagnoles;  c'est  Gou- 
vion  Saint-Cyr;  mais  l'opinion  de  ce  maréchal,  ennemi  se- 
cret de  l'empereur,  et  qui  en  outre  cherchait  à  donner  du 
relief  à  ses  moindres  actions  en  prodiguant  des' éloges  à  ses 
adversaires,  doit  être  accepté  avec  défiance,  et  particulière- 
ment dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  sur  un  fait  isolé  qu'il  faut  juger  les 
volontaires  espagnols,  car  s'ils  commirent  un  grand  nombre 
d'actions  déplorables ,  honteuses ,  ils  montrèrent  aussi  dans 
quelques  circonstances  une  bravoure  et  une  audace  dignes 
des  meilleurs  soldats.  Nous  citerons  notamment  comme  très- 
honorable  pour  eux,  sous  certains  rapports,  le  combat  d*AI- 
canitz  (1809),  soutenu  avec  avantage  par  le  général  Blake, 
contre  une  partie  de  l'armée  de  Suchet;  —  celui  qui  préluda 


(1)  IfAPlEKiUXI   p.  15. 
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à  la  bataille  d'Epinosa;  —  celui  de  Tudela,  où  ils  firent 
preuve  de  beaucoup  de  courage^  bien  que  battus  par  la  faute 
de  leurs  généraux. 

Â  Rio-Seco,  à  Âlmonacid,  à  Sagonle,  à  Medellin,  les  Es- 
pagnols se  comportèrent  bien  au  début,  mais  la  fin  ne  répon- 
dit en  aucune  façon  au  commencement.  Les  troupes  de  Del 
Parque  firent  bonne  contenance  à  Tamamès  (1809),  où  elles 
repoussèrent  une  attaque  du  reste  mal  combinée  du  général 
Marchand  ;  celles  d*Âreyzaga  montrèrent  à  Ocana  de  Télan, 
mais  peu  de  fermeté  (i).  O'Donnel  fit  preuve  de  résolution  et 
de  talent  à  Margalef  (1810),  et  son  armée  se  comporta  vail- 
lamment. On  doit  citer  encore  avec  éloge  le  combat  livré  en 
1815  par  les  Espagnols,  à  Ordal,  contre  un  détachement  de 
Tarmée  de  Suchet;  celui  de  Castalia,  où  les  Espagnols  et  les 
Anglais,  conduits  par  George  Murray,  repoussèrent  le  duc 
d'Âlbuféra;  enfin  la  plupart  des  rencontres  qui  eurent  lieu 
dans  rintervalle  des  batailles  de  Salamanque  et  de  Toulouse, 
sous  rimpulsion  immédiate  de  Wellington,  et  sous  les  yeux 
même  de  Tarmée  anglaise. 

Toutefois  ces  actions  isolées  n*exercèrent  aucune  influence 
sur  Fensemble  des  opérations,  et  Ton  ne  peut  véritablement 
appeler  bonnes  troupes  celles  qui  se  battent  bien  un  jour, 
et  se  débandent  le  lendemain  au  premier  coup  de  feu. 

Dans  les  places  fortes,  la  conduite  des  Espagnols  fut  tantôt 
d'une  remarquable  vigueur,  et  tantôt  d'une  mollesse  exces- 
sive ;  on  n'attribuerait  jamais  à  la  même  nation  les  défenses 
de  Saragosse  et  de  Girone,  et  celles  de  Tarragone,  de  Va- 
lence (2),  de  Mont-Serrut,  de  Badajoz,  de  Tortose,  de  Penis- 
cola,  du  fort  San-Felipe  et  de  Murviédro. 


(1)  La  ciTilerle  et  Palle  gauehe  se  retirèrent  sans  avoir  donné.  Let  Espagnols  étalent  d'ail- 
leurs deas  contre  un  dans  celte  bataille. 

(2)  Ifous  voulons  parler  dn  siège  de  iSlSet  non  de  celui  de  1808.  qui  fut  beaucoup  plus  bo 
laorable  pour  les  Espagnols. 

■  A  Tarragone,  plusieurs  colonels  et  autres  officiers  feignant  d'être  malades  ou  même  ne 
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Les  troupes  portugaises  qui,  par  leur  solidité  et  leur  bn- 
voure,  rivalisèrent  à  la  fin  de  la  guerre  avec  celles  de  ramée 
britannique,  n'auraient  pas  mieux  valu  que  les  eontingeiits 
espagnols  y  si  Wellington  n'avait  organisé,  discipliné  ees 
troupes  et  mis  à  leur  tête  des  officiers  anglais.  Les  prc»Dien 
corps  de  volontaires  portugais  que  le  duc  rencontra  dans  la 
Péninsule  avaient ,  comme  force  agissante ,  la  même  nlenr 
que  les  corps  espagnols.  Ainsi  à  Braga,  l'explosion  d'ooe 
seule  pièce  d'artillerie  suffit  pour  mettre  le  désordre  dfl»  la 
petite  armée  de  Freyre  ;  elle  se  jeta  à  la  débandade  dans  la 
ville,  où  elle  commit  des  excès  horribles.  Freyre,  accusé  de 
trahison  (ressource  habituelle  des  soldats  qui  ont  besoiii  de 
faire  absoudre  leur  lâcheté),  fut  massacré  dans  les  nKS,  an 
moment  même  où  l'armée  de  Soult  était  en  vue  de  la  place. 

Quant  aux  ordenanzas  et  aux  milices  portugaises,  dont  le 
général  anglais  se  servit  dans  quelques-unes  de  ses  expédi- 
tions, elles  n'eurent  jamais  la  moindre  consistance.  C'est  ce 
qu'atteste  notamment  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  Wd« 
lington  à  lord  Liverpool  :  «  Il  y  a  encore  avec  nous  divers 
«  corps  de  milice,  infanterie  et  artillerie,  mais  c'est  k  tort 
«  que  j'espérerais  et  que  je  ferais  espérer  à  Votre  Seigneurie 
«  que  nous  pourrions  retirer  quelque  avantage  de  leur  asm* 
ff  tance  dans  une  opératicm  offensive  contre  l'ennemi,  (i)  » 

Si  les  circonstances  avaient  permis  à  WelKngtan  d'or^ 
ganiser  une  armée  régulière  en  Espagne  (2),  il  aurait  sans 
doute  obtenu  des  résultats  analogues  à  ceux  que  produisit 
l'armée  portugaise;  mats  ni  les  soldats,  ni  les  généranx,  m 
les  autorités  espagnoles ,  n'eussent  souffert  qu'on  général 


colorant  leur  lâcbelé  d'aucun  prétexte,  avalent  quitté  la  ville,  abandonnant  le 

ment  des  régiment!  ou  des  bataillons  a  leurs  Inférieurs  »  —  Hapiu,  t.  VIT,  p.  Iio  cC  ns. 

(1)  Lettre  dn  3  novembre  1810. 

(2)  H  AFficR  affirme  que  le  gouvernement  anglais  avait  offert,  dans  les  premières  anaCea,  ée 
prendre  à  sa  solde  des  troupes  espagnoles,  mais  que  cette  offre  demeura  sans  effet,  i^rce^ee 
la  régence  eilgea  3  mUMom  dt  livres  sterling  par  an,  outre  les  âmes  et  l^bâbflIeiiieiiC. 
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anglais  mit  de  l'ordre  et  de  la  diseipliné  dans  lenni  bandes 
irrégHlièrea. 

«  Jeauiatout  i  fait  conraincu,  dit  Wdlingtoo,  que  lea 
«  officiers  espagnols  préféreraient  se  soumettre  à  la  France 
V  plutôt  ijoe  de  consentir  à  nous  donner  la  moindre  auto- 
«  rite  sur  leurs  troupes.  • .  Ils  ne  conviendront  jamais  d'ail- 
«  leurs  que  nos  officiers  en  savent  plus  qu'eux  (t).  » 

Le  gouvernement  encourageait  cette  forfanterie ,  en  exal- 
tant k  tout  propos  la  valeur  de  ses  troupes  et  Timportance 
de  leurs  services. 

Le  même  reproche  doit  être  adressé  aux  Cortès  ;  cepcfH 
Aant,  vaincues  à  la  fin  par  l'évidence,  elles  se  déeidèrmt  à  of- 
frir à  Wellington  le  commandement  en  chef  de  leurs  armées. 
Le  général  anglais,  malgré  sa  répugnance  plusieurs  fois  expri- 
mée («),  accepta  ce  dangereux  honneur. 

C'était  au  moment  où  la  campagne  de  1  SI  2  allait  s'ouvrir. 
Wellington  employa  le  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  amé- 
liorer l'organisation  et  ta  discipline  des  troupes.  Le  succès 
qu'il  obtint,  en  dépit  des  entraves  de  toute  espèce  que  lui 
suscitèrent  le  gouvernement  et  les  généraux  espagnols,  atteste 
que  la  résolution  des  Cortès,  si  elle  avait  été  prise  au  d^imt  de 
I»  guerre,  aurait  produit  d'immenses  résultats.  En  eflet,  c'est 
seulement  à  partir  de  ce  moment  que  nous  voyons  les  troupes 
espagnoles  montrer  quelque  opiniâtreté  sur  le  champ  de  ba- 


(1)  Dêtpalehet,  I.  VIII,  p.  237.  Dant  une  autre  ietire,  t.  VIII,  p.  309,  Wellington  exprime  Topl- 
Bion  que  les  oiBciers  anglais  ne  sont  bons  que  pour  aulanl  quMIs  sont  tenus  sous  une  autorité 
sAirère,  et  qu^â  cause  de  cela  Ils  n'auraient  pas  fait  dans  Parmée  espagnole  le  bien  qnV>n  en 
attendait.  Knfln,  dans  une  3*/«//re(t.lXp.  112),  H  avoue  qu'alors  même  que  pour  parer  âcet 
InconTéoJent  on  lui  donnerait  le  coamandement  de  l'armée  espagnole,  les  oOlcIert  anglais, 
•n  prenant  la  place  des  natlonaai ,  dégoûteraient  ceux-ci  et  diminueraient  l'entliouilaame 
contrôla  France,  entretenu  principalement  parles  officiers  (qui  craignaient  de  perdre  leurs 
emplois  sous  le  régime  Impérial.) 

(2)  «  Je  considère  des  troupes,  qui  n^ont  ni  pain,  ni  nourriture,  ni  discipline,  comme  dan- 
gereuses senl«nent  pour  leurs  amis  quand  elles  sont  réunies  en  grandes  masses.  Jamais  Je 
fsecommanderal  volontairement  des  troupes  qui  ne  peuvent  et  ne  veulent  obéir;  et  c'est 
pourquoi  Je  ne  désire  pas  la  moindre  autorité  sur  les  troupes  espagnoles.  »—  Detpatchês, 
t.  IX,  p.  112. 
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taille.  A  Salamanque,  les  corps  d'Espana  et  de  Julian  San- 
ehez  se  conduisirent  de  façon  à  mériter  une  mention  hono- 
rable dans  le  rapport  du  général  en  chef.  A  Yittoria,  Hill 
se  montra  satisfait  de  l'appui  qu'il  avait  reçu  du  général 
Morillo  (i)y  et  à  Sauroren,  Wellington  loua  hautement  la  con- 
duite des  régiments  de  del  Principe  et  de  Pravia  {it).  Dans 
la  défense  de  San-Martial,  la  bravoure  et  la  fermeté  des  Es- 
pagnols furent  plus  remarquables  encore  ;  le  général  en  chef, 
dans  son  Rapport  à  lord  Bathurst,  les  combla  d'éloges  (s).  A 
l'occasion  du  passage  de  la  Bidassoa ,  il  leur  témoigna  de 
nouveau  sa  satisfaction  dans  les  termes  suivants  (i)  :  a  Les 
«  troupes  espagnoles  sous  les  ordres  de  don  Freyre,  se  sont 
ce  admirablement  conduites.  Elles  ont  tourné  et  enlevé  les 
c(  retranchements  de  l'ennemi  sur  les  collines  avec  beaucoup 
c<  d'habileté  et  de  courage.  »  La  division  Morillo  obtint  une 
nouvelle  mention  honorable  pour  l'attaque  de  Helette  (i\. 
Enfin,  quoique  moins  brillante ,  on  peut  encore  citer  avec 
éloge  la  conduite  des  corps  espagnols  à  la  bataille  de  Tou- 
louse (e).  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que,  dans  ces  diverses 
circonstances,  les  Espagnols  furent  soutenus  et  encouragés 
par  les  troupes  anglaises.  Livrées  à  elles-mêmes,  ou  placées 
sous  les  ordres  d'un  commandant  en  chef  espagnol,  elles  se 
seraient  sans  doute  moins  bien  comportées. 

L'insuffisance  des  armées  nationales  se  trouvait  aggravée 
encore  par  le  défaut  d'expérience  et  de  talent  de  leurs  géné- 


(1)  Oo  Ht  «Uint  le  Rapport  de  Wellington  sur  la  bataille  deTIttorla  :  «  te  ileuteiiaiil  g éaéral  Wl 
parle  avec  le  plut  grand  éloge  de  la  conduite  du  général  Morillo  et  dei  troupe»  etpagaola 
août  tei  ordres.  » 

(2)  Voir  sa  tetire  du  W  août  1813,  à  lord  Bathurtt. 

(3;  On  lit  dans  ce  Rapport,  du  2  septembre  1813  :  «  La  conduite  des  Itpagaoli  daos  celte  cîr 
constance  a  égalé  celle  des  meillenres  troupes  que  J*ale  vues  sur  un  champ  de  balatlUe.  » 

(4)  Rapport  au  comte  Bathurtt,  9  octobre  1813. 

(5)  Rapport  au  comte  Bu thurst,  20  février  1814. 

(6)  Voir  le  Rapport  du  12  avril  1814,  au  comte  Bathurtt, 
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raux.  Si  l'on  en  excepte  Castanos,  Reding,  Àlbuquerque  et 
la  Romana,  qui  firent  preuve  d'une  certaine  habileté,  tous 
les  autres  étaient,  ou  complètement  nuls,  ou  propres  seule- 
ment à  la  guerre  de  partisans  (i).  Ils  n'exerçaient  aucune 
influence  sur  leurs  troupes  et  ne  parvenaient  pas  même  à 
s'entendre.  Leurs  divisions,  plus  encore  que  leur  manque  de 
talent,  furent  la  cause  des  nombreux  désastres  qu'ils  essuyè- 
rent. Les  querelles  de  Blake  et  de  Cuesta  amenèrent  en  grande 
partie  la  déroute  de  Rio-Seco  (a), — les  interminables  discus- 
sions de  Palafox  et  de  Castanos  aboutirent  à  l'échec  de  Tu- 
dela,  —  et  la  rivalité  de  Cartaojal  et  du  duc  d'Albuquerque 
exerça  une  influence  décisive  sur  le  résultat  de  la  bataille  de 
Ciudad-Real  (s). 

Wellington  eut  aussi  plus  d'une  fois  à  se  plaindre  des  effets 
de  la  zizanie  et  de  l'ignorante  présomption  des  chefs  espa 
gnols. 

Dans  la  campagne  de  Talavera,  Cuesta  fut  plutôt  pour  lui 
un  embarras  qu'un  appui.  Ce  général  ne  comprenait  ou  ne 
voulait  exécuter  aucun  ordre.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  fait, 
l'abandon  des  défilés  de  Banos,  qu'il  avait  promis  de  garder, 
permit  à  Soult  de  déboucher  par  Placencia  sur  le  flanc  de  la 
ligne  d'opérations  de  l'armée  anglaise. 

Tout  aussi  coupable  fut  la  conduite  de  José  de  Imar,  gou- 
verneur de  Badajoz,  qui  consentit  à  se  rendre  au  moment  où 
Wellington  lui  donnait  avis  que  les  secours  étaient  en  marche. 
D'autre  part,  Mendizabal  n'observa  aucune  des  précautions 
qui  lui  avaient  été  indiquées  pour  couvrir  la  place,  et  Balles- 
teros,  moitié  par  sa  faute,  moitié  par  celle  de  la  junte,  exé- 
cuta si  mal  le  plan  convenu,  que  Wellington  fut  obligé  de 


(1)  on  trouvera  dans  une  note,  â  la  On  de  l'ouvrage ,  quelques  détails  biographiques  de 
nature  â  faire  apprtScIer  la  valeur  de  ces  généraux. 

(2)  TORXNO,  1. 1,  p.  353. 
(S)TOâiNO,t.ll,p.281. 

T.  U.  tt 
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détacher  Beresford  sur  la  Guadiana  et  de  livrer  avec  une 
partie  seulement  de  ses  forces  la  bataille  de  Fuentès  d'Onoro, 
où  il  faillit  être  battu, 

A  Barrosa,  le  général  espagnol  de  la  Pena  laissa  Grahâm 
exposé  à  tous  les  coups  de  Victor,  quand  il  lui  eût  été  si  fa* 
cile  de  venir  à  son  secours  et  de  repousser  les  Français  (i). 

Après  Salamanque,  le  général  d'Ëspana  retira  la  garnison 
d'Alba  de  Tormès  sans  en  informer  lord  Wellington,  qui 
perdit  ainsi  l'occasion  de  couper  la  retraite  aux  deux  tiers  de 
Farmée  de  Clausel. 

Enfin  Tobstination  de  Morillo  à  ne  pas  sévir  contre  les  pil- 
lards obligea  le  duc  à  renvoyer  Tarmée  de  ce  général  de^ 
rière  les  Pyrénées,  et  à  livrer  la  bataille  d'Orthea  avec  de* 
forces  insuffisantes. 

Voilà  comment  les  généraux  indigènes  vinrent  en  aide  a 
Tarméc  anglaise,  qu'ils  affectaient  cependant  de  traiter  avec 
tant  de  hauteur  (2).  Le  fait  est  que  la  guerre  d'Espagne  ne 
produisit  pas  un  seul  officier  ni  un  seul  homme  d'État  bon 
ligne  (3)  :  a  Rien,  dit  Napier,  ne  prouve  mieux  la  nature  hé- 
térogène des  sentiments  et  des  intérêts  des  habitants  de  la 
Péninsule  que  ce  dernier  fait,  qui  ne  saurait  être  attribué  a 


(1)  Celle  Indfgne  conduite  n*einpécha  pas  la  régence  de  Cadli  de  conférer  â  de  la  MmIi 
grand'croix  de  Charles  III,  ni  les  Corl6s  d'honorer  ce  gén<h*al  d^one  approbatloB  pabHqiir. 
exceaalvemeni  Injurieuse  pourGiahani,  qui  seul  avait  tell  ton  devoir,  et  de  U  nanltevla  fêM 
admirable.  (Voir  Toréno,  t.  IV,  p.  36  et  37.) 

(2)  Nous  ne  citons  que  les  falU  [«rincipaux.  Qu«  seratt-oe  tl  nous  Touttona  nn^m  1* 
petites  tracasseries  Journalières!  Btakc  refusant ,  après  Albuera ,  de  prêter  des  iKimin  i 
BeretTord  pour  raldcr  «  transporter  les  blessés  (Napikb,  t.  il,  p.  361  );— le»  aoléats  4c  < 
pillant  les  bagages  des  Anglais,  la  veille  de  Talavera,  —  et  Cuesta  lal-oiênie  leur  I 
pouUler  et  massacrer  les  braves  soldats  de  MTellington,  couchés  et  mutUét  tor  le  etaap  et 
bataille,  et  tant  d*autres  traits  semblables. 

(3)  Wellington  constate  dans  une  de  ses  lettres,  écrite  en  septembre  1812,  que  tet  rtppvts 
avec  le  peuple  espagnol,  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  ne  lut  aTalent  pas  îêÊL 
découvrir  un  seul  homme  capable,  tandis quMl  en  avait  trouvé  plusieurs parmilesl 
—  llAPIRIl,t.  IX,  p.  327. 

Voir  également  la  Mirê  du  21  septembre  1809  où  le  duc  écrit  an  nmrquli 
•  Lispagne  manque  réellement  d'hommes  d*ane  capacité  même  ordinaire  qui  | 
m  nain  les  rênes  du  gouvernement.» 
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un  manque  de  talent,  car  l'esprit  du  peuple  espagnol  est 
évidemment  prompt,  ardent  et  plein  de  vigueur.  Mais  il  n'y 
avait  aucun  intérêt  assez  fort  pour  servir  de  lien  entre  tous, 
et  dont  un  homme  habile  pût  se  prévaloir  pour  influence)* 
de  fortes  masses.  Les  personnes  douées  de  quelque  sagacité 
virent  tout  d'abord  que,  semblable  à  un  arbrisseau  agité  par 
la  tempête  et  qui  laisse  voir  à  travers  son  épais  feuillage 
quelques  tiges  divisées,  la  révolution  espagnole  n'offrait 
aucune  prise  à  l'ambition  d'un  génie  dominateur,  s'il  s'en 
trouvait  de  tels  en  Espagne.  Il  était  clair  que  cette  cause 
aurait  le  dessous,  si  l'Angleterre  ne  la  soutenait  pas.  » 

Les  seuls  hommes  qui  montrèrent  du  talent  et  de  l'énergie 
furent  les  chefs  des  grandes  guérillas,  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  O'Donnel,  Juan  Martin,  Rovera,  Julian  Sanchez, 
Mina  etLonga  (i).  Les  chefs  des  petites  bandes  n'étaient  la 
plupart  que  des  malfaiteurs  ou  des  patriotes,  remarquables 
seulement  par  leur  férocité. 

Le  système  de  guerre  appuyé  sur  ces  bandes,  système  au- 
quel les  Espagnols  se  montrèrent  toujours  enclins,  prit  nais- 
sance en  1809,  dans  la  zone  comprise  entre  l'Èbre  et  la  fron- 
tière française.  On  dit  que  la  Romana  fut  le  promoteur  ou  du 
moins  le  premier  organisateur  do  ce  système.  Il  s'étendit 
bientôt  sur  toute  l'Espagne,  grâce  au  mécontentement  pro- 
duit par  le  décret  sur  les  gouvernements  séparés,  et  par  l'an* 


(I)  Jallan  Sanchez  (>iplor.iil  la  Viellic-Castllle  cl  }e  royaume  de  Lùou  ;  —  Lon{;a,  une  |iarll« 
^  U  M«c«le  et  |c  iMui  Aragon  ;  -  Ks|»oi-y-Xlna ,  la  Navarre  el  la  route  de  Bayoniic  à  Biirisos, 
—  forller  et  Barccua  Ica  Asturies,  Monlana  et  le  royaume  tie  Léon  ;  -  Jumi  Harlln,  dit  Vlm- 
jp«0ina<fo,  la  liouTellc<C»stll|e;— l(|-Pi^8|or,  la  Casum.  M»autre«cl|tfï  lilusqu  mAins  eéJèlirca 
sont:  Bl-XedIcQ,  Francesquito, Bi-Nanco.  El-Cocerino,  El-Capucliio  et  PAbuelo. 

«  Wpa  et  Longa  commandaient  A  des  armées  de  6,000  A  8»0Qfl  liommes  avec  rbabllistâ  de 
tacticiens  consomm<!s.  Favorises  par  la  configuration  du  terrain  et  par  les  connaissances  lo- 
cales qu*il8  avalent  d^un  pays  aussi  accidenté,  ces  chefs  flrrnt  quelqucrois  pendant  des  mois 
enliera,  pour  tromper  la  poursuite  de  plusieurs  corps  français,  des  manœuvres  que  n'auraient 
peut-être  |>as  désavouées  les  généraux  les  plus  célèbres.  »  ytctoires  ri  conquêtes,  I.  XXI, 
p.  163. 
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nonce  du  prochain  morcellement  du  territoire.  Le  ministère 
anglais  se  montra  de  prime  abord  favorable  à  rorganisation 
des  partisans,  et  il  Tencouragea  de  tous  ses  moyens,  parc^ 
qu'elle  était  moins  dispendieuse  que  le  système  des  troupes 
nationales  réglées,  et  peut-être  aussi  parce  que  les  partisans, 
conduits  par  les  prêtres  et  les  nobles,  étaient  plus  franche- 
ment opposés  au  régime  impérial,  dont  la  bourgeoisie,  avec 
ses  idées  démocratiques,  aurait  fmi  par  s'arranger  beaucou|^ 
mieux  que  de  l'ancien  régime  théocratique. 

Wellington  ne  partageait  pas  cet  enthousiasme  pour  l^=s 
guérillas,  parce  qu'il  ne  voyait  de  garantie  que  dans  une  forc=:e 
régulièrement  organisée,  disciplinée,  entretenue,  et  qu"^"il 
répugnait  par  caractère  à  l'emploi  des  moyens  barbares  au: 
quels  ces  bandes  avaient  recours,  et  qui  seuls,  du  reste,  poi 
vaient  les  rendre  utiles  à  l'insurrection.  Il  s'en  servit  nk 
moins  dans  certaines  circonstances  comme  pis  aller;  ma       ^ 

jamais  il  ne  combina  ses  opérations  de  manière  à  rendre  lei v 

concours  décisif. 

Au  surplus,  tous  les  partisans  n'étaient  pas  des  citoyen==is 
animés  du  noble  désir  de  venger  la  patrie;  un  grand  nombi 
n'avaient  d'autre  but  que  de  piller  leurs  compatriotes  et 
vivre  à  la  façon  des  brigands.  Ceux-là  étaient  la  terreur 
villes  et  des  campagnes.  Ils  faisaient  plus  de  mal  aux 
gnols  qu'aux  Français  ;  aussi  n'était-il  pas  rare  de  voir  h 
paysans  se  joindre  aux  colonnes  mobiles  de  Tennemi  pouw 
leur  donner  la  chasse.  Le  colonel  Jones  affirme  qu'en  181^3, 
Wellington  reçut  de  nombreuses  adresses  de  la  part  des  hab^i* 
tants,  réclamant  l'appui  de  la  cavalerie  anglaise  «  pour  i^S- 
livrer  le  pays  des  bandes  de  guérijlas,  dont  ils  représe en- 
taient les  exigences  comme  plus  vexatoires  que  celles  3L^ 
Français  (s).  »  Sydenham,  témoin  des  excès  de  tout  gaare 


(;i)  T.  U,  p.  45. 
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mis  par  les  bandes  armées  qui  entrèrent  dans  Burgos  à 
lite  de  l'armée  de  Wellington,  n*hésite  pas  à  dire  «  que 
piérillas  ne  valaient  pas  mieux  que  les  Tartares  et  les 
iques  de  la  Kischack  ou  que  les  hordes  zagataies.  »  Na- 
porte  sur  ces  troupes  un  jugement  non  moins  sévère,  et 
cependant  n*a  rien  d'exagéré  :  ce  Le  système  des  guérillas, 
1,  fatiguait  les  Français,  mais  sans  les  affamer,  tandis 
fatiguait  le  peuple  et  le  feisait  mourir  de  faim.  La  plu- 
de  ces  chefs  de  bande ,  outre  le  pillage  auquel  ils  se 
ient,  massacraient  les  prisonniers  et  les  traînards,  pour 
(  retomber  la  colère  des  Français  sur  un  village  ou  un 
net  dont  ils  avaient  à  tirer  vengeance,  au  sujet  de  préten- 
affronts  ou  de  simples  querelles  (i).  » 
u  reste,  les  guérillas  étaient  bien  moins  nombreux  qu'on 
roit  généralement.  Leur  effectif  ne  s'est  jamais  élevé  à 
de  50,000  hommes  (2),  parmi  lesquels  un  tiers  de  déser- 
s  anglais  et  français.  Cet  effectif  suivait  les  oscillations 
esprit  public  :  quand  Wellington  battait  en  retraite,  les 
illas  disparaissaient;  quand  il  remportait  une  victoire, 
ouvelles  bandes  se  formaient. 

près  Salamanque  et  surtout  en  1815,  l'organisation  des 
les  reprit  faveur.  Celles  de  la  Navarre  et  de  la  Biscaye 
[)ut  devinrent  nombreuses  et  disciplinées.  «  L'esprit  pu- 
dans  ces  provinces,  changea  à  tel  point,  que  les  pères 
^yèrent  leurs  fils  se  joindre  aux  bandes  qui  jusque  alors 
ent  été  composées  uniquement  de  voleurs  et  de  déser- 
5(5).  » 

!e  ne  sont  donc  pas  les  guérillas  qui  ont  fait  les  succès  de 
lington,  mais  bien  les  succès  de  Wellington  qui  ont  déve- 


.  IX,  p.  36. 

APIBR»  t.  VII,  p.  68.  En  1809,  11  y  en  eut  uu  moment  50,000  (voir  Siirrkr,  tome  | 

74.) 

kPIKA,  t.  Xi  P<  184- 
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loppé  la  force  et  l'importance  des  guérillas.  Au  surplus,  dans 
les  campagnes  de  1815  et  de  1814,  alors  que  les  partisans 
avaient  le  plus  de  force  et  d'importance,  leur  rôle  se  bomail 
à  la  défense  des  postes  et  des  défilés  (i). 

Les  guérillas  de  la  Biscaye,  de  la  Navarre,  de  TAragon  et 
delà  Catalogne,  bien  qu  au  nombre  de  plus  de 30 ,000 hommes 
aguerris ,  souvent  commandés  par  des  chefs  courageux  et 
entreprenants,  n'ont  jamais  foncé  lennemi  à  déployer  contre 
eux  un  effectif  supérieur  à  la  moitié  de  leurs  propres  forces; 
ils  ne  sont  jamais  parvenus  à  battre  complètement  une  seule 
division  française;  ils  n'ont  entravé  aucune  opération  in- 
portante,  et  à  l'exception  du  coup  de  main  de  Figuières,  ils 
ne  se  sont  signalés  par  aucun  exploit  susceptible  d'exercer 
une  grande  influence  sur  les  opérations  principales  (2). 

Les  partidas  auraient  été  promptement  exterminés,  si  les 
Français,  pressés  par  les  bataillons  de  lord  Wellington, 
n'avaient  été  obligés  de  se  tenir  réunis  en  grandes  masses. 
Tel  est  le  secret  de  la  constance  espagnole. 


Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que  le  succès  de 
la  guerre  d'Espagne  doit  être  attribué  à  des  causes  multiples: 
au  génie  militaire  de  Wellington,  à  la  bravoure  de  Tannée 
anglo-portugaise,  aux  immenses  sacrifices  que  la  Grande- 


ci  )  Voir  la  leltre  de  fFelUnglon  du  25  Juillet  1813,  au  comte  Bathuret. 

(2)  «  On  a  Irop  vanté  ces  partisan»,  dit  Jones.  Quand  Ils  agirent  «tcc  let  Anglalt  en  Fn«oe. 
ils  montrèrent  moins  de  fermeté  que  les  corps  réguliers  des  Espagnols.  Let  oflicicrs  ««cM* 
furent  bien  étonnés  de  voir  souvent  les  bandes  si  vantées  de  Mina  et  d«  Longa  ImirMr  II 

os  A  des  troupes  françaises  Inférieures  en  nombre,  o— T.  Il,  p.  251. 
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Bretagne  s'imposa  pendant  la  durée  de  cette  guerre  (i) ,  à  la 
constance,  à  la  fermeté,  à  la  résignation  des  Espagnols,  aux 
fautes  commises  par  Napoléon  et  par  ses  maréchaux,  enfin  à 
des  circonstances  accidentelles,  favorables  aux  alliés,  désas- 
treuses pour  la  France. 

Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  la  déclaration  de  guerre 
de  rÀutriche,  qui  força  l'empereur  à  quitter  TEspagne,  au 
moment  même  où  les  affaires  prenaient  une  tournure  favo- 
rable à  ses  desseins  ;  —  la  cérémonie  du  mariage,  qui  em- 
pêcha le  souverain  de  commander  en  personne  la  troisième 
expédition  du  Portugal  ;  —  enfin  la  rupture  de  la  France  avec 
la  Russie,  qui  nécessita  le  rappel  des  meilleures  troupes  de 
la  Péninsule. 

Le  désastre  de  Moscou  et  les  embarras  politiques  auxquels 
ce  désastre  donna  lieu  exercèrent  également  une  influence 
salutaire  sur  les  opérations  des  alliés  en  Espagne,  car  l'in- 
tention plusieurs  fois  annoncée  de  l'empereur  était  de  ter- 
miner par  un  coup  de  foudre  cette  longue  et  funeste  guerre, 
aussitôt  qu'il  aurait  mis  fin  à  ses  démêlés  avec  Alexandre. 

«  Si  la  Russie,  dit  Napier,  dut  en  quelque  sorte  son  salut 
à  la  lutte  qui  se  poursuivait  en  Espagne,  il  n'est  pas  dou- 
teux, d'un  autre  côté,  que  le  sort  de  la  Péninsule  ne  fut,  en 
retour,  décidé  dans  les  plaines  de  la  Russie  (s).  » 

Nous  ne  rappellerons  pas  toutes  les  fautes  commises  par 
les  généraux  français  :  elles  se  trouvent  exposées  dans  le 
corps  de  cet  ouvrage.  Il  nous  suffira  de  citer  comme  ayant 
exercé  une  influence  plus  décisive  que  les  autres  : 

1**  L'invasion  de  l'Andalousie,  qui,  rendant  immobile  une 
grande  partie  de  l'armée  française,  empêcha  Soult  de  soutenir 


(1)  Il  suini  pour  avoir  une  idée  de  ces  sacriflces  de  &e  rappeler  que  rAnglctcrrc  dépensa 
pour  son  armée  et  sa  floUc,  de  1793  â  1815, 928  millions  de  livres  sterling,  et  que  sa  dcllc 
nationale  s'éleva,  dans  la  mémo  période,  «ki  16  millions  de  livres  sterling  a  près  de  800  rail- 
lions ! 

(2)  T.  X»p.49. 


i  ; 
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efficacement  l'armée  de  Portugal  dans  Texpédition  contre 
Lisbonne ,  et  de  venir  en  aide  au  roi  après  la  bataille  de 
Salamanque  ; 

2""  Le  défaut  d'entente  et  de  résolution  des  corps  de  Victor, 
de  Ney,  de  Mortier  et  de  Soult,  avant  et  après  la  bataille  de 
Talavera.  Poussées  avec  intelligence  et  vigueur,  les  opérations 
de  Tarmée  française,  dans  le  cours  de  cette  campagne,  au- 
raient amené  îa  destruction  des  forces  ennemies  ; 

S""  Le  défaut  de  vigilance  de  Marmont,  qui  laissa  prendre 
Ciudad-llodrigo  sans  faire  aucune  tentative  pour  délivrer 
cette  place  importante; 

4""  Les  ordres  contradictoires  et  presque  toujours  inexécu- 
tables donnés  par  Napoléon  au  duc  de  Raguse,  à  la  fm  de 
1811  et  au  commencement  de  1812.  Ces  ordres  contribuèrent 
à  la  perte  de  Badajoz,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la  perte 
de  la  bataille  de  Salamanque  (i)  ; 

5""  L'hésitation  de  Soult,  qui,  en  1812,  pouvant  écraser 
Wellington  dans  une  marche  de  flanc,  exécutée  aux  Arapiles, 
lui  laissa  le  temps  de  gagner  Ciudad-Rodrigo  ; 

6""  Enfin,  le  mauvais  vouloir  de  Suchet,  qui  s'obstina, 
malgré  les  vives  et  pressantes  sollicitations  du  duc  de  Dal- 
matie,  à  garder  ses  troupes  dans  la  Catalogne,  où  elles  n'a- 
vaient aucun  but  essentiel  à  remplir,  tandis  qu'il  aurait  pu, 
en  appuyant  son  collègue  avec  52,000  hommes  disponibles, 
empêcher  les  alliés  de  franchir  les  Pyrénées. 

Cette  énumération  serait  incomplète,  si  nous  ne  faisions 
connaître  ici  les  graves  reproches  que  le  penseur  et  Thomme 
d'État  sont  en  droit  de  faire  à  Napoléon. 

Sa  première  faute,  ou  sa  principale  erreur ,  fut  d'avoir 
mal  jugé  le  peuple  espagnol,  et  de  s'être  imaginé  qu'avec 


{ I  )  Le  4c  volume  dos  Blémoirei  de  Marmant  (publié  depult  que  notre  Helatton  de  M 
;-  ayne  de  1812  a  paru  )  Jette  upe  Tive  lumière  sur  ce  polat. 
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une  poignée  de  soldats,  il  le  courberait  sous  son  joug  (i). 

Une  fois  cette  illusion  détruite  par  les  troubles  de  Madrid 
et  Tinsurrection  des  provinces,  il  eut  le  tort  de  ne  pas  en- 
voyer dans  la  Péninsule  une  masse  imposante  de  ces  vétérans 
aux  moustaches  grises,  au  teint  basané,  au  front  sillonné  de 
rides  et  de  cicatrices,  qui  avaient  vaincu  à  Austerlitz,  à  léna 
et  à  Friedland  les  meilleurs  soldats  de  l'Europe.  La  première 
impression  est  souvent  décisive,  et  l'appareil  de  la  force 
impose  quelquefois  plus  que  la  force  même.  Cette  vérité 
morale,  que  le  général  Bonaparte  avait  si  habilement  exploi- 
tée en  Egypte  par  ses  discours  et  ses  actions  théâtrales , 
il  la  dédaigna  complètement  dans  la  Péninsule,  en  montrant 
aux  Espagnols  et  aux  Portugais  des  régiments  de  jeunes 
soldats  épuisés  par  les  fatigues  et  les  privations.  Ce  spec- 
tacle fit  une  impression  forte  et  durable  sur  les  habitants  de 
la  Péninsule,  qui  avaient  eu  jusque-là  une  toute  autre  idée 
des  légions  de  César.  Il  leur  inspira  une  confiance  exagérée, 
et  peut-être  contribua  à  Torganisation  si  prompte  et  si  géné- 
rale du  mouvement  insurrectionnel  (2). 

Une  autre  faute  de  Tempereur  fut  d'avoir  appliqué  à  la 
guerre  d'Espagne  le  système  généralement  suivi  en  France 
depuis  i  789,  et  qui  consiste  à  nourrir  la  guerre  par  la  guerre. 
Ce  système,  excellent  pour  une  armée  qui  traverse  un  pays. 


(1)  Ifnpoiéon,  causant  un  Jour  avec  H.dc  Hervas,  bon  Espagnol,  et  depuis  connu  sous  le 
nom  de  marquis  d'Almenara,  lui  dit  :  «  avec  30,000  hommes,  Je  ferais,  si  Je  voulais»  la  con- 
quête de  i^Espagne.  »  —  a  Vous  vous  trompez,  lui  répondit  Hervas  :  s'il  est  question  de  sou- 
mettre le  gouvernement  espagnol,  les  30,000  hommes  sont  Inutiles;  une  lettre  de  vous  et  un 
courrier  suffisent  ;  si  c^esl  la  nation  que  vous  voulez  soumettre,  300,000  hommes  ne  vous 
suffiront  pas..  «L'avenir  a  prouvé  que  l'Espagnol  avait  dit  ynl.  [IHêmo/res  du  duc  de  Raguse, 
tome  IV,  page  fi.) 

(2)  Le  roi  Joseph  avait  prévu  ce  résultat,  ivous  voyons  en  efTeldaus  sa  correspondance  que, 
dès  le  5  août  18U8,  il  avait  écrit  à  son  frère  :  «  Ce  sont  surtout  de  vieilles  troupes  qu'il  faut  :  les 
insurgés  volontaires  se  mesurent  avec  nos  conscrits.  »  lais  Tcmpereur  avait  ces  insurgés  en 
si  grand  mépris,  qu'il  ne  les  appelait  que  du  nom  de  canaille^  et  quMl  ne  cessait  de  prédire 
leur  anéantissement  complet  Ainsi,  le  27  août,  après  la  réception  de  la  lettre  mentionnée  ci- 
dessus,  il  écrivit  à  Joseph  :  «  Avant  le  mois  de  Janvier,  vous  aurez  100,000  hommes  et,  dans 
toute  TEspagne,  Il  n>  aura  plus  un  village  insurgé  !  » 

Joseph  ne  le  crut  point  et  le  résultat  lui  a  donné  complètement  raison. 
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ou  n'y  fait  qu'un  séjour  momentané,  est  détestable  lorsqu'il 
s'agit  de  soumettre  une  contrée  où  la  résistance  peut  prendre 
le  caractère  d'une  lutte  nationale.  Si  Napoléon,  au  lieu  de 
piller  et  de  dévaster  l'Espagne  pour  nourrir  ses  soldats,  avait 
traité  les  populations  avec  douceur  et  justice  ;  s'il  avait  eu 
soin  de  payer  exactement  la  nourriture  et  en  général  tous  les 
objets  nécessaires  à  son  armée;  s'il  s'était  uniquement  déclaré 
l'ennemi  des  Anglais  et  si,  au  début  de  la  guerre,  il  avait 
dirigé  des  forces  imposantes  sur  le  Tage  pour  occuper  Lis- 
bonne,  il  est  probable  que  l'insurrection  eut  été  prompte- 
ment  réduite,  si  tant  est  qu'elle  eût  jamais  éclaté.  Une  fois 
maître  du  Portugal,  il  aurait  été  facile  ensuite  à  Napoléon 
de  tenir  les  Anglais  à  l'écart,  et  d'agir  sur  l'Espagne  avec 
toute  l'autorité  que  donne  une  position  forte  et  l'ascendant 
moral  d'un  premier  succès. 

Mais  l'empereur  suivit  une  marche  toute  difierente.il  envoya 
en  Portugal  une  armée  trop  faible  pour  résister  à  16,000  An- 
glais ;  puis  il  dirigea  sur  l'Espagne  diverses  colonnes  qui 
tantôt  s'emparèrent  des  villes  fortifiées  par  des  moyens  que 
la  loyauté  réprouve,  et  tantôt  concoururent  sous  les  ddiors 
d'une  bienveillance  affectée  à  l'exécution  de  projets  hostiles, 
dont  les  chefs  eux-mêmes  devaient  ignorer  le  but  et  la  por- 
tée (i).  A  cette  agression  cauteleuse  et  fourbe  vinrent  se 
joindre  bientôt  les  scènes  de  violence  et  les  actes  de  brigan- 
dage de  toute  espèce  que  nécessitait  le  mode  de  subsistance 
de  l'armée.  Enfm,  pour  ôter  aux  crédules  Espagnols  leurs  der- 
nières illusions,  le  chef  de  l'armée  française  soutint  ouver- 
tement l'infâme  Godoy;  et,  s'immisçant  dans  les  querelles  de 
la  cour,  flattant  les  uns,  menaçant  les  autres,  les  trompant 
tous,  il  finit  par  attirer  la  famille  royale  à  Bayonne,  où, 
pesant  de  toute  son  autorité  sur  un  prince  imbécile  et  sur 


4 

(1)  On  6C  rapi>ellc  que  lurat  ne  connut  Je»  ialciillons  de  Tcmpercar  que  lonqail  éUlt  4<|i 
depuis  quel(|uc  temps  à  Madrid. 
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un  roi  dégradé,  il  obtint  du  premier  une  renonciation,  et  do 
second  une  abdication,  dont  la  conséquence  fut  de  plac^la 
couronne  de  Charles-Quint  sur  le  front  de  Joseph  ! 

Ce  prince  faible  et  sans  expérience  devint  ainsi,  par  le  seul 
fait  de  sa  parenté  avec  le  héros  du  siècle,  roi  des  Espagnes, 
puis  commandant  en  chef  des  armées  impériales  dans  la  Pé- 
ninsule!... 

La  résistance,  dès  ce  moment,  prit  un  caractère  décidé. 
Dupont  succomba  à  Baylen ,  Junot  fut  obligé  d*évacuer  le 
Portugal,  et  les  Anglais  s'établirent  sur  le  flanc  des  lignes 
d'opérations  françaises. 

Les  troupes,  dont  on  avait  été  si  avare  au  commencement, 
se  ruèrent  alors  en  foule  sur  la  Péninsule. 

Pour  les  nourrir,  il  fallut  les  éparpiller,  occuper  à  la  fois 
la  Catalogne,  TAragon,  la  Murcie,  la  Castille,  le  royaume 
de  Léon,  la  Biscaye,  la  Navarre  et  enfin  l'Andalousie  :  faute 
immense,  mais  inévitable  avec  le  système  impérial  (i),  et  à 
laquelle,  d'ailleurs,  Napoléon  fut  poussé  par  Joseph,  toujours 
avide  d'étendre  sa  domination  sur  de  nouveaux  États,  et  par 
Soult,  qui  brûlait  du  désir  de  faire  oublier  l'insuccès  de  sa 
campagne  de  Portugal  (2).  Dans  cette  situation,  les  corps  de 
l'armée  française  ressemblèrent,  en  quelque  sorte,  à  des  bri- 
gades de  gendarmerie,  occupées  à  surveiller  la  rentrée  des 


(1)  Vok'i  etk  quels  termes  ce  système  fat  Jugé  par  un  des  mcitleors  R(>néraux  <te  l^rtrmée 
française  dans  la  Péninsule.  Le  0  Juin  1811,  Bessières  écrivall  A  Bcrlblcr  :  «  On  fail  illusion  à 
«  renipcrear.  ce  itrcst  plus  d*unc  bataille  conlrolos  Anglais  que  dépend  la  paciflcatiuii  df>  la 
«  Péninsule  .  . .  l/cspritdu  pays  est  alTi'Cux  . .  .  tout  le  monde  connait  le  mode  vfchrax  de 
M  nos  opérations;  tout  le  monde  convient  que  nous  sommes  trop  disséminés.  Nuiis  dcciipons 
«  trop  du  pays,-  noaa  usons  nos  moyens  saut  profit  et  sans  nécessité  ;  aous  Icimits  à  4es  réw  s- 
M  Cadix  et  Bridajoz  engloutissent  toutes  nos  ressources.  » 

(2)  On  a  vu  ailleurs  les  raisons  qui  nous  portent  à  faire  rcnronter  Jusqu'à  Napotéon  la  res- 
ponsaMIité  de  Peiiiédition  de  i'ADdaluustc.  Notre  Impartialité  nous  fait  un  doTOir  ccfieodant 
de  dire  que  Joseph  revendiqua  celle  responsabilité  pour  lui  seul,  l.e  29  ;iofit  1834,  il  écrivit 
A  la  docliesse  d'\brantès  :  «  C'est  moi,  et  mol  seul,  qui  ^1  assnméla  resimosabilHéUe  la 
campagne  d'Andalousie,  cl  qui  Pal  voulue;  le  maréchal  Soult  n-.'  la  voulait  pas.  »  [Mé- 
moires €te  Joseph ,  t.  X.  )  Cette  lettre  du  roi  donne  un  démenti  A  I  assertion  malveillante  du 
duc  de  Raguse,  qui  prétend  (t.  IV,  p.  16  de  s^s Mémoire*)  que  Soull  conseilla  à  Joseidi  l'expé- 
dition d'Andalousie  «  dans  l'intérêt  d<-  son  avenir.  •>     ' 
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impôts,  et  à  faire  respecter  l'autorité  du  roi.  Les  chefs  de  ces 
corps,  indépendants  les  uns  des  autres,  finirent  par  se  sous- 
traire à  l'autorité  du  roi.  Uniquement  occupés  d'intérêts 
locaux ,  ils  perdaient  de  vue  l'intérêt  général.  Tous  regar- 
daient leur  commandement  comme  le  plus  important,  et 
voulaient  régler  en  conséquence  les  opérations  des  autres  ; 
tous  voulaient  commander,  aucun  n'entendait  obéir  :  c'était 
l'anarchie  des  intérêts  et  des  amours-propres  froissés.  Sous 
l'influence  de  ce  régime,  les  grandes  opérations  exigeant  le 
concours  de  plusieurs  corps  devinrent  impossibles  ;  toutes 
celles  qu'on  entreprit  échouèrent,  faute  d'entente  et  d'unité 
dans  le  commandement.  En  outre,  comme  l'armée  française 
vivait  des  produits  du  sol,  il  fallut  presque  toujours  attendre 
la  maturité  des  céréales  pour  entrer  en  campagne.  C'est  ce 
qui  arriva  notamment  à  l'armée  de  Marmont,  laquelle,  faute 
de  vivres,  ne  put  entamer  la  lutte  en  temps  opportun,  et  finit 
par  être  écrasée  à  Salamanque. 

Le  système  de  nourrir  la  guerre  par  la  guerre  eut  une  autre 
conséquence  fâcheuse  :  ce  fut  de  rebuter  l'armée  par  des  fa- 
tigues et  des  dangers  continuels ,  d'affaiblir  l'autorité  et  la 
discipline  par  de  funestes  habitudes  de  pillage.  Souvent  la 
moitié  d'un  corps  devait  aller  à  la  maraude,  et  cela  dans  un 
moment  où  le  reste  pouvait  être  attaiquéd'un  instant  à  l'autre. 
Misère,  faiblesse,  désordre,  anarchie,  tels  furent  et  tels  devaient 
être  les  résultats  de  ce  système.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
lettre  importante  du  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Por- 
tugal, adressée  au  duc  de  Feltre,  le  27  décembre  1812.  Après 
avoir  énuméré  la  misère  de  ses  soldats,  le  général  Reille  disait 
en  propres  termes  :  ce  Les  officiers  sont  dans  un  état  plus 
((  malheureux  encore;  ils  ne  peuvent  se  procurer  les  effets  de 
«  première  nécessité,  tels  qu'habillement  et  chaussure.  Obli- 
cc  gés  souvent  de  vivre  de  ce  que  prend  le  soldat,  la  discipline 
«  se  relâche,  et  il  est  presque  impossible  que  le  bon  ordre 
«  s'accorde  avec  un  tel  état  de  besoin.  » 
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Le  maréchal  Marmont,  témoin  des  mêmes  calamités,  écri- 
vait au  prince  de  Neufchâtel  (i)  :  «  Le  système  des  réqui- 
sitions ,  qui  laisse  un  arbitraire  immense  et  qui  est  subver- 
sif de  tout  ordre,  est  tout  à  fait  impraticable  à  la  longue, 
lorsqu'une  armée  est  stationnaire ;  car,  comme  les  réqui- 
sitions nécessitent  toujours  Femploi  de  la  force,  elles  ne 
peuvent  se  faire  qu'à  petite  distance ,  et  alors  la  totalité  des 
ressources  d'un  pays  est  bientôt  épuisée.  Il  en  résulte  l'im- 
possibilité de  vivre ,  à  moins  d'une  dispersion  totale  de  l'ar- 
mée, et  l'armée  n'est  plus  en  état  d'agir.  Indépendamment 
de  cela,  ce  système,  en  faisant  naître  beaucoup  de  désordres, 
entraine  presque  toujours  une  double  consommation.  C'est 
par  suite  de  ce  système  que  les  provinces  de  Salamanque  et 
de  l'Ëstramadure  sont  ravagées  et  que  les  deux  tiers  de  ces 
pays  sont  incultes.  Si,  au  contraire,  on  paye  tout,  on  a  sans 
violence  et  sans  l'emploi  de  la  force  des  moyens  de  subsis- 
tance suffisants,  et  l'empereur  n'y  perd  rien,  puisqu'on  peut 
établir  des  impôts  en  conséquence  ;  car  en  supposant  que  la 
charge  fût  trop  forte,  elle  serait  au  moins  plus  supportable, 
puisque  tout  le  monde  y  contribuerait,  tandis  que  par  les 
réquisitions,  elle  est  soutenue  par  un  petit  nombre  d'indivi- 
dus. C'est  ainsi  que  l'Andalousie  est  dans  un  ordre  parfait, 
parce  que,  depuis  un  an,  le  système  des  réquisitions  y  a 
cessé.  » 

Sous  l'influence  de  ce  système  funeste,  les  armées  d'Es- 
pagne, quand  leurs  cantonnements  étaient  épuisés,  devaient 
changer  de  place  et  «  opérer  absolument  comme  un  berger 
qui  change  son  troupeau  de  pâturage,  quand  il  a  dévoré  l'es- 
pace qu'il  a  parcouru  pendant  quelque  temps  (2).  » 

Il  était  d'ailleurs  peu  logique  d'introduire  le  système  des 


(I)  Le  21  Juin  1811. 

(3)  Mématnt  du  due  de  Ragus0,  i,  IV,  p.'.SU. 
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réquisitions  forcées  dans  un  pays  que  Ton  voulait  rattacher 
à  la  France  par  des  liens  solides  et  durables.  Ce  n*est  pas  en 
dévastant  une  contrée  qu'on  se  la  rend  favorable,  et  ce  n'est 
pas  en  donnant  chaque  jour  aux  habitants  le  spectacle  du 
pillage,  des  violences  et  des  excès  de  tout  genre,  inséparables 
'  de  ce  mode  de  subsistance,  qu'on  parvient  à  ramener  la  paix 
et  la  concorde  dans  des  provinces  agitées. 

Il  ne  suffisait  pas  d'envoyer  Joseph  au  milieu  d'une  grande 
pompe  à  Madrid,  et  d'annoncer  emphatiquement  aux  Elspa- 
gnols  qu'on  voulait  couper  court  à  tous  les  abus  et  régéné- 
rer l'Espagne  à  l'aide  de  la  constitution  de  Bayonne  ;  il  fal- 
lait commencer  par  donner  soi-même  l'exemple  du  respect 
des  propriétés  et  des  individus,  au  lieu  de  chercher  à  se  raf- 
fermir par  des  actes  de  représailles  et  d'intimidation.  C'était 
un  mauvais  moyen  de  faire  accepter  et  réussir  ua  nouveau 
roi,  que  de  lui  donner  pour  escorte  des  centaines  de  mille 
hommes  transformés  en  pillards  par  la  force  des  choses,  et 
malgré  qu'ils  en  eussent. 

Il  fallait  aussi  ne  pas  violer  cette  constitution  que  l'on 
avait  fait  jurer  aux  autres,  et,  après  avoir  promis  le  maintien 
de  l'intégrité  du  territoire,  ne  pas  annoncer  hautement 
(comme  on  le  fit  en  1810)  l'intention  d'incorporer  à  la  France 
toute  la  rive  gauche  de  l'Èbre. 

L'institution  des  gouvernements  séparés,  dont  nous  avons 
fait  ressortir  tous  les  vices,  fut  un  premier  pas  vers  la 
réalisation  de  cette  menace;  elle  exaspéra  le  peuple  sur  le 
point  de  se  calmer,  donna  une  nouvelle  impulsion  aux  bandes 
de  gutoillas,  et  plaça  1^  roi  dans  la  position  la  plus  fausse  et 
la  plus  humiliante.  Ce  fut  incontestablement  une  des  grandes 
fautes  de  l'empereur  :  faute  militaire  et  faute  politique  tout, 
à  la  fois. 

Mais  la  plus  grande  de  ses  erreurs,  nous  ne  saurions  trop 
le  répéter,  celle  qui  donna  en  quelque  sorte  naissance  à 
toutes  les  autres ,  fut  d'avoir  entrepris  la  guerre  d'Espagne 
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à  une  époque  où  la  France  avait  ses  meilleures  troupes  en- 
gagées en  Italie  et  en  Allemagne,  et  d*avoir,  dans  un  moment 
où  il  aurait  fallu  amoindrir,  isoler  TAngleterre,  transformé 
en  alliés  de  cette  puissance  tous  les  peuples  maritimes,  frois- 
sés, humiliés,  ruinés  par  le  blocus  continental. 

Les  faits  et  les  circonstances  que  nous  venons  de  rappe- 
ler ont  sans  doute  rendu  la  tâche  de  Wellington  plus  facile. 
Néanmoins,  pour  réussir  dans  de  pareilles  conditions,  il  ne 
lui  suffit  pas  d*être,  comme  on  Ta  dit  si  souvent,  un  géné- 
ral heureux.  Ce  n'est  pas  le  bonheur  qui  fait  qu'on  profite 
des  bévues  des  autres  et  des  chances  favorables  qui  se  pré- 
sentent !  Napoléon,  à  qui  Ton  n'a  jamais  contesté  le  titre  de 
premier  capitaine  du  monde,  qu'a-t-il  fait  en  Italie,  en  Egypte, 
en  Allemagne,  en  Prusse,  dans  toutes  ses  campagnes  mémo- 
rables, sinon  battre  des  généraux  qui  firent  des  fautes  et 
profiter  des  avantages  que  lui  offrait  la  fortune?  Mais  c'est 
précisément  le  propre  des  génies  supérieurs  dans  la  guerre 
comme  dans  la  politique,  comme  en  toute  chose,  de  saisir 
le  côté  faible  des  hommes  et  le  côté  avantageux  des  événe- 
ments. Voilà  ce  que  fit  Wellington  en  Espagne  et  à  Water- 
loo. S'il  réussit  moins  bien  que  Napoléon  n'eût  fait  dans  la 
même  position  (ce  qui  est  encore  douteux),  on  ne  peut  pas 
du  moins  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  fait  mieux,  dans  les 
circonstances  où  il  fut  placé,  que  ne  firent  les  généraux  qu'il 
eut  à  combattre.  L'envie  et  le  dénigrement  ne  lui  arracheront 
pas  cette  gloire,  et  l'avenir  impartial  dira  qu'il  fut  le  premier 
capitaine  de  l'Angleterre  et  le  second  de  son  siècle. 


CHAPITRE  XV. 


CAMPAGNE  DE  1815. 


WATERLOO. 
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Wellington  représente  TAngleterre  dans  les  conseils  des  alliés  à  Paris.  —Il 
se  rend  à  Madrid  et  de  là,  par  la  France,  en  Angleterre. —Brillante  récep- 
tion que  lui  fait  le  Parlement.— Enthousiasme  du  peuple. —Récompenses 
nationales.-  Le  duc  est  envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour  étudier  le  système 
de  défense  de  cette  contrée.  —  Il  jette  à  Paris  les  bases  d'un  arrangement 
pour  l'abolition  de  la  traite  des  nègfres.—  Il  remplace  lord  Castlereagh  au 
congrès  de  Vienne.  —  Napoléon  quitte  llle  d'Elbe.—  Sa  marche  triom- 
phale sur  Paris.  —  Préparatifs  des  alliés.  —  Ouverture  de  la  campagne. — 
Batailles  de  Ligny  et  des  Quatre-Bras.  —  Waterloo.  —  Observations  cri- 
tiques sur  les  mouvements  des  armées  belligérantes.— Examen  des  fautes 
reprochéeftpar  Napoléon  à  Blticher  et  à  Wellingfton.  —  Retraite  de  Tarmée 
française.  —  Marche  des  alliés  sur  Paris.  —  Ck>Ddulte  généreuse  de  Wel- 
lington à  regard  du  peuple  français.  —  Sages  conseils  qu'il  fait  préva- 
loir. —  Abdication  de  Napoléon.  —Entrée  des  alliés  à  Paris.  —Avènement 
de  Louis  XVIII.  —  Traité  de  Paix.  —  Occupation  du  territoire  français  par 
150,000  alliés.— Wellington  nommé  commandant  en  chef  de  cette  armée. 
—  Il  retourne  en  Angleterre  où  les  plus  grands  honneurs  lui  sont  rendus. 

Le  rôle  politique  de  Wellington,  après  les  événements  de 
1814,  devint  aussi  important  que  Tavait  été  jusque-là  son 
rôle  militaire.  Les  cabinets  étrangers  demandaient  ses  con- 
seils ou  les  recevaient  avec  déférence.  Plus  rien  d'important 
ne  se  faisait  sans  sa  coopération. 

Quatre  jours  après  son  départ  de  Farmée,  il  fut  envoyé  à 
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Paris  comme  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne,  chargé  de 
concourir  aux  mesures  que  réclamait  la  dissolution  de  l'em- 
pire français;  mais  à  peine  investi  de  ces  nouvelles  fonctions, 
il  dut  se  rendre  en  toute  hâte  à  Madrid  (i)  pour  aplanir  les 
difficultés  survenues  entre  la  nation  espagnole  et  son  nouveau 
souverain.  La  correspondance  du  duc  prouve  qu'il  était  peu 
satisfait  des  mesures  réactionnaires  prises  à  Fégard  des  mem- 
bres libéraux  des  Cortès,  ainsi  que  de  l'hésitation  que  témoi- 
gnait Ferdinand  à  donner  aux  Espagnols  la  constitution  qu'il 
leur  avait  promise  par  son  décret  du  4  mai.  Ses  démarches 
pour  obtenir  cette  concession  nécessaire  au  bonheur  de  la 
nation  espagnole,  restèrent  infructueuses;  mais  il  eut  la 
satisfaction  d'atteindre  le  but  principal  de  son  voyage,  en  em- 
pêchant la  guerre  civile  d'éclater  (2). 

Pendant  son  séjour  à  Madrid,  Wellington  donna  d'excellents 
conseils  au  ministre  de  la  guerre  pour  la  réorganisation  de 
l'armée  nationale  (3).  Il  s'employa  très-activement  aussi  pour 
engager  Ferdinand,  dont  les  sympathies  étaient  acquises  aux 
Bourbons  de  France,  à  conclure  une  alliance  étroite  avec  la 
Grande-Bretagne  (4).  Enfin,  la  veille  de  son  départ,  il  adressa 
au  roi  un  mémoire  que  don  Miguel  de  Âlava  remit  au  duc 
de  San-Garlos,  «  mémoire  très-remarquable,  dit  un  his- 
«  torien  espagnol  (5),  et  plein  d'excellents  conseils  de  to- 
c(  lérance  et  de  bonne  administration.  Mais  ceux  qui  ne 
a  voulurent  point  écouter  ces  conseils,  Wellington  présent, 


(1)  Voir  M  Utlre  du  9  mal,  au  comte  de  Lluerpool^  où  II  dil  :  «  Je  me  propose  d'ANcr  i 
Xadriil  pour  c^ngai^er  tous  les  parti»  k  dire  plus  modérés,  à  adopler  une  constilutiea  pla* 
facile  d^ns  l«  pratique  et  a  contribuer  ft  la  paix  et  aa  bonbeur  de  la  nation.  ». 

Wellington  arriva  à  Paris,  le  «4  mai,  à  Toulouse  le  13,  et  â  Madrid  le  24.  11  qitliu  cette 
dernière  ville  le  5  Juin. 

(2)  Voir  sa  lettre  du  25  mai,  à  Chartes  Stuart. 

{i)  Voir  sa  lettre  du  2  Juiu,  au  ministre  de  ta  guerre. 

(4>  Voir  le  Mémorandum  adressé  par  le  duc  au  roi  Ftrdlnané, 

(5j  (iomle  TOBkMO,  t.  V,  p.  494. 
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«  le  voudraient  encore  moins  en  son  absence,  et  lorsqu'il 
«  serait  déjà  loin.  Le  mémorandum  fut  donc  enfoui  dans  les 
«  cartons  des  secrétaires  comme  chose  de  nulle  valeur.  » 

Wellington  à  son  retour  de  Madrid  s'arrêta  quelques  jours 
à  Bordeaux,  où  il  prit  congé  de  sa  brave  armée,  dans  un  ordre 
du  jour  très-simple  et  très-digne  (i).  Il  chargea  lord  Dalhousie 
de  tous  les  arrangements  relatifs  à  l'embarquement  des 
troupes,  et  se  rendit  ensuite  à  Douvres,  où  il  arriva  le  25. 

Des  milliers  de  curieux,  avertis  de  son  retour,  s'étaient 
portés  sur  ce  point  et  lui  firent  une  réception  des  plus  en- 
thousiastes (2).  Sa  présence  à  Londres  produisit  une  sensa- 
tion immense.  Pendant  plusieurs  jours,  il  fut  Tobjet  de  toutes 
sortes  de  manifestations  populaires,  auxquelles  voulurent 
s'associer  les  grands  corps  de  l'État  et  les  princes  alliés  réu- 
nis en  ce  moment  dans  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne  (3). 

Le  28  juin,  une  cérémonie  imposante  eut  lieu  pour  la  ré- 
ception du  duc  à  la  Chambre  des  Pairs  (4).  «  Vos  exploits  il- 
ti  lustres,  dit  le  lord  chancelier,  ont  attaché  Timmortalité  au 
c<  nom  de  Wellington  et  porté  la  gloire  du  pays  à  une  hauteur 

a  sans  exemple  dans  les  annales  de  ce  royaume Ils  ont 

(c  eu  pour  résultat  final  d'assurer  la  paix,  la  prospérité  et  la 
<c  gloire  de  la  Grande-Bretagne,  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
«  l'exemple  de  Votre  Grâce  a  excité  les  autres  nations  de 
<(  l'Europe  à  faire  de  grands  efforts  pour  se  soustraire  à  la 
«  tyrannie  et  recouvrer  leur  indépendance.  » 

Le  duc,  visiblement  ému  et  comme  intimidé  par  ces  éloges 


(1)  Orcfrf  du  U  Juin. 

(2)  Voir  VJnnual  regttter  1814  et  Stocqurlri,  1. 1 ,  p.  342. 

(3)  Les  hôlet  Illustres  de  la  Grande-Bretagne  étalent  alors  :  Pempercur  de  Eussie,  le  roi  do 
Frusse.  quelques  proches  parents  de  ces  souverains,  le  prince  d'Orange,  le  chef  des  cosaques 
Flatoir  et  le  maréchal  Biticher,  qui  |i«rtagealt  arec  Wellington  les  honneurs  de  la  popu- 
larité. 

(4)  Les  honneurs  de  la  pairie  avalent  été  conférés  en  mémo  temps  aux  meilleurs  généraux 
ct«  Wellington  :  Ilopo,  Graham,  Cotton,  Hlll  6i  Beresford. 
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fit  au  lord  cliancelier  une  courte  réponse,  empreinte  de  ce 
caractère  de  simplicité  modeste  qui  distingue  tous  les  écrits 
et  Coûtes  les  actions  de  l'illustre  général  :  a  Quelque  grandes, 
i<  dit-il,  qu'aient  été  les  difficultés  contre  lesquelles  j*ai  eu  à 
a  lutter,  les  moyens  de  combattre  ont  été  suffisants  pour  sur- 
cc  monter  ces  difficultés,  et  je  crains,  à  cause  de  cela,  de  ne 
a  pas  mériter  votre  faveur  autant  que  je  le  souhaiterais.  Mais 
«  si  mon  mérite  n'est  pas  grand,  ma  reconnaissance  est  sans 
«  bornes,  etc......  » 

La  femme  du  duc  de  Wellington  et  sa  vieille  mère,  qui 
assistaient  à  cette  mémorable  séance,  eurent  peine  k  cacker 
leur  émotion.  Quelle  mère,  quelle  épouse  n'eussent  pas  été 
attendries  au  magnifique  spectacle  d'un  peuple  décernant  de 
pareils  honneurs  à  l'objet  d'une  si  vive  et  si  légitime  affec- 
tion (i)  ! 

Le  prince  régent,  ne  voulant  pas  rester  au-dessous  de  l'en- 
thousiasme général,  conféra  au  libérateur  de  la  Péninsule  le 
titre  de  duc  et  marquis  du  Royaume-Uni,  et  les  Chambres  des 
Lords  et  des  Communes,  pour  le  mettre  à  même  de  soutenir 
dignement  ce  titre,  lui  votèrent  à  l'unanimité  une  somme  de 
500  mille  livres  sterling.  Non  contentes  de  cette  manifes- 
tation, les  Communes  résolurent  de  lui  donner  la  plus  haute 
marque  de  respect  et  d'approbation  qu'un  citoyen  puisse  ob- 
tenir. Elles  lui  adressèrent  des  félicitations,  et  envoyèrent 
une  députation  pour  le  congratuler  sur  son  retour  en  An- 
gleterre (2). 

Wellington  ayant  manifesté  le  désir  de  répondre  en  per- 
sonne à  la  Chambre,  celle-ci  le  reçut  en  audience  solennelle 
le  l""' juillet  (3).  Â  son  entrée,  tous  les  membres,  en  grand 


(1)  Voir,  pour  Ict  détails  de  coite  cérémonie,  VJnnuai  regUier  «1  les  Jmnais  ofPmriU^ 
meni. 

(2)  Cette  motion,  faite  le  27  Juin  par  lord  CaïUereagh,  «nii  été  votée  i  PanaBlmlté. 

(3)  Tolr  les  détails  dans  Pou  vragc  de  Souysbt»  t.  VI«  p. 
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costume,  86  levèrent  en  poussant  des  hourras  énergiques. 
Un  fauteuil  avait  été  placé  pour  lui  à  côté  du  président. 
Quand  les  députés  se  furent  rassis,  le  duc  se  leva.  Il  remercia 
rassemblée  des  efforts  prodigieux  qu'elle  avait  faits  pour 
soutrair  la  guerre;  et  comme  à  la  Chambre  des  Liords,  il  as- 
«  socia  $e$  braves  amis  les  généraux  et  sa  vaillante  armée  » 
au  triomphé  que  lui  décernait  en  ce  moment  la  nation,  par 
Torgane  de  ses  mandataires.  Le  président  se  leva  ensuite  et, 
dans  un  discours  chaleureux,  fit  leloge  des  travaux  et  surtout 
du  caractère  de  Wellington.  «  On  ne  peut,  dit-il,  assez  admirer 
ce  cet  esprit  généreux  et  sublime,  qui  inspirait  une  confiance 
«  sans  bornes  aux  soldats  et  leur  apprenait  qu'un  jour  de 
«  bataille  était  pour  eux  un  jour  de  victoire;  ce  courage 
<c  moral  et  cette  force  patiente  qui,  dans  les  temps  périlleux, 
(c  alors  que  Tobscurité  et  le  doute  accablaient  les  esprits 
c<  ordinaires,  demeuraient  inébranlables;  et  enfin  cet  ascen- 
c<  dant  de  caractère  qui,  unissant  Ténergie  de  nations  rivales 
ce  et  jalouses,  dirigeait  à  son  gré  le  destin  et  la  fortune  de 
c<  puissants  États.  » 

Après  ce  discours,  les  membres  des  Communes  se  levè- 
rent de  nouveau,  et  Thuissier  reconduisit  le  duc  jusqu'à  la 
porte. 

Le  9  juillet,  le  conseil  communal  de  Londres  offirit  à  Wel- 
lington un  banquet  splendide,  à  la  fin  duquel  on  remit 
à  l'illustre  capitaine  une  épée  renfermée  dans  une  boite 
d'or. 

Les  temps  étaient  bien  changés!  Ce  même  conseil,  si 
enthousiaste  maintenant,  avait  fait  en  1810.  une  démarche 
auprès  du  roi  pour  priver  le  vainqueur  de  Talavera  de  la 
récompense  due  à  ses  services  et  à  ses  talents  militaires... 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  toutes  les  fois  que  Wel- 
lington se  montrait  en  public,  les  rues  se  remplissaient  de 
monde  sur  son  passage,  les  fenêtres  se  garnissaient  de  figures 
animées,  les  gamins  se  bûchaient  sur  les  toits,  et  les  mères 
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élevaient  leurs  jeunes  fils  sur  les  bras  pour  leur  faire  voir 
rhomme  que  tout  le  pays  admirait  (i). 

Wellington  se  montra  touché  et  reconnaissant  de  ces  ova- 
tions, mais  n'en  fut  point  ébloui;  son  caractère  simple  et 
réservé  le  mettait  à  Tabri  des  atteintes  de  Forgueil  et  des 
hallucinations  de  Tamour-propre.  G*est  le  guerrier  le  moins 
vain  et  le  moins  théâtral  qui  ait  jamais  existé. 


Après  quelques  semaines  de  séjour  en  Angleterre,  Wel- 
lington se  rendit  dans  les  Pays-Bas  afin  d'arrêter  les  bases 
du  système  de  défense  de  ce  pays  (2).  On  lui  avait  adjoint  les 
colonels  Pasley,  Chapman  et  Carmichaël  Smyth.  Il  parcourut 
avec  eux  la  frontière  belge  depuis  Ostende  jusqu'à  Dinant.  A 
la  suite  de  cette  reconnaissance,  faite  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août,  le  duc  se  rendit  à  Paris,  d'où  il  adressa,  le 
22  septembre,  à  lord  Bathurst,  un  mémoire  très-étendu,  qui 
a  servi  de  point  de  départ  à  l'établissement  des  forteresses 
méridionales  des  Pays-Bas. 

Ce  mémoire  toutefois  n'est  pas  ce  que  le  général  anglais  a 
fait  de  mieux.  Il  consacre  le  principe  de  la  dissémination  des 
forces,  connu  sous  le  nom  de  système  de  cordon.  On  ne  di- 
rait pas  qu'il  émane  du  stratégiste  qui  avait  si  admirable- 
ment défendu  le  Portugal  par  la  concentration  des  troupes 
alliées  sur  Lisbonne. 

En  arrivant  à  Paris  (le  24  août),  Wellington  se  mit  en 
rapport  avec  le  prince  de  Bénévent  pour  jeter  les  bases  d^une 
convention,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  au  sujet  de  la 
traite  des  nègres. 


(1)  SHEBEI,  t.  Il,  p.  344. 

(2)  Il  «lultu  Londres  le  8  août  ;  le  24,  il  fat  préseaté  en  audience  solennelle  à  Looie  XVlfl. 
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L*opinion  en  Angleterre  s*était  fortement  prononcée  contre 
ce  trafic  abominable  (i),  que  Wilberforce  avait  si  souvent  et 
si  énergiquement  flétri  dans  le  Parlement. 

En  France,  il  y  avait  beaucoup  moins  d  enthousiasme  pour 
la  cause  des  noirs ,  parce  qu*on  attribuait  les  intentions  phi- 
lanthropiques de  la  Grande-Bretagne  à  une  certaine  jalousie 
commerciale  et  à  son  désir  de  garder  le  monopole  des  denrées 
coloniales  (2).  Louis  XVlll  se  montra  aussi  très-réservé  sur 
cette  question  (3);  en  conséquence,  Wellington  ne  put  obtenir 
qu'une  partie  de  ce  que  son  gouvernement  désirait  (4). 


Le  duc  resta  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1815.  A  cette 
époque ,  il  reçut  l'ordre  d'aller  remplacer ,  au  congrès  de 
Vienne,  lord  Castlereagh,  appelé  en  Angleterre  pour  l'ouver- 
ture du  Parlement  (5). 

Wellington  accepta  avec  plaisir  cette  mission,  qui  l'éloi- 
gnait  d'une  ville  où  le  sentiment  général  était  hostile  à  la 
Grande-Bretagne  (e). 

Les  travaux  des  plénipotentiaires,  bien  que  commencés 


(1)  Letirt  d€  fTelt/ngton  à  ton  frère  Henri,  l^ndres»  20  Julllel  IttU.  vuir  aussi  s«  lettre  du 
4  août ,  au  duc  de  San  Carlos,  où  il  dit  «  que  toute  PEuropc  commençait  k  voir  la  traite  dfs 
m  nègres  avec  horreur.  • 

f2)  Paris  .  31  août  1814,  à  Ch.  ViUters,  et  8  octobro,  à  fTitàerforce. 

(3}  Voir  la  lettre  du  15  septembre,  de  IVellington  à  ff^  liber  force. 

(4)  La  question  au  reste  devait  être  traitée  a  Tond  par  ce  congrès  de  Vienne  ;  m^is  le  con- 
grès fut  dissous  avant  d^avolr  donné  satisractiou  aux  abolltfonnistes. 

En  1823,  au  congrès  de  Wrone,  ils  revinrent  de  nouveau  à  la  charge,  sans  obtenir 
plus  de  résultat,  n  C'était  une  chose  sinf^uliOre,  dit  ChAteaubriand,que  la  persévérance  du 
cabinet  de  Satnt-Jamcs  A  introduire  dans  tous  les  congrès,  au  milieu  des  questions  les  plus 
vives  et  des  intérêts  les  plus  actuels,  cette  question  de  la  traite  des  noirs,  incidente  et  élui- 
i;née.  L'Angleterre  avait  peur  que  le  commerce  auquel  elle  avait  renoncé  à  regr  t  ne  toni- 
bJt  entre  les  malus  d'une  autre  nation  ;  elle  voulut  forcer  la  France,  l'Espagne,  le  Portugal, 
la  Hollamlc  :)  changer  subitement  le  régime  de  leurs  colonies,  sans  s'embarrasser  si  ers 
fEUts  étaient  arrivés  au  degré  de  pri^paration  morale  où  l'on  pouvait  donner  l.i  liberté  aux 
nègres,  en  abandonnant  â  la  grâce  de  Dieu  la  propriété  et  la  vie  des  blancs.  »  Congrès  de 
yérone,  1. 1,  p.  "H. 

(5)  Il  arriva  â  Vienne  le  5  février. 

(6)  8T0GQUILEI,  1. 1,  p.  359. 
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depuis  le  mois  d'octobre,  étaient  encore  peu  avancés.  Wel- 
lington y  prit  une  part  active,  et  se  fit  remarquer  par  sa 
modération  non  moins  que  par  la  sûreté  de  son  jugement. 

Le  duc  trouva,  dans  les  notes  qu'on  lui  avait  remises,  un 
mémoire  de  Tamiral  Martin  sur  la  nécessité  de  détruire  les 
bassins  d'Anvers.  Jugeant  cette  mesure  inutile  et  de  naturel 
compromettre  la  bonne  réputation  de  l'Angleterre  dans  ks 
Pays-Bas ,  il  écrivit  à  Castlereagh  (i)  pour  savoir  ce  que  pen- 
sait le  gouvernement.  On  convint  d'en  référer  à  la  cùmmû- 
sion  des  rivières,  qui,  peu  de  temps  après,  fit  un  rapport  dont 
les  conclusions  étaient  favorables  à  la  ville  d'Anvers.  Peut 
être  que,  sans  l'intervention  du  duc,  le  congrès  se  serait 
arrêté  à  une  solution  toute  différente.  La  Belgique  gardera  un 
souvenir  reconnaissant  de  ce  précieux  service  rendu  à  son 
commerce  maritime. 


Le  congrès  était  sur  le  point  de  terminer  ses  travaux  quand, 
le  7  mars,  Wellington  reçut  avis  delordBurgherst  que  Napo- 
léon avait  quitté  l'ile  d'Elbe  (i). 

Cette  nouvelle,  arrivée  le  même  jour  au  prince  Metternich 
par  la  voie  de  Livourne,  jeta  les  souverains  et  les  diplomates 
alliés  dans  la  plus  grande  perplexité.  Le  lendemain,  une  au- 
tre dépêche  annonça  que  Bonaparte  était  débarqué  en  France 
et  marchait  sur  Paris.  Personne  ne  douta  plus  dès  lors  que 
les  armées  fidèles  de  Louis  XYIII  ne  parvinssent  à  réprimer 
la  folle  tentative  de  réchappé  de  l'ile  d'Elbe. 

Les  choses  cependant  prirent  une  toute  autre  tournure. 

Avec  un  millier  de  braves  seulement.  Napoléon  avait  tou- 
ché la  terre  de  France,  où  l'appelaient  les  vœux  du  peuple  et 


(1)  Le  3  mal  «815. 

(2)  Lettre  de  /yettington  à  Catttereagh,  12  mars  1815. 
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de l*armée.  Labédoyère  était  venu  se  jeter  dans  ses  bras  à 
Grenoble,  et  le  maréchal  Ney,  au  mépris  de  ses  devoirs  et  de 
sa  parole,  entraîné  par  Télan  irrésistible  de  sa  troupe  et  do- 
qnioé  lui-même  par  un  sentiment  dont  il  ne  se  rendait  pas 
compte,  avait  livré  à  son  ancien  maître  les  clefs  de  l'impor- 
tante ville  de  Lyon.  Depuis  cette  ville  jusqu'à  Paris,  la  mar- 
che de  Napoléon  ne  fut  qu'une  suite  de  triomphes.  Il  entra 
dans  sa  capitale  le  20  au  soir,  et  remonta  sur  le  trône  sans 
avoir  versé  une  goutte  de  sang.  Les  Bourbons  avaient  mis  sa 
tête  fi  prix,  et  un  sous-préfet,  nommé  Buguet,  se  vanta  pu- 
bliquement, dans  une  brochure  écrite  en  1816,  d'avoir  été 
choisi  par  M.  de  Blacas  pour  assassiner  l'usurpateur.  Misé- 
rables moyens  employés  par  tous  les  gouvernements  qui  sen- 
tent leur  faiblesse  et  leur  impopularité.  Il  suffît  au  prisonnier 
de  l'île  d'Elbe  de  se  montrer  pour  reconquérir  le  trône  et 
l'armée ,  et  telle  fut  la  rapidité  avec  laquelle  s'opéra  cette 
merveilleuse  révolution,  que  Louis  XYIII  eut  à  peine  le  temps 
de  se  réfugier  en  Belgique. 

La  France  n'aurait  pas  abandonné  ainsi  le  roi  qu'elle  avait 
reçu  naguère  avec  transport,  si  ce  roi  et  sa  cour  avaient  su 
oublier  et  pardonner.  Mais  au  lieu  de  tenir  compte  au  règne 
précédent  de  ses  travaux  utiles  et  de  sa  gloire  noblement  ac- 
quise, ils  poursuivirent  d'une  haine  stupide  des  hommes 
dont  le  seul  tort  à  leurs  yeux  était  d'avoir  servi  avec  courage 
et  fidélité  la  catise  de  rusurpateur. 

Il  n'y  a  pas  d'humiliation  que  les  braves  soldats  de  l'em- 
pire ne  dussent  essuyer.  En  rentrant  dans  Paris,  l'épée 
teinte  du  sang  des  alliés,  ils  virent  la  capitale  de  la  France 
prodiguer  à  leurs  ennemis  l'encens  de  la  bassesse  et  de  la 
flatterie.  Les  maisons  étaient  pavoisées,  les  cloches  mises  en 
branle,  et  les  balcons  garnis  de  curieux  comme  aux  jours  de 
fête  et  de  triomphe. 

Quelques  femmes,  la  honte  de  leur  sexe,  se  jetèrent  pu- 
bliquement dans  les  bras  des  cosaques  ;  les  salons  et  les  bou- 
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doirs  eurent  de  gracieuses  attentions  pour  les  vainqueurs 
titrés  ;  les  théâtres  et  les  lieux  publics  accueillirent  les  gé- 
néraux alliés  par  des  applaudissements  ;  l'Institut  lui-même 
alla  féliciter  Alexandre  et  lui  porter  le  tribut  «  de  son  amour 
et  de  son  admiration.  »  Des  barbares  auraient  eu  plus  de 
pudeur!...  Et  comme  s'il  ne  suffisait  point  que  la  cour  et 
le  gouvernement  montrassent  de  viles  complaisances  pour 
les  souverains  alliés,  que  les  hautes  classes  de  la  société  ac- 
cueillissent avec  transport  les  ennemis  de  la  France,  que  les 
Fontane,  les  Séguier,  les  Lacretelle,  les  Garât,  les  Villemain 
fissent  assaut  de  bassesses,  que  la  garde  nationale  de  Paris 
donnât  une  épée  d'or  et  un  banquet  au  général  Sacken  ;  il 
fallut  encore,  pour  surcroit  de  honte,  qu'à  la  tourbe  des  in- 
trigants et  des  adorateurs  de  la  puissance,  on  vit  se  mêler 
lesBerthier,  les  Augereau,  les  Soult,  les  Marmont,Ies  Victor, 
les  Suchet,  les  Oudinot,  les  ducs  de  Trévise  et  les  princes 
d'Essling,  tous  ces  noms  glorieux  que  l'armée  avait  confondus 
si  longtemps  dans  le  même  respect  et  la  même  admiration. 
Cette  absence  de  caractère  et  de  dignité  exaspérait  les  pa- 
triotes et  surtout  les  militaires.  En  revanche,  elle  servait  ad- 
mirablement les  desseins  de  la  cour,  dont  l'unique  préoccu- 
pation était  de  ravaler  ce  qui  avait  fait  la  force  et  la  gloire 
du  régime  précédent.  L'armée  devint  l'objet  de  ses  pre- 
mières persécutions.  Insensiblement  on  la  réduisit  à  140, 
à  100,  puis  à  80,000  hommes;  la  marine  descendit  au  niveau 
de  celle  de  la  Hollande  et  de  la  Suède;  les  places  fortes  ne 
furent  plus  entretenues;  les  arsenaux,  les  dépôts  de  remonte, 
les  établissements  de  l'armée  et  de  la  flotte  périclitèrent;  et  le 
roi,  n'osant  confier  sa  garde  à  des  soldats  français,  s'entoura 
de  régiments  suisses.  Les  braves  et  vigoureux  officiers  de 
l'empire  furent  mis  à  la  demi-solde,  et  remplacés  par  de 
jeunes  officiers  sans  titres,  ou  de  vieux  gentilshommes  dont  le 
seul  mérite  était  d'avoir  émigré.  Le  comte  d'Artois  réintégra 
de  son  propre  mouvement  des  hommes  destitués  comme 
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•lâches  ou  ineptes  sous  le  régime  précédent.  Le  général  Du- 
pont, si  tristement  célèbre  par  la  capitulation  de  Baylen, 
devint  ministre  de  la  guerre  ;  les  Laborie  et  les  Bourienne 
obtinrent  les  premières  faveurs  de  la  restauration,  et,  chose 
véritablement  honteuse,  la  famille  de  George  Cadoudal  reçut 
des  lettres  de  noblesse!  On  introduisit  dans  les  rangs  de  Tar- 
mée  les  fauteurs  de  tous  les  partis  qu'elle  avait  détestés  et 
combattus.  La  Légion  d'honneur  fut  avilie  par  des  choix  in- 
dignes et  par  une  scandaleuse  prodigalité.  On  remplaça ,  sur 
toutes  les  croix,  l'effigie  de  l'empereur  par  celle  de  Henri  IV, 
et  pour  humilier  davantage  encore  les  vieux  serviteurs  on 
nomma  l'abbé  de  Pradt  grand  chancelier!  On  eut  même  la 
pensée  de  supprimer  la  Légion  d'honneur  comme  ordre  mili- 
taire, et  de  rendre  à  l'ordre  de  Saint-Louis  sa  splendeur  pri- 
mitive. Mais  on  recula  devant  cette  énormité  comme  devant 
le  projet  de  réduire  de  800  le  nombre  des  orphelines  de  la 
Légion  d'honneur  réunies  aux  Barbeaux  et  aux  Loges.  On 
essaya  aussi,  mais  sans  succès,  de  rendre  les  écoles  militaires 
accessibles  seulement  aux  fils  des  généraux  et  des  officiers 
supérieurs,  afin  d'en  exclure  ceux  des  pauvres  militaires  qui 
avaient  servi  l'empire  avec  le  plus  de  fidélité  et  de  désinté- 
ressement. 

Cette  haine  aveugle  de  tout  ce  qu'avait  créé,  protégé,  glo- 
rifié le  régime  précédent  se  révélait  dans  les  moindres  ac- 
tions du  pouvoir.  Ce  n'était  rien  pour  lui  d'avoir  transformé 
la  cocarde  tricolore  en  emblème  factieux,  d'avoir  changé  les 
numéros  illustres  des  régiments,  d'avoir  substitué  des  dra- 
peaux vierges  aux  aigles  déchirées  d'Âusterlitz  et  de  Boro- 
dino,  d'avoir  condamné  les  vieux  officiers  à  un  état  voisin 
de  la  misère,  et  pris  à  leur  égard  une  foule  de  mesures 
vexatoires  ;  ce  n'était  rien  d'avoir  avili  la  Légion  d'honneur, 
d'avoir  voulu  chasser  de  leurs  asiles  les  orphelines  de  la  bra- 
voure française,  et  d  avoir  essayé  de  proscrire  le  fils  du  peuple 
des  écoles  créées  pour  lui  ;  ce  n'était  rien  d'avoir  frappé  l'ar- 
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mée  dans  ses  sentiments  les  plus  chers  et  d'avoir  tari  la* 
source  de  sa  grandeur  et  de  sa  force,  en  supprimant  la  coih 
scription  :  il  fallut  encore  expulser  de  Thôtel  consacré  à  la 
vieillesse  et  aux  souffrances  militaires,  une  foule  de  soldats 
mutilés  sur  les  divers  champs  de  bataille  de  FEurope.  Oui, 
la  restauration  poussa  Tindignité  au  point  de  renvoyer 
2,500  invalides,  les  uns  sans  pensions,  parce  qu'ils  étaieol 
nés  sur  les  territoires  enlevés  à  la  France^  et  les  autres  zfpt 
des  pensions  illusoires,  quoiqu'ils  appartinssent  à  Télite  de 
l'armée  française. 

Â  toutes  ces  infamies  venaient  se  joindre  de  petites  vexa- 
tions qui  entretenaient  la  haine  des  militaires  et  des  patriotes 
contre  le  régime  nouveau.  Â  la  cour,  les  nobles  de  l'empiit 
étaient  proscrits  comme  indignes  ;  les  femmes  mêmes  des 
maréchaux  ralliés  s'v  trouvaient  en  butte  aux  sarcasmes  des 
vieux  gentilshommes  et  des  marquises  de  l'ancien  régime.  On 
obligea  les  soldats  à  fréquenter  la  messe  et  le  confessionnal; 
on  leur  fit  des  théories  sur  le  catéchisme,  et  on  introduisit 
dans  les  régiments  des  aumôniers  avec  le  titre  de  premier 
capitaine.  On  poussa  même  Texagération  du  prosélytisme  jus- 
qu'à donner  une  somme  d'argent  pour  la  conversion  de  châtjue 
militaire. 

La  police,  si  sévère  dans  la  répression  de  tout  ce  qui  po^ 
tait  atteinte  à  la  légitimité,  autorisait  et  encourageait  ta  pu- 
blication de  libelles  et  de  caricatures  ignobles  contre  Napo- 
léon et  la  grande  armée.  Les  brigands  et  Cuswrpateur  étaient 
joiiiés  chaque  jour,  dans  des  farces  bouffonnes,  sur  fcs 
théâtres  du  boulevard.  Le  peuple  goûtait  peu  ces  parodfes; 
l'armée  en  était  exaspérée  ;  la  cour  et  les  légitimistes  seuls 
y  applaudissaient. 

Mais  le  moment  approchait  où  toutes  ces  fautes  et  tentes 
ces  bravades  allaient  être  châtiées .  La  partie  virile  de  la  n»* 
tion,  aigrie  par  ks  mesures  réactionnaires  de  Louis  XYIH, 
par  sa  loi  sur  l'observation  du  dimanche,  par  sa  tentative 
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de  supprimer  la  Cour  de  cassation ,  par  sou  idée  fixe  de  spo- 
lier les  détenteurs  des  biens  nationaux  dans  Fintérèt  des  oo- 
Ues  et  des  prêtres;  par  les  vues  étroites  et  la  bigoterie  de 
ses  conseillers  ne  cherchait  qu^une  occasion  pour  se  seule- 
yer.  Â  Paris^  dans  la  province,  à  la  cour  même,  on  disait  : 
eela  ne  peut  pas  durer.  La  France  était  à  bout  de  patience  et 
de  résignation.  Les  injustices  et  les  outrages  du  pouvofp 
l'avaient  à  tel  point  surexcitée ,  qu'elle  se  fût  insurgée  quel- 
ques jours  phis  tard,  si  l'arrivée  de  Napoléon  n'était  venue 
mettre  le  feu  aux  poudres. 

Le  gouvernement  et  les  politiques  à  courte  vue  dont  il 
s'était  entouré»  ne  se  rendirent  pas  bien  compte  de  l'influence 
que  cette  situation  devait  exercer.  De  là  cette  extrême  impré- 
voyance qui  leur  fit  dédaigner  les  avertissements  des  per- 
soDnes  les  plus  dévouées.  De  Bcauchamp  (f)  affirme  que,  dès 
le  nM>iS'  d'août  i814,  la  police  avait  arrêté  des  émissaires  de 
nie  d'Elbe,  porteurs  de  papiers  indiquant  que  Bonaparte 
avait  le  projet  de  rentrer  en  France.  Mais  le  gouvernement 
s'obstina  à  regarder  ces  indices  et  d'autres  qui  se  manifes- 
tèrent  successivement  comme  des  alarmes  vaines  et  ridicules, 
propres  seulement  à  faire  dévier  le  char  de  l'État. 

En  novembre,  il  ne  fut  plus  possible  de  nier  que  Napoléon 
songeât  à  faire  une  tentative  pour  ressaisir  le  pouvoir  ;  mais 
les  ministres,  persuadés  qu'il  n'oserait  rien  entreprendre  pen- 
dant la  réunion  du  congrès,  furent  d'avis  que  l'usurpateur 
attendrait  la  fin  de  cette  assemblée  pour  prendre  la  route  de 
Naples,  soulever  l'Italie  et  le  Piémont,  et  rentrer  en  France 
par  le  Dauphiné  (2).  Ils  pensèrent,  du  reste,  qu'il  serait  facile 
de  prévenir  une  tentative  de  ce  genre  par  les  moyens  de  sur- 
veillance que  la  police  avait  organisés. 


(1^)  BB  BlADCOAlIP,  t,  III,  p-  107. 
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Ce  fut  à  cette  époque  que  les  ministres  de  France  et  d*Es* 
pagne  s'adressèrent  au  congrès  pour  demander  réloignement 
de  Tempereur.  Les  conjurés  ayant,  dit-on,  eu  connaissance 
de  cette  demande  (i),  engagèrent  vivement  leur  chef  à  hâter 
Texécution  de  son  projet.  Il  est  certain  qu'on  distribua  à 
Grenoble  des  lettres  de  Paris  annonçant  TexpuIsioD  des  Bour- 
bons pour  le  l""'  mars. 

Tous  ces  indices  ne  purent  émouvoir  le  gouvernement, 
qui  se  croyait  sûr  de  Tarmée  et  du  peuple.  Les  apparences 
devaient  jusqu'à  un  certain  point  le  confirmer  dans  cette  opi- 
nion, car  les  principaux  agents  de  Tautorité  faisaient  assaut 
de  servilité,  et  les  autres,  désirant  le  triomphe  des  consph^- 
teurs,  cachaient  ce  qui  aurait  pu  donner  l'éveil. 

La  sécurité  des  ministres  ne  les  abandonna  pas  même  lors- 
qu'ils apprirent  le  retour  de  l'empereur.  Ils  en  furent  presque 
joyeux,  s'imaginant  que  Bonaparte  venait  se  jeter  dans  h 
gueule  du  loup.  M.  de  Blacas  traita  l'entreprise  de  folie,  et 
la  cour  la  ridiculisa  (2).  Le  roi,  s'adressant  aux  ambassadeurs, 
dit  en  souriant  :  (c  Rassurez  vos  souverains  sur  ce  qui  se  passe 
ici  ;  le  repos  de  l'Europe  ne  sera  pas  plus  troublé  que  celai 
de  la  France.  » 

Ordre  fut  donné  de  courir  sus  à  Napoléon,  «  formule  des 
anciennes  lois  qui  montre,  dit  Chateaubriand,  la  portée  des 
hommes  de  cette  époque  (s).  »  Soult  qui,  en  1814,  s'était  écrié 
devant  les  magistrats  de  Toulouse  :  «  On  nous  menace  des 
«  Bourbons,  eh  bien,  j'irai  plutôt  me  faire  chef  de  brigands 


(1)  On  prétend  que  Napoléon  fut  directement  Informé  de  Ui  demande  des 
de  France  et  d'Iipagne  par  la  voie  de  Vienne ,  probablement  par  ion  Oit  ndopUr. 

(2)  Le  gouvernement  publia,  dans  une  note  du  7  mars,  let  abaurdités  que  Telel  : 
guerrier  de  Fontainebleau  ..  sVxpose  à  mourir  de  la  mort  des  bérot;  Die»  permettra  q«1> 
meure  de  la  mort  des  traîtres.  La  terre  de  France  Ta  rejeté;  la  terre  tfe  Praace  le 
dévorerai  > 

(3)  «  Louis  XT111,  sans  Jambes,  courir  sus  le  conquérant  qui  enjambait  la  lerre^  Ccmrir 
sut  en  1815  !  Courir  sus  et  sus  qui  ?  Sus  un  loup?  sus  un  chef  de  briganda?  su*  na 
félon  ?  Non,  sus  If  apoK^on,  qui  avait  couru  sus  les  rois,  les  avait  saisis  et  marqués  poarj 
S  l'épaule  de  son  5  Ineffaçable.  »  —  Mém.  d'Outrt'Tombe,  t.  VI. 
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«  dans  les  montagnes  de  Cahors,  que  de  me  soumettre  à  de 
«  tels  princes  (i);  »  ce  même  maréchal ^  apprenant  Tarrivée 
de  son  ancien  maître,  fit  un  ordre  du  jour  où,  après  avoir 
qualifié  la  tentative  de  cet  homme  (il  ne  daigne  pas  même  le 
nommer!)  un  dernier  acte  de  démence,  il  félicita  Tarmée 
d'avoir  à  sa  tête,  pour  écraser  Yusurpateurj  le  comte  d'Artois, 

ce  modèle  des  chevaliers  français 

•  .  «  Bonaparte ,  disait  encore  le  duc  de  Dalmatie , 
«  nous  méprise  assez  pour  croire  que  nous  pourrions  aban- 
«  donner  un  souverain  légitime  et  bien-aimé  pour  partager 
ce  le  sort  d'un  homme  qui  n'est  plus  qu'un  aventurier.  Il  le 
«  croit,  l'insensé  !  et  son  dernier  acte  de  démence  achève  de 

ce  le  faire  connaître  (2) » 

Le  maréchal  Ney  alla  plus  loin  dans  cette  voie  déplorable  : 

«  Partez,  lui  avait  dit  le  roi,  je  compte  sur  votre  fidélité 

ce  et  sur  votre  dévouement.  »  Et  le  maréchal,  en  s'inclinant, 

avait  promis  «  de  ramener  l'usurpateur  dans  une. cage  de 

fer  (3).  » 

Toutes  ces  forfanteries,  inspirées  par  un  dévouement  fac- 
tice, et  colportées  par  les  gens  de  la  cour,  aboutirent  à  la  plus 
humiliante  déception.  Le  modèle  des  chevalieis  français, 
envoyé  à  Lyon  pour  rallier  les  troupes  du  Midi,  fut  obligé 
de  quitter  la  ville  suivi  d'un  seul  gendarme  (4),  la  duchesse 


(1)  Dr  Beaucbimps  ,  t.  m,  p.  98. 

(2)  OrdrtduJour&Vi%tMT%. 

Bien  que  la  condalte  du  maréchal  Soult  dans  celle  circonslance  fùl  Inexplicable ,  nous  ne 
YOQlons  pas,  par  notre  silence  «  confirmer  Toplnion  de  quelques  historiens,  qui  prétendent 
<|tie  le  duc  de  Dalmatie  fut  complice  de  napoléon  ;  qu'il  poussa  la  violence  A  rcxtréme  pour 
provoqua*  une  réaction  ;  qu'il  plaça  sur  la  route  de  napoléon  les  corps  et  les  chefs  les  plus 
dévoués  \  l*usurpateur,  etc.^  etc. 

Nous  croyons  que  Soult  servit  loyalement,  quoique  très-maladmitenirnt ,  la  cause  des 
BourlMns,  Juiqu'A  ce  que  les  débals  de  la  Chambre  des  députés,  au  sujet  de  la  révolte  de 
d'Krlon  et  de  Lerebvre-Desnouettes,  l'obligeassent  â  donner  sa  démission.  Il  fut,  A  la  vérité, 
dénoncé  dans  cette  séance  comme  /ra//re;  mais  on  ne  pcutpatt,  dans  de  pareils  moments, 
demander  la  Justice  aux  passions  déchaînées. 

(3)  r:es  paroles  avouées  par  le  maréchal  lul-niénie,  dans  sa  déposition  devant  la  Cour 
dea  Pairs,  furent  prononcées  le  7  mars. 

(4)  «  Ce  gendarme  fut  décoré  dans  U  suite  par  IV.ipotéon.  »  Hhtofre  dr  i/i  Heslati ration, 
par  CAPiricuR,  t.  il,  p.  269. 

T.    II.  S4 
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d'Ângoulême,  en  essayant  de  haranguer  les  vieux  soldats  de 
Napoléon,  ne  provoqua  que  des  railleries  tant  à  son  adresse 
qu'à  Tadresse  des  Bourbons;  enfin»  le  brave  Ney,  d'abord 
exaspéré  contre  Napoléon,  puis  cédant  à  la  funeste  contagion 
de  l'exemple,  donna  pendant  quelques  jours  le  spectacle  de 
la  plus  honteuse  versatilité.  À  Bourg,  parlant  de  Bonaparte, 
il  avait  dit  :  «  Cet  homme  ne  peut  exister  sur  la  même  terre 
avec  moi.  Si  mes  soldats  ne  faisaient  pas  leur  devoir,  je  rap- 
pellerais en  duel;  c'est  à  moi  de  le  tuer  (i);  »  et,  à  Lons-le- 
Saulnier,  s'adressant  au  préfet  :  «  Que  voulez-vous  que  je 
fasse?  dit -il.  Je  ne  puis  arrêter  l'eau  de  la  mer  avec  la 
main.  »  Le  lendemain,  Ney  forma  ses  troupes  en  carré  sur 
la  place  pour  leur  donner  lecture  d'une  proclamation  que 
les  émissaires  de  Bonaparte  lui  avaient  présentée,  et  que  les 
soldats  accueillirent  avec  enthousiasme.  À  la  suite  de  cette 
défection  (explicable  peut-être  si  elle  s'était  produite  à  la  vue 
de  l'empereur),  le  prince  de  la  Moskowa  rédigea  un  ordre  du 
jour  débutant  ainsi  :  «  Soldats,  la  cause  des  Bourbons  est  à 

jamais  perdue  (2) » 

Paris  connaissait  par  de  vagues  rumeurs  ces  défections  et 
les  progrès  rapides  de  l'empereur;  mais  le  gouvernement 
essaya  de  lui  donner  le  change,  en  faisant  proclamer  à  chaque 
instant  qiïe  Bonaparte  et  sa  bande  étaient  dispersés  dans  les 
montagnes  :  «  Il  entre  en  France  comme  un  aventurier, 
disait-on,  côtoyant  les  frontières,  évitant  les  regards  et  cou- 
rant chercher  des  renforts  que  lui  amène  la  défection.  » 
Moins  crédule  et  plus  pénétrant  que  son  entourage,  le  roi 
jugea  l'un  des  premiers  que  l'entreprise  était  conçue  de  sang- 
froid,  préparée  longtemps  d'avance,  et  fondée  sur  la  gatantie 


(1)  DK  Braucbamp,  t.  III,  p.  234. 

(2)  Il  réfulle  de  la  déposition  de  Bourmont,  de  Lecourbe,  des  préfeu  de  TAIn,  du  Jura  et  ém 
•  Doubsi  que  Ney,  au  moment  de  sa  défection,  avoua  connaître  la  coosplratton  depuis  trois 

moi».  Cette  cirironstance  ajoute  encore  A  Podlenx  de  la  conduite  du  maréchal. 
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que  l'armée  ferait  défection.  Cette  pensée  lui  laissa  peu  dVs- 
poir;  néanmoins,  pour  frapper  un  grand  coup,  il  se  rendit, 
le  16  mars,  au  sein  de  la  Chambre,  fesant  un  appel  au  dé- 
vouement de  tous,  et  promettant  de  mourir  pour  la  défense 
du  peuple  (i).  On  répétait  en  ce  moment  autour  de  lui  cet 
autre  mot,  dit  en  présence  des  maréchaux  au  début  de  son 
règne  :  «  Si  jamais  on  nous  forçait  à  tirer  Tépée,  tout  gout- 
«  teux  que  je  suis,  je  marcherais  avec  vous.  »  Inutiles  protes- 
tations. La  France  n'était  plus  à  lui;  elle  volait  au-devant 
d'un  autre  défenseur!  L'empereur  se  présenta  le  20,  suivi 
d'une  faible  escorte,  et  la  cour,  qui  avait  promis  de  mourir  h 
son  poste,  fut  trop  heureuse  de  gagner  Lille  et  la  frontière 
belge  sans  être  inquiétée  (2). 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'histoire  de  cette  prompte  restau- 
ration, où  quelques  historiens  n'ont  vu  que  TefTet  d'une 
révolte  organisée  par  une  armée  «  furieuse  d'être  à  la  demi- 
solde  (3).  » 

Napoléon,  instruit  par  ce  qui  venait  d'arriver,  essaya  de 
gouverner  la  France  avec  des  moyens  opposés  à  ceux  qu'a- 
vait employés  la  restauration.  Au  lieu  de  s'abandonner  au 
ressentiment  légitime  que  devaient  lui  inspirer  tant  de  lâche- 
tés et  de  trahisons  accomplies  sous  ses  yeux,  il  oublia  tout 
et  se  montra  magnanime  même  envers  ceux  qui  avaient  dirigé 
contre  lui  le  poignard  de  l'assassin  (4).  Le  duc  d'Ângoulëme, 


(1)  Le  roi  dit  textaellement  dans  cette  séance  :  «  FoorralHc*  ^  soliante  snt>  mleut  t^rml- 
m  ner  ma  carrière  qu'en  mourant  pour  la  dérense  de  mon  peuple.  > 

(2)  Quelques  légitlmlatca  ontbiAmé  cette  fuite.  Sa  lajcsté,  d*apr6s  eux,  aurait  UA  ib  reli- 
rersur  Ia  Rochelle, alors  sous  les  ordres  du  brave  général  Rivaud.  Cette  pince  en  cfTet, située 
entre  les  ioyaux  Bordelais  cl  les  fldôles  Vendéens,  cAt  été  un  cxceiient  point  de  ralliement 
des  rojallstes  et  des  troupes  ndèlcs.  Vais  Louis  XVIII,  craignant  la  guerre  civile,  préféra  de- 
voir son  salut  A  la  guerre  étrangère. 

(3)  CasUereagh  dit  en  propres  termes  â  la  Cbambre  des  Communes  ;«  Le  rétablissement  de 
ll«l»oléoD  n'est  en  réalité  que  racted^une  armée  corrompue,  mécontente  d*étre  réduite  A  la 
deml-soidc.  >  Lord  («ranvllle,  aussi  Inconvenant  dans  son  lauisage,  appela  i'.imu^e  fran(;al'ic 
••  une  soldatesque  accoutumée  A  la  rapine.  * 

(4)  La  principale  mesure  de  rigueur  qu*il  prit  fut  de  mettre  sous  séquestre  les  biens  de 
qoalorie  Individus,  auteurs  de  la  première  restauration  ou  négociateurs  du  eongrès  de 
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pris  les  armes  à  la  main,  put  regagner  librement  la  terre  de 
l'exil. 

En  quittant  Tile d'Elbe,  Napoléon  avait  chargé  Murât  d'en- 
voyer de  sa  part  à  Vienne  l'engagement  d'adhérer  aux  traités 
de  Paris,  avec  la  promesse  de  ne  plus  s'occuper  désormais 
que  du  bonheur  intérieur  de  la  France  (i).  Cette  démarche  et 
celles  qu'il  fit  faire  par  Marie-Louise  (â),  par  son  frère  Joseph, 
par  le  prince  Eugène,  par  la  reine  Hortense  et  par  la  grande- 
duchesse  de  Bade  auraient  pu  avoir  quelque  résultat,  si  le 
congrès  avait  été  dissous ,  comme  il  le  pensait,  d'après  un 
avis  reçu  au  moment  de  son  départ  de  l'Ile  d'Elbe;  mais 
communiquées  à  une  réunion  de  souverains  unis  par  de 
vieilles  rancunes  et  des  liens  encore  récents,  ses  propositions 
devaient  nécessairement  échouer.  L'amour-propre  s'irrita,el 
les  intérêts  divisés  se  rapprochèrent  spontanément.  La  dé- 
claration du  13  mars,  rédigée  en  termes  violents,  mit  Yusur- 
pâleur  au  ban  des  nations  et  ferma  la  porte  à  tout  arrange- 
ment (3).  Ce  fut  comme  une  barrière  d'airain  élevée  entre  la 
France  et  l'Europe.  Castlereagh,  chargé  d'attiser  le  feu, 
s'exprima  sur  le  compte  de  Napoléon  avec  une  violence 
extrême  :  «  Le  retour  de  cet  homme  en  France,  dit-il,  au 


vienne,  et  de  décréter  la  mise  en  jugement  de  ces  personnes  comme  suspectes  de  trsklMS' 
Ce  décret,  su  surplus,  qu'aucun  ministre  n'avait  voulu  contresigner,  demeura  sans  effet. 

Quant  à  Tabolltion  tie  la  iiublcsse,  la  suppression  des  titres  féodaux,  la  mise  sons  séqaatrt 

des  émigrés  rentrés  depuis  le  l^r  janvier   lAU  et  la  destitution  des  officiers  admis  daai 

rarmée  française  depuis  le  1er  avril,  ces  mesures  étalent  tellement  dana  la  nécessité  de  la 

situation,  qu'on  ne  peut  pas  leur  donner  le  caractère  d'actes  de  représailles  on  de  tcb* 

^eance. 

(1)  D'accord  avec  cet  engagement,  Napoléon  dit  quelque  lempa  aprètà  son  armée  :a1lMU 
«  devons  oublier  que  nous  avons  été  les  maîtres  des  nations,  mais  nous  ne  devoups* 
N  souffrir  qu'on  se  mêle  de  nos  affaires.  » 

(2)  Marie-Louise  avait  fait  une  tentative  pour  rejoindra  Napoléon  en  France.  Lel9BV*< 
A  11  heures  du  soir,  tout  était  préparé  pour  la  fuite  de  rex«impéralrice  et  du  roldelMK- 
Nais  une  des  femmes  du  château  ayant  eu  vent  de  la  chose,  l^ntreprlse  échoua  avastrcsé- 
cution.  ÎA  présence  du  roi  de  Rome  à  Parla  aurait  donné  une  grande  force  à  l^enpere■^i■r- 
tout  dans  la  crise  qui  suivit  la  déroute  de  Waterloo. 

(3)  L'auihenticlié  de  cette  déctaration  fut  longtemps  réyoquée  en  doute.  On  piwrraltra 
effet  douter  que  TEurope  eût  formé  une  coalition  contre  un  homme ,  car  ce  fait  était  laat 
précédent  dans  les  annales  du  monde. 
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mépris  de  tous  ses  engagements  (i),  est  une  véritable  insulte 
faite  à  TEurope,  insulte  qui  surpasse  tout  ce  qui  a  été  fait 
par  les  gouvernements  révolutionnaires  qui  l'ont  précédé, 
quelque  vils  et  dégradés  qu'ils  fussent...  » 

Les  politiques  les  plus  éclairés,  et  de  ce  nombre  était  Tou- 
ché, virent  dès  lors  que  tout  espoir  de  maintenir  la  dynas- 
tie impériale  était  perdu,  et  que,  poursauver  la  nation,  il  ne 
fallait  qu'abandonner  un  homme.  Napoléon  se  flatta  néan- 
moins que  les  alliés  reviendraient  à  d'autres  sentiments 
quand  ils  seraient  instruits  de  la  rapidité  de  son  triomphe 
et  de  ses  intentions  pacifiques  (s).  Mais  cette  lueur  d'espoir 
s'évanouit  par  h  brusque  attaque  de  Murât  contre  l'Autriche. 
On  croyait  d'ailleurs  généralement  parmi  les  alliés  que  Napo- 
léon ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps,  et  que  fût-il  sincère, 
il  lui  serait  impossible  de  maintenir  les  traités  de  Paris,  dont 
l'impopularité  avait  été  l'une  des  causes  de  la  chute  des  Bour- 
bons (s). 

La  guerre  était  donc  une  conséquence  fatale  de  la  nou- 
velle restauration.  On  s'y  prépara  des  deux  côtés  avec  une 
égale  ardeur.  Tandis  que  Napoléon  consacrait  seize  heures 
par  jour  à  la  réorganisation  des  troupes  et  du  matériel,  Haxo 


(1)  Lord  Grejr.  dans  celte  même  séance,  contesta  aux  alliés  le  droit  de  déclarer  la  guerre 
à  Napoléon,  faisant  observer  que  si  Napoléon  avait  violé  le  traité  de  Fontainebleau,  les  alliés 
ravalent  violé  avant  lui  :  •  Ses  pensions,  dlt-ll,  n'ont  Jamais  été  payées,  ses  propriétés  ont  été 
conAsquées  ;  les  droits  de  son  fils  ont  ûié  compromis  en  le  privant  des  duchés  de  Parme,  de 
Flaisance  et  de  Guastalla.  » 

(2)  Caulincourt  offrit,  au  nom  de  son  maître,  Tesacte  observation  du  traité  de  18U  et  le 
reapect  absolu  de  toutes  les  stipulations  du  congrès  de  vienne...  Napoléon  lui-même  écrivit, 
le  4  avril,  des  lettres  autographes  aux  souverains  alliés.  Dans  ces  lettres,  où  Tcmpereur 
représente  son  retour  comme  Touvrage  d^une  irrêsUtible  puiaanee^  on  remarque  entre 
antre  le  passage  suivant  :  c  Le  principe  Inviolable  de  ma  politique  sera  le  respect  le  plus 
«  absolu  pour  IMndépendance  des  autres  nations...  après  avoir  présenté  au  monde  le  spec- 
n  tacle  de  grands  combats,  11  sera  plus  doux  de  ne  connaître  désormais  d^utre  rivalité  que 
«  celle  des  avantages  de  la  paix,  d^autre  lutte  que  la  lutte  sainte  de  la  félicité  des  peuples.  » 

on  trouva  généralement  que  Napoléon,  après  avoir  violé  lo  traité  de  Fontainebleau,  n'était* 
pas  dans  des  conditions  a  proposer  aux  souverains  de  se  ner  a  lui  pour  robservatlon  du 
traité  de  Farls. 

(3)  Castlereagb  dit  à  la  Chambre  des  Communes  :  «  Nous  sommes  autorisés  Jl  croire  qu'il  ne 
«  copserveralt  U  pals  que  Jusqu^au  moment  où  il  aurait  l*o€CUlon  fayonibié  de  I*  violer.. •  • 
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et  Lery  s'occupèrent  à  fortifier  Paris  et  Lyon  :  deux  points 
où  y  suivant  toute  probabilité,  le  sort  de  la  France  allait  être 
décidé.  D'autres  ingénieurs  reçurent  l'ordre  d'armer  les  for- 
teresses et  de  retrancher  les  principales  positions  des  fron- 
tières. Des  ouvrages  de  campagne  furent  construits  dans  la 
forêt  Normale  et  dans  les  cinq  passages  des  Vosges.  On 
donna  des  instructions,  pour  la  défense  des  défilés  du  Jufa 
et  de  toute  la  frontière  des  Alpes.  Des  travaux  poussés 
avec  une  extrême  activité  mirent  Soissons,  Laou ,  la  Fère, 
Saint- Quentin,  Guise,  Château -Thierry,  Vitry  et  Langnss 
en  état  d'opposer  une  vive  résistance;  on  travailla  même  à 
la  défense  de  Chàlons,  Reims  et  Dijon,  quoiqu'on  eut  peu 
d'espoir  de  terminer  la  plupart  de  ces  fortifications  en  temps 
opportun. 

Les  ateliers  d'armes,  abandonnés  sous  la  restauration,  re- 
prirent une  telle  activité  qu'ils  confectionnèrent  4,000  fu/sils 
par  jour.  Les  gardes  nationales  mobiles  s'organisèrent  dao^ 
tout  l'empire,  et  le  recrutement  tant  volontaire  que' forcé 
procura  des  masses  énormes  de  soldats  aux  dépQte  régimen- 
taires.  Afin  d'activer  ce  mouvement  nationaU  rempereur 
donna  des  gages  au  parti  de  la  révolution  en  appelant  au 
ministère  Carnot  et  Fouché,  et  en  faisant  la  promesse  solen- 
nelle de  gouverner  à  l'avenir  avec  les  libertés  constitution- 
nelles de  la  presse  et  de  la  tribune. 

En  moins  de  soixante  jours,  l'armée  fut  portée  du  chiffre 
de  149,000  hommes  à  celui  de  414,000  (i)  ;  en  septembre, 


(I)  D'après  Gourguid,  Tarmée  françalie  comptait,  en  avril  191$»  lOO/NW  boaunet  «iTiiw. 
elTeclir  â  peu  près  auffitaot  pour  ia  défeose  des  placet  fortei.  In  Juin,  d^iprèt  te  Bésaa»- 
leur,  elle  comptait  330,000  iiommes,  dont  180,000  destinés  A  faire  camMgne  et  ISOjOOQdiwW 
nés  dans  les  places. 

D'après  les  Victoire*  et  conquêtes,  l'elTecUr  sous  les  armes,  ^n  1»  inln,  était  et 
559,000  hommes,  dont  303,000  appartenant  A  l'armée  de  ligne  et  IWfiQO  A  Parmée  extrasNI- 
nairc  (employée  A  la  garde  des  places  et  des  cètes).  Sur  TeiTecUr  de  l^rmée  de  UflDe»2l7,0W 
<}lalent  présents  sous  les  armes*  habillés ,  armés.  Instruits,  disponibles  pour  entrer  ca es»- 
pagne. 

Piapoléon  forma  quatre  armées  et  quatre  corps  d'observation  :  ia  grumto  armée,  tatUi* 
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il  eût  été  de  700,000  hommes.  Mais  les  alliés,  instruits  par 
l'expérience,  montrèrent  autant  d'énergie  et  d'activité  que 
l*empereur.  À  peine  ce  dernier  eut-il  débarqué  dans  le  golfe 
Juan,  qu'ils  se  décidèrent  à  soutenir  le  roi  de  France  de 
tout  leur  pouvoir  (i).  Cet  accord  fut  consigné  dans  la  dé- 
claration du  15  mars,  par  laquelle  les  signataires  du  traité 
de  Paris  s'engageaient  à  maintenir  ce  traité,  ainsi  que  toutes 
les  mesures  déjà  prises  pour  assurer  le  maintien  de  la  paix 
générale.  Voyant  les  souverains  si  fortement  unis  et  si  bien 
disposés,  Wellington  écrivit  à  Castlereagh  le  12  mars,  «  qu'il 
n'avait  pas  le  moindre  doute  sur  l'insuccès  final  de  la  tenta- 
tive de  Bonaparte.  —  He  mmt  fall,  disait-il,  under  the  cor- 
diaUy  uniied  efforts  of  the souvereings  ofEurope(t).  »  Le  duc, 
par  son  expérience  de  la  guerre  et  son  imperturbable  sang- 
froid,  rendit  de  grands  services  aux  alliés  dans  la  situation 
perplexe  où  ils  se  trouvaient.  Il  devint  en  quelque  sorte 
l'âme  de  la  nouvelle  coalition.  Ses  avis,  demandés  et  reçus 
avec  déférence,  servirent  de  point  de  départ  aux  mesures 
militaires  de  la  coalition  (s).  On  lit,  en  effet,  dans  une  lettre 


100,000  bommei,  non  compris  14.000  bommes  d'Infanterie  et  environ  4,000  chevaux  de  la 
garde  Impériale  ;  l'armée  des  jâlpes,  sous  le  duc  d'Albuféra,  forte  de  15,000  hommes  ;  Parmée 
du  Bktn^  sous  le  général  lapp, «forte  de  18,000  hommes  :  rarmée  de  t'Ouest,  sous  le  général 
Lamarquc»  forte  do  16,6()0  hommes  ;  le  corps  d'observation ,  placé  A  Béfort  sous  Lecourbe 
(4,500  hommes  et  13,500  gardes  natlonaui);  celui  du  Var,  sous  le  maréchal  Brune,  4  Marseille 
(5,300  Itommcs  et  11,700  gardes  nationaux);  celui  des  Pyrénées  orientales,  soui  Dci-acu 
(2,700  hommes  et  20,300  gardes  nationaux),  et  celui  de  la  Gironde,  sous  Clausel  (2,700  hommes 
et  20.300  gardes  nationaux). 

D'après  napoléon,  Teffectlf  général  était,  en  avril,  de  149,000  hommes,  dont  93,000  présents 
sons  les  armes  :  «  fora  â  peine  sufBsante,  dit^il,  pour  garder  les  places  et  les  principaux  éta- 
blissements maritimes.  »  Au  l'^  Juin,  Teffectif  général  était  de  559,000  hommes  ;  Parmée  de 
ligne  comptait  363,000  hommes,  dont  217,000  disponibles  pour  entrer  en  campagne. 

B^aprés  Thiliaudeau,U  FrMice,  à  la  date  du  20  mars,  sur  un  elTeciif  de  149,000  hommes,  n'au- 
rait pu  mettre  en  campagne  que  94,000  hommes.  Au  U'  Juin ,  reffectir  était  de  414,000  hom- 
mes, dont  217,000  habillés,  instruits,  propres  lia  guerre  de  campagne. 

(1)  En  apprenant  le  retour  de  l'ile  d'Elbe,  Wellington  dit  A  Talleyrand  :  «  Quant  â  moi, 
monsieur.  Je  suis  soldat  du  roi  de  France.  » 

(2)  Dans  cette  même  lettre,  Weiyngton  dit  :  -  Je  vous  recommande  de  mettre  toutes  vos 
forces  dans  les  Pays-Bas  â  la  disposition  du  roi  de  France.  J'irai  le  rejoindre,  si  vous  le  dési- 
rex,  ou  |e  ferai  tout  ce  que  le  gouvernement  Jugera  convenable.  •> 

(3}  Voir  entre  autres  la  Mire  adressée  par  Wellington  ,  le  15  Janvier  1815,  â  l'empereur 
d'jtulriche. 
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de  lord  Stewart,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Vienne  (i)  : 
ce  Les  dernières  nouvelles  ont  causé  une  grande  consterna- 
tion, et  je  pense  que  le  duc  <le  Wellington,  qui  envisageait 
d'abord  les  choses  sous  un  jour  favorable  (il  cnit  dans  les 
premiers  moments  que  l'insurrection  militaire  serait  compri- 
mée par  les  troupes  fidèles  au  roi),  s'est  jeté  dans  l'autre 
extrême.  Tout  le  monde  le  presse  de  partir  sur-le-champ 
pour  la  Belgique,  afin  d'organiser  la  masse  des  forces  qui 
doivent  agir  sur  ce  point.  Le  prince  de  Talleyrand  parait  re- 
garder son  départ  comme  l'unique  moyen  de  salut.  Je  suis 
aussi  de  cet  avis,  puisque  les  cabinets  militaires  assemblés 
ici    ont   arrêté  entre   eux    un   système  commun  d'opéra- 
tions. Plusieurs  conférences  ont  déjà  eu  lieu.  Knesebeck, 
Swartzenberg ,  etc.,  ont  assisté  le  roi   et  l'empereur  de 
leurs  conseils,  et  le  duc  de  Wellington  a  été  d'une  immense 

utilité » 

Le  25,  fut  conclu  à  Vienne  un  nouveau  traité  d'alliance 
entre  les  divers  souverains.  Quatre  jours  après,  le  duc  se  mit 
en  route  pour  Bruxelles,  où  il  arriva  le  5  avril  (2).  Il  s'occupa 
aussitôt  de  la  rédaction  d'un  mémorandum  qui  définit  clai- 
rement le  but  et  l'esprit  de  la  guerre.  «  Puisque  le  pouvoir  de 
(c  Bonaparte,  dit-il,  n'a  plus  d'autre  base  que  l'armée,  il  faut 
«  battre  cette  armée,  et  par  suite  les  seules  mesures  à  prendre 
((  sont  :  1"  de  jeter  en  France,  dans  le  plus  court  délai  pos- 
«  sible,  le  nombre  d'hommes  le  plus  considérable  que  l*on 
«  pourra  réunir;  2**  d'exécuter  cette  opération  de  telle  manière 
c(  qu'elle  puisse  être  soutenue  par  les  forces  alliées,  quisui- 
«  vront  immédiatement,  et  S^'de  faire  en  sorte  que  les  troupes 
ce  chargées  d'envahir  la  France  aient,  en  cas  de  malheur ,  une 


(1)  Lettre  du  19  mars  1815. 

(2)  Les  troupes  anglaises  et  néerlandaises,  stationnées  dans  les  Paya-Bas,  étalent 
dées  par  le  prince  d'Orange,  qui  se  mit  avec  empressement  sous  les  ordres  d«  doc  é^ 
Wellington. 
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«  retraite  assurée  sur  les  armées  qui  les  appuieront  (i).  » 
Le  16  avril,  Wellington  informa  le  prince  régent  de  Por- 
tugal qu'il  avait  prié  son  gouvernement  de  s'adresser  à  la  ré- 
gence de  Lisbonne  pour  obtenir  Tenvoi  immédiat  des  trou- 
pes portugaises ,  lesquelles  seraient  employées  en  Belgique 
sous  leurs  anciens  chefs,  et  avec  leurs  vieux  compagnons  de 
la  Péninsule.  Mais  il  était  dans  la  destinée  de  Wellington 
d'être  contrecarré  jusqu'à  la  fin  par  les  agents  de  la  politique 
anglaise.  Canning,  plus  orateur  qu'homme  d'action, était  alors 
ambassadeur  à  Lisbonne.  Il  avait  été  convenu  que  15,000 
Portugais  viendraient  se  joindre  comme  force  auxiliaire  à 
l'armée  anglo-prussienne.  Le  maréchal  Beresford  avait  réuni 
à  cet  eflfet  l'élite  des  vieilles  troupes,  avec  les  bagages  et  l'ar- 
tillerie nécessaires.  Les  vaisseaux  étaient  prêts;  le  maréchal 
informa  l'ambassadeur  qu'il  n'avait  qu'à  donner  l'ordre  d'em- 
barquer. Au  lieu  de  saisir  cette  occasion  avec  empressement, 
Canning  objecta  que  «  la  transaction  devait  être  faite  dans  les 
formes  prescrites  par  la  diplomatie  (i).y>  La  faction  Souza  pro- 
fita de  ce  délai  pour  faire  un  nouvel  essai  de  ses  forces;  elle 
s'opposa  au  départ,  et  l'illustre  homme  d'état  de  la  Grande- 
Bretagne  eut  la  mortification  d'être  battu  avec  les  armes  qu'il 
avait  fournies  à  ses  adversaires.    - 

Wellington  ne  reçut  avis  de  ce  regrettable  incident  que  le 
15  juin  (s);  il  en  fut  d'autant  plus  contrarié,  que  malgré  ses 
demandes  réitérées,  les  forces  anglaises  étaient  bien  au-des- 
sous de  ce  qu'elles  auraient  pu  être.  «  Je  possède,  écrivit-il, 
(c  une  abominable  armée  (an  infamous  army),  très-faible, 
<c  mal  équipée  et  un  état-major  sans  expérience.  Ils  ne  font 
«  rien  à  Londres;  ils  n'ont  pas  levé  un  homme  ;  ils  n'ont  pas 


(IJ  Son  plan  dMnvasion  de  la  Franc#se  trouve  indiqué  dam  m  lettré  du  8  mal  1810  au  lieu- 
ienani  générât  S'tewarl,  dans  celle  du  9,  au  prince  de  Schwartzenberyy  et  dans  celle  du 
5  JaiD.  à  l'empereur  d'Jutriehe. 

(2)  llAPIEK. 

(3)  Yolr  sa  lettre  do  90  juin,  à  lord  Bathurtt. 
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«  appelé  sous  les  armes  ni  la  milice  d'Angleterre ,  ni  celle 
«  dlrlande;  ils  sont  incapables  de  m'envoyer  quoi  que  ce 
c<  soit,  et  ils  n'ont  pas  même  adressé  de  message  au  Parie- 
«  ment  pour  obtenir  de  l'argent  (i).  » 

Tel  était  le  mauvais  vouloir  d'une  partie  de  la  Chambre, 
qu'on  reprocha  à  Wellington  d'avoir  signé  la  déclaration  du 
15  mars,  où  se  trouvaient  les  mots  :  hors  la  lai  et  vindicte 
publique,  que  l'opposition  interprétait  comme  une  sorte 
d'appel  à  l'assassinat  (2).  Toutefois,  habitué  à  mépriser  l'in- 
jure et  à  lutter  contre  la  mauvaise  fortune,  le  duc  poursuivit 
avec  une  très-grande  activité  ses  préparatifs  de  guerre.  Pour 
avoir  un  certain  nombre  de  pivots  de  manœuvre,  il  avait 
donné  l'ordre  de  mettre  les  places  fortes  méridionales  des 
Pays-Bas  (démantelées  par  Joseph  II)  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  en  déblayant  les  fossés,  en  exhaussant  et  en  complé- 
tant les  terrassements,  en  tendant  les  inondations  et  en  con- 
struisant à  la  hâte  quelques  ouvrages  de  campagne  en  avant 
des  fronts  d'attaque.  On  tira  de  Londres  toutes  les  bouches 
h  feu  nécessaires  à  l'armement  de  ces  places  improvisées. 
Et  bientôt,  grâce  à  l'activité  prodigieuse  du  corps  des  ingé- 
nieurs, la  frontière  se  trouva  dans  un  état  de  défense  respec- 
table, au  début  des  hostilités  (5). 

Ypres  était  restauré  et  convenablement  armé;  Ostende, 
Nieuport,  Âth  et  Tournai  avaient  subi  quelques  réparations; 
Mons  était  environné  d'eau  et  protégé  par  un  fort  construit 
sur  le  mont  Panisel;  Anvers  avait  été  mis  en  bon  état,  dans 
la  prévision  de  la  retraite  des  Anglais  sur  ce  point.  La  Lys 
seule  ne  possédait  aucun  ouvrage  de  défense,  parce  qu'il  ne 


(I)  L9ltrê  du  8  mal«  de  fFelUnglon  eut  générai  SiewaH' 

{2\  Utir€dn  i  mal,  de  l^ettington  à  lytllêHey-Polt . 

(3)  Déjà,  le  20  mars,  près  de  10,000  hommes  étalent  occupés  atti  foriMcaliofu  ea  ■«iflf^e. 
On  y  employa  plus  tard  20,000  paysans,  11  compagnies  de  sapeurs  et  60  officiers  4«  ftalc. 
(Colonel  Carmicbail-Smtth,p.  296.) 
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restait  plus  de  vestiges  des  anciennes. forteresses  de  Menin 
et  de  Courtrai  ;  cependant,  comme  il  n  était  pas  impossible 
que  les  Français  ne  poussassent  un  corps  de  troupes  surGaod, 
alors  que  leur  principale  attaque  aurait  lieu  par  Mons  et 
Charleroi  (ainsi  qu'il  arriva  dans  d'autres  occasions),  on  con* 
struisit  quelques  solides  ouvrages  de  campagne  bien  palissa- 
des et  fraisés  en  avant  de  la  ville,  les  appuyant  d'un  càté  à  la 
Lys  et  de  l'autre  à  l'Escaut. 

Enfin,  pour  faciliter  les  mouvements  sur  les  deux  rives 
du  fleuve,  Audenaerde  fut  fortifié  aussi  solidement  que  les 
circonstances  le  permettaient. 

a  Le  but  de  ces  divers  travaux,  dit  le  colonel  Carmichaël- 
Smitb  (i),  n'était  pas  d'empêcher  les  Français  d'envahir  la 
Belgique,  mais  de  les  arrêter  assez  longtemps  pour  donner 
aux  alliés  le  temps  de  se  concentrer  sur  leur  ligne  d'opéra- 
tions. » 

Ce  but  toutefois  ne  fut  point  atteint,  parce  que  Napoléon, 
contrairement  à  la  prévision  de  Wellington,  entra  par  Char- 
leroi, qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  (3).  ^ 

Dès  la  fin  de  mai,  Blùcher  et  Wellington  avaient  rassem- 
blé 220,000  Anglais,  Prussiens,  Belges,  Hanovriens  et 
Brunswickois  entre  Liège  et  Courtrai.  Les  Bavarois,  les 
Wurtembergeois  et  les  Badois  se  réunissaient  dans  la  forêt 
Noire  et  dans  le  Palatinat  ;  les  Autrichiens  étaient  en  marche 
pour  les  rejoindre,  et  les  Russes  accouraient  parla  Franconie 
et  la  Saxe.  Un  million  d'hommes  allait  donc  s'abattre  sur  la 
France  ! 


(i)P.2a») 

(2)  C'est  la  version  de  la  plupart  des  auteurs  ;  cepcBdant,  le  cdooel  Ingénieur  Cariiilctaa«l- 
Smylh,  sous  la  direction  duquel  les  travaux  de  défense  furent  eaécuUs,  affirme  que  Ton 
ne  fit  rien  A  Ifaniur  et  A  Charleroi,  parce  que  ces  deux  places  étaient  défendues  par  des 
oorpe  dtf  troupea  pruMleones.  —  P.  28S. 
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Dans  cette  situation,  Tempereuravait  trois  partis  à  prendre: 

1**  Négocier;  —  mais  ce  parti  n'oflrait  plus  de  chances  de- 
puis le  traité  du  25  mars,  et  surtout  depuis  le  rejet  de  la 
singulière  déclaration  par  laquelle  les  alliés  s'engageaient  à 
ne  pas  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  la  France, 
pourvu  qu'elle  se  donnât  un  autre  chef  (i)  ; 

S'*  Rester  sur  la  défensive  et  recevoir  le  choc  des  alliés^ 
sous  Paris  et  Lyon; — mais  c'était  livrer  la  moitié  de  la 
France  à  l'ennemi,  consterner  les  populations,  décourager  les 
troupes  (2); 

3**  Aller  au-devant  des  Anglo-Prussiens  et  les  battre  avant 
C arrivée  des  autres  contingents  ;  —  mais  c'était  entamer  la 
guerre  avant  la  réunion  d'une  armée  suffisante  pour  soutenir 
la  lutte  avec  des  chances  de  succès. 

Ce  dernier  inconvénient,  toutefois,  parut  moins  grave  que 
les  autres,  ou  plutôt  l'empereur  se  laissa  entraîner  par  cette 
considération  puissante  :  «  que  le  système  d'aller  au-devant 
ce  des  Anglo-Prussiens  était  seul  conforme  au  génie  de  la 
«  nation,  à  l'esprit  et  aux  principes  de  la  guerre  dans  la- 
«  quelle  il  se  trouvait  engagé,  et  qu'il  remédiait  au  terrible 
«  inconvénient  attaché  au  second  projet  d'abandonner  la 
«  Flandre,  la  Picardie,  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Champagne, 
«  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  et  le  Dauphiné  sans  tirer 
a  un  coup  de  fusil  (5).  » 

Ce  système  avait  en  outre  l'avantage  de  stimuler  les  Fran- 
çais, en  général  peu  sympathiques  aux  Fabius  ;  de  prendre 
les  alliés  au  dépourvu  (4)  ;  de  porter  la  guerre  sur  le  territoire 


(1)  NOUS  n^avont  pas  besolo  de  dire  pourquoi  cette  proposition,  qui  eût  été  «érlettee  a^aat 
la  déclaration  du  13  mars,  ne  put  être  admise  par  Napoléon  après  VÀcte  addmanmmt, 

(2)  Par  contre,  ce  plan  permettait  de  gagner  le  mois  d*août,  pour  compléter  les  levées, 
terminer  les  préparatifs  et  combattre,  avec  toutes  les  ressources  de  la  France,  des  aneécs 
affiiiblies  par  de  nombreui  détachements  et  des  corps  d^observatfon.  {Mémotrt*  cTe  Ifmppiêêm, 
t.  IX,  p.  48.) 

(3)  Mémoires  de  Napoléon,  t.  IX,  p.  51. 

(4)  Napoléon  croyait  qu*en  prenant  l'offensive  au  milieu  de  Juin,  n  figiiereit  six 
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de  rennemi  et  de  provoquer,  en  cas  de  succès,  le  soulève- 
ment de  la  Belgique  et  des  provinces  rhénanes,  que  Napoléon 
supposait  favorables  à  sa  cause,  prêtes  même  à  se  déclarer 
pour  lui  (i). 

Pour  exécuter  ce  plan,  Tempereur  disposait  de  200,000 
hommes  (2).  Mais,  dès  le  mois  de  mars,  il  dut  envoyer  le  gé- 
néral Lamarque,  avec  15,000  hommes,  en  Vendée;  au  com- 
mencement de  juin  un  détachement  de  la  jeune  garde  prit  le 
même  chemin.  On  fut  obligé  aussi  de  laisser  quelques  régi- 
ments à  Bordeaux,  à  Toulouse,  sur  le  Var,à  Strasbourg,  en 
Savoie  et  à  Béfort,  tant  pour  observer  les  frontières  menacées 
que  pour  servir  de  points  d'appui  à  la  levée  des  gardes  natio- 
nales. Tous  ces  détachements  réduisirent  à  120,000  combat- 
tants (3)  les  forces  destinées  à  agir  en  Belgique. 

L'empereur  avait  le  choixentre  trois  lignes  d'opérations  (4). 
Il  pouvait  attaquer  par  la  Meuse  pour  couper  les  Prussiens 
de  leur  base  —  entrer  par  Mons,  pour  repousser  Wellington 
sur  Anvers  —  ou  s'avancer,  par  la  Sambre,  sur  le  point  de 
jonction  des  deux  armées. 

Les  deux  premières  lignes  avaient  le  défaut  de  rendre 
possible  la  réunion  des  Prussiens  et  des  Anglais.  Pour  ce 


sar  les  alliés  ;  mais  on  a  sa  depuis  que  les  alliés  étaient  décidés  à  envahir  la  France  le 
l***  juillet ,  de  sorte  que  l^empereur,  sous  le  rapport  de  la  force  numérique  de  son  armée , 
n^uralt  presque  rien  gagné  à  rester  sur  la  défensive.  (Voir  Thibaudeau,  t.  x,  p.  369.) 

(1)  Napoléon  nous  représente  ces  provinces  comme  soupirant  après  leur  tibêraieur.  Illu- 
sion de  conquérant.  La  Belgique  n^a  Jamais  soupiré  qu'après  son  Indépendance. 

(2)  Les  gardes  nationaux,  bien  que  réunis  daus  les  places  depuis  le  milieu  de  Juin, 
B^auraientpu  entrer  en  ligne  qu'à  la  fin  de  Juillet  :  150,000  bommes  de  l'armée  permanente 
étalent  encore  dans  les  dép6ls. 

(S)  Cblffre  donné  par  le  général  Jomini.  D'après  les  calculs  du  Journal  des  sciences  mili- 
/a/rei  et  de  van  Lobensels,  Napoléon  avait  121,634  bommes;  d'après  von  DamlU  ,  130,000; 
auprès  Carmlcbaél-Smyth,  136,000  bommes  et  350  canons  ;  d'après  Gourgaud  vt  de  Vaulabelle, 
115,000  hommes  et  350  bouches  A  feu  ;  d'après  les  Victoires  et  conquêtes^  84,600  bommes 
dlnCanterie,  21,600  de  cavalerie  et  16,204  d'arlillerie ,  du  génie  et  des  équipages,  plus 
350  bouches  A  feu. 

(4)  Nous  ne  croyons  pas  devoir  discuter  Topluion  de  ceux  qui  prétendent  que  Napoléon 
aurait  dû  se  Jeter  sur  le  centre  des  alliés  el  porter  ses  premiers  coups  en  Allemagne.  Le 
beau  projet,  en  vOrilé,  que  d*envablr  l'Allemagne  avec  120,000  hommes,  en  laissant 
140,000  Anglo-Prussiens  sur  le  flanc  de  la  ligne  d'Invasion  ! 
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motif,  l'empereur  donna  la  préférence  à  la  troisième  ligne  (i). 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  promptitude  et  la  sagacité 
des  résolutions  qui  furent  la  conséquence  de  ce  choix.  An 
moment  où  on  le  croyait  encore  à  Paris,  tout  occopé  de 
fêtes  et  de  représentations,  il  passe  la  frontière  (s)  et  tombe 
comme  la  foudre  au  milieu  des  cantonnements  ennemis. 

Les  quatre  corps  deBlûcher,  forts  de  115,000  hommes  (s), 
se  trouvaient  à  Cbarleroi,  à  Namur,  à  Dinant  et  à  Liège; 
— ceux  de  Wellington,  estimés  à  92,000  hommes  enTÎron  (4), 
étaient  cantonnés  depuis  TEscaut  jusqu'à  Nivelles:  Hill,8ye€ 
l'aile  droite,  occupait  les  environs  d'Ath  ;  le  prince  d*Oratige, 
avec  l'aile  gauche,  se  trouvait  à  Braine-le-Comte  et  à  Ni- 
velles; une  masse  imposante  de  cavalerie  était  cantonnée  à 
Grammont,  sous  les  ordres  de  lord  Uxbridge,  et  une  résenre 
de  toutes  les  armes  occupait  les  environs  de  Bruxelles,  où 
le  duc  avait  établi  son  quartier  général. 

On  a  reproché  avec  raison  aux  généraux  alliés  d'avoir 
dispersé  leurs  forces  de  cette  manière ,  quand ,  depnîs  le 
6  juin,  (5]  ils  étaient  prévenus  de  la  concentration  des  troupes 
françaises  sur  Maubeuge.  Alison  et  von  Damitz  (e)  expli- 


(1)  Ifapoléon  aurait  pu  obtenir  encore  de  grands  réaultaUen  attaquant  soil  le  cenlre  des 
cantonnements  anglais ,  soit  le  centre  des  cantonnements  prussiens.  C*eùt  été  le  aM>]ren  de 
mettre  Immédiatement  une  des  deux  armées  hors  de  cause,  en  Tempêchant  de  se  c<Hiren- 
trer  ;  mais,  d'un  autre  côté,  adoptant  ce  plan,  Napoléon  eût  eu  afMre  *  de  pins  grandes  di0- 
cultes  de  terrain,  et  se  serait  trouvé  dans  rirapossilytHté  de  dérober  les  marches  qui  de- 
vaient porter  Taroiée  française  au  point  d'attaque,  A  rinsu  des  généraux  ennettifs. 

(2)  il  quRta  Paris  le  12,  avant  le  Jour  ;  te  14,  il  se  trouvait  â  la  tête  de  l'armée. 

(3)  Bn  prenant  pour  base  les  données  de  von  Damtts,  de  Cari  von  Plotho  et  d«  ' 
arrive  au  cblinre  de  116,897  hommes  et  312  bouches  à  feu.  Cet  elfectir  est  «tdopid 
exact  par  van  lobensels  (  voir  page  80  ).  D*aprfes  Gourgaud ,  l^iarmée  pmsstéflifee  avaH 
120,000  hommes,  dont  18,000  de  cavalerie  ;  d'aprës  de  Yaulabeiie,  134,000  hommet  et  tarbou- 
ches A  feu  ;  d*après  le«  P^tctotret  et  eonquétêt,  120,000  hommes,  dcmt  30,000  de  cav*ieri« 

(4)  D^près  les  étals  fournis  par  van  Lobensels ,  Tarmée  néerlandaise  complaft,  à  ladale 
du  12  Juin»  29,500  hommes,  6,248  chevaux  et  72  canons.  Le  même  auteur  évalue  le»  forces 
totales  de  Wellington  A  91 ,228  hommes  et  27  batteries  ;  mais  11  oublie  de  compter  vme  iwrito 
des  troupes  hanovrlennes  lalaséet  A  Anvers  et  dans  les  piaees  de  la  Flandre.  Toii  PuiWa 
porte  l'armée  de  Wellington  A  100,000  hommes;  de  Vaulabellc,  A  102,500  hommes  et  28B  ca- 
nons ;  de  Vaudoncourt,  A  107,900 hommes;  Gourgaud,  A  102,800 hommes  et  290  canons,  et  les 
Ftetotret  et  conquêtes,  A  104,000  hommes. 

(5)  Wellington  :  Lettre  du  6  Juin  1815,  au  colonel  Haréinge.  ^  Alison,  t.  x,  p.  496. 

(6)  T.  1,  p.  103. 
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quent  cette  inaction  par  la  duplicité  de  Fouché,  qui,  après 
avoir  promis  à  Wellington  de  lui  faire  connaître  non* 
seulement  le  jour  de  Tinvasion,  mais  encore  le  plan  de  Tem* 
pereur,  s'arrangea  de  façon  à  ce  que  le  porteur  du  message 
fut  arrêté  à  la  frontière.  Cette  version  est  confirmée  par  Tau-* 
téur  apocryphe  des  mémoires  de  Fouché  (i)  ;  mais  lord  Elles* 
mère,  qui  a  vécu  trente  années  dans  Tintimité  de  lord  Wel- 
lington affirme  (s)  que  jamais  le  duc  ni  les  officiers  de  son 
état-major  n'ont  compté  sur  des  renseignements  de  Fouclié. 
On  pourrait  donc  plutôt  admettre  la  version  de  Mudford,  qui 
explique  la  tardive  concentration  de  Blùcher  et  de  Wellington 
par  ce  fait,  que  ni  Tun  ni  Tautre  ne  s'attendaient  à  voir 
Napoléon  prendre  roffensive.  La  correspondance  du  duc 
prouve  en  effet  qu'il  considérait  l'hypothèse  de  la  défensive 
comme  seule  probable.  Cependant,  il  ne  perdit  jamais  de  vue 
l'éventualité  d'une  invasion  dans  les  Pays-Bas.  Ainsi,  dès  le 
30  avril,  il  indiqua  au  prince  d'Orange,  au  comte  IJxbrîdge, 
au  général  Hill  et  au  quartier-maitre  général  les  mouvements 
de  concentration  à  faircen  cas  d'attaque,  soit  par  la  zone 
comprise  entre  la  Lys  et  l'Escaut ,  soit  par  celle  comprise 
entre  l'Escaut  et  la  Sambre,  soit  par  l'une  et  l'autre  zone  en 
même  temps.  Le  9  du  mois  suivant,  il  écrivit  au  duc  de 
Berry  :  «  Je  ne  serais  pas  stnyiis  que  nous  fussions  attaqués  ;  » 
et,  le  7  juin,  il  rédigea,  pour  les  gouverneurs  des  places  fortes 
belges,  une  instruction  commençant  par  ces  mots  :  «  Au  mo- 
ment où  rennemi  mettra  le  pied  sur  le  territoire  des  Pays- 
Bas  les  places  ci-dessous  nommées  doivent  être  mises  en  état 
de  siège...  »  (Sic.) 

Les  troupes  étaient  donc  prévenues  de  ce  qu'elles  auraient 
à  faire  en  cas  d'invasion,  et  c'est  ainsi  que  les  ordres  expé- 


(1)  Mémoires  de  Fouché,  1. 11* p. 340,  342. 

(2)  Life  and  character  ot  the  duke  of  ire/ttngton,  p.  37. 
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diés  dans  la  soirée  du  15  purent  être  exécutés  avec  tant  de 
promptitude  et  d'ensemble  (i).  Cependant,  le.  jour  même  du 
passage  de  la  Sambre,  Wellington  écrivit  une  longue  lettre 
à  l'empereur  d'Autriche  sur  l'invasion  du  territoire  français  ; 
et  cette  missive,  où  il  n'est  point  question  de  l'éventualité 
d'une  attaque  de  la  part  de  l'ennemi,  ainsi  qu'une  lettre  écrite 
quelques  jours  auparavant,  et  dans  laquelle  lord  Wellington 
exprima  l'opinion  qu'en  présence  des  forces  anglo-prus- 
siennes Bonaparte  n'essayerait  pas  d'envahir  la  Belgique  (2), 
viennent  à  l'appui  de  la  version  de  Mudford.  Il  résulte  au 
moins  de  ces  documents,  que  le  général  anglais  avait  l'espoir 
de  prendre  l'offensive  avant  l'empereur. 

Quoique  l'événement  trompât  cet  espoir,  et  que  l'invasion 
de  la  Belgique  par  la  Sambre  fût  contraire  aux  prévisions  des 
alliés,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  l'annonce  des  événements 
du  15  vint  surprendre  Wellington  au  milieu  du  bal  de  ia 
duchesse  de  Richemont.  Le  duc,  depuis  le  10  juin,  était  sur 
ses  gardes  ;  mais  il  affectait  une  grande  sécurité  pour  ne  pas 
encourager  les  partisans  de  France,  assez  nombreux  dans  la 
ville  de  Bruxelles.  Ce  motif  le  détermina  à  se  rendre  au  bal 
de  la  duchesse,  bien  qu'à  la  fin  de  son  dîner  il  eût  reçu  aris 
des   combats  d'avant-poste  livrés  à  Thuin  et  à  Lobbes  (s). 


(1)  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  général  Jominl  a  eu  raison  de  dire(  p.  ISI  éttm 
Précis  sur  ta  cmmpagne  de  18is;)  :  •  SI  les  généraux  alliés  furent  pris  en  défaut  sur  Hntual 
«  de  rirruption,  on  doit  avouer  qu'ils  étaient  bien  préparés  au  fond  pour  le  cas  oA  elle  m* 
*  rait  lieu.  » 

(2)  Citons  encore  la  lettre  du  12  mai,  à  Henry  Wéttesley,  dans  laquelle  il  dit  :  «  Il  ya^ 
«  beaucoup  de  mouvement  sur  la  frontière  la  semaine  passée,  mais  Je  suis  tenté  decnHrr 
«  que  ce  sont  des  mouvements  défensifs  ,  et  que  Bonaparte  ne  peut  se  basardrr  â  qaMcr 
«  Paris,  n  Dans  sa  lettre  du  \\,  à  U.  Hardinge,  le  duc  évalua  a  110,000  hommes  reffecUfiK 
Tarmée  avec  laquelle  Bonaparte  pouvait  attaquer  les  Pays-Bas,  et,  dans  celle  du  2  j«ia«  ' 
Henry  IVetlesteyy  il  annonça  qu'il  attendait  des  nouvelles  certaines  d«:s  mouveracati  éf 
8chwartzenl>erg  pour  entrer  en  France  avec  70  à  80,000  bommes. 

(3)  Von  Damltz  prétend  que  déji,  â  quatre  heures  du  matin,  BlOcher avait  cuvojré,  paraae 
ordonnance,  des  nouvelles  â  Bruxelles,  et  que  cette  ordunnancc  était  arrivée  â  onse  iKorcs. 
Ce  renseignement  est  conflrmé  par  un  rapport  anglais,  publié  dans  l L'nited  service Jannâi^ 
en  IR41.  liais  diverses  lettres,  écrites  par  Wellington  dans  la  journée  du  15,peniicttc«lée 
supposer  qu'il  ignorait  encore  la  nouvelle  dont  il  s'agit  ft  une  heure  et  mène  plus  tard.  U 
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Booth,  et  d'autres  témoins  oculaires,  affirment  qu'un  second 
courrier  (i)  de  Blûcher  arriva  pendant  le  bal,  à  minuit;  que 
Wellington  parut  visiblement  préoccupé  à  la  lecture  de  cette 
lettre,  mais  qu'il  reprit  sur-le-champ  sa  sérénité  ordinaire,  et 
qu'il  ne  se  retira  qu'après  le  souper  (2).  En  ce  moment  même, 
on  put  entendre  de  la  salle  de  danse  le  roulement  des  canons 
et  la  marche  cadencée  des  régiments,  qui,  en  vertu  d'ordres 
donnés  avant  le  bal,  se  portaient  en  toute  hâte  vers  la  forêt 
de  Soignes. 

On  ne  conçoit  pas  que  Wellington,  informé  depuis  sept 
heures  du  soir  de  l'attaque  des  avant-postes  du  corps  de  Zie- 
then,  n'ait  pas  immédiatement  dirigé  ses  troupes  sur  Water- 
loo ou  sur  les  Quatre-Bras.  Son  premier  ordre,  donné  vers 
huit  heures,  prescrivait  seulement  de  réunir  les  troupes  dans 
les  cantonnements  et  de  les  tenir  prêtes  à  marcher.  À  neuf 
heures  et  demie,  il  écrivait  au  duc  de  Berry  :  ce  J*ai  ordonné 
«  à  mes  troupes  de  se  préparer  à  marcher  à  la  pointe  du 
«  jour.  » 

Yan  Lobensels  explique  cette  lenteur  en  faisant  observer 
que  le  duc  était  imbu  de  l'idée  que  la  première  agression 


doc  afDrme  d^aflleurs ,  dans  son  rapport  sur  la  bataUtè  de  If^atêrloo ,  qu'il  n'apprit  les  atta- 
ques de  Thaln  et  de  Lobbes  que  dans  la  soirée  :  «  /  dld  not  hear  ofihe  events  Htt  in  Iheetft- 
ntng  of  the  15  th.  »  Bt  dans  une  lettre  écrite  â  dix  heures  du  soir  au  duc  de  Pellre,  pour  lui 
annoncer  Pattaque  des  avant-postes  prussiens,  11  dit  :  «  Je  n'ai  rien  reçu  depuis  neuf  heures  du 
matin  de  Charleroi;  »  ce  qui  veut  dire  évidemment  quMI  ne  savait  pas,  â  dix  heures  du  soir,  ce 
qui  s'était  passé  à  Charleroi  après  neuf  heures  du  matin.  A  quelle  heure  cette  lettre  est- 
elle  parvenue  au  duc  ?  Le  général  de  Yaudoncourt  dit  à  quatre  heures  et  demie  ;  JominI,  â 
cinq  heures;  les  Victoires  et  conquêtes  »  à  sept  heures  environ  ;  Welllngt^  et  les  auteurs 
anglais,  vers  le  soir.  Ces  différences  importent  peu.  Le  fait  essentiel  est  constaté ,  c'est  que 
le  duc  fut  informé  de  Pattaque  da  15,  le  Jour  même  avant  sept  heures  et  demie  du  soir. 

(1)  raprès  quelques  auteurs,  cet  avis  fut  le  troisième  ;  c'est  là,  au  reste,  une  question 
peu  importante. 

(2)  O^près  un  article  publié  dans  la  Quarterix  Revtew  en  Juin  1845,  article  commencé 
par  Gurwood,  continué  par  Kllesmere  et  revu  par  Wellington  lui-même  (ainsi  que  raflBrme 
8TOCQUKLEA,  t.  II,  p.  330J,  cet  avis  arriva  ft  onze  heures,  et  fut  envoyé  par  le  prince  d'Orange. 

Il  est  dit  dans  ce  même  article  que  le  prince  d'Orange  arriva  de  Binche  à  trois  heures  pour 
dtner  avec  le  duc,  et  qu'à  cinq  heures  Wellington  reçut  le  rapport  de  Ziethen,  écrit  â  dix 
beares  du  malin. 

On  ne  s'explique  pas  que  le  courrier  porteur  de  cette  missive  ait  mis  treize  heures  pour 
faire  on  trajet  de  40  milles. 

T.   n.  î« 


f 
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serait  dirigée  contre  Tarmée  anglaise  (i).  Dans  cette  situation 
d'esprit,  le  général  en  chef  pouvait  supposer  que  l'attaque 
dont  parlaient  les  premiers  rapports  prussiens  n'était  que 
simulée,  et  que  l'attaque  réelle  se  ferait  sur  un  autre 
point  (2). 

Ainsi,  l'ordre  donné  à  huit  heures  n'aurait  été  si  vague, 
que  parce  que  le  duc  attendait  alors  une  information  précise 
pour  donner  à  ses  troupes  un  point  de  rassemblement 
unique  (3).  Cette  information  lui  arriva  pendant  le  bal  (4),  et 
comme  elle  était  assez  alarmante,  elle  eut  pour  effet  de  hâter 
de  deux  heures  le  départ  des  troupes  de  Bruxelles,  fixé  pri- 
mitivement à  quatre  heures  du  matin. 

Leduc  montra,  dans  cette  circonstance,  un  flegme  extraor- 
dinaire; cependant,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût  été  conforme 
à  la  prudence  d'opérer  plus  tôt  la  concentration  des  troupes, 
car  il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  le  prince  d'Orange,  attaqué 
dans  un  moment  où  il  n'avait  que  7,500  hommes  sous  la 
main,  n'essuyât  un  échec  qui  aurait  évidemment  compromis 
le  sort  de  la  campagne.  Le  résultat  de  cette  néglig<mce 
fut  que  l'armée  française,  avec  des  forces  inférieures  de 
70,000  hommes  à  celles  des  alliés,  put  combattre  à  chances 
égales  à  Ligny  et  aux  Quatre-Bras. 


(1)  A  rappui  de  celte  opinion,  nous  rappeHerons  que  Wellington  avait  fait  reconnaUrt 
les  positions  de  BUton,d*Arquennes,  de  Mont-Saint- Jean  et  de  Tleurçat,  comme  si  llnva- 
sion  deralt  avoir  lieu  par  Mons  et  Nivelles,  ru  autre  fait,  bien  prouvé  aujourd'hui.  Ott  ^e 
les  Qnatre-Bras  furent  occupés ,  le  15  au  soir,  par  la  2«  division  néerlandaise,  malgré  rordre 
de  Wellington,  qui  avait  Indiqué  ifivelies  pour  premier  point  de  concentration. 

(2)  Ce  doute  était  permis,  car  Napoléon  lui-même  parait  avoir  hésité  sMI  attaquerait  dV 
bord  Wellington  ou  B111cber.il  se  décida  pour  l^ttaquedes  Prussiens,  uniquement  parce  quii 
pensait,  dlsait-U,  queBlUcher,  «  avec  ses  habitudes  de  hussard,*  senill  le  premier  conecatré. 

(3)  Cependant  «  van  Lobensels  affirme  que  les  deux  généraux  en  chef  étaient  eonvenas 
qu'^n  cas  d*aKresslon ,  Parmée  prussienne  se  concentrerait  â  Sombreffe,  et  l*ei  mée  angle- 
néerlandaise  aux  Quatre-Bras.  Le  général  Jominl  confirme  ce  renseignement  et  fait  ebser- 
ver  «lue  la  concentration  sur  les  deux  points  dont  11  s'agit  convenait  aussi  bien,  en  cas  dli- 
vaslen  par  Mons  qu'en  cas  d'invasion  par  Charlerot. 

(4)  Elle  porUlt  que  les  Français  avaient  pris  Charlerol  et  s*étalent  avancés 
Quatre-Bras.  (Tan  LOBBNSiLf,  p.  17S;  ne  Vaudoncoubt,  t.  Ill,  p.  1S2  ;  FMûtretHi 
i.  XXIV.; 
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L'eQtrée  en  campagne  de  Napoléon  doit  être  regardée 
comme  l'une  des  opérations  stratégiques  les  plus  remarqua- 
bles de  sa  vie  (t).  Neuf  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
établis  entre  Lille  et  Metz,  arrivèrent  par  des  marches  habi- 
lement dérobées  devant  Charleroi,  en  même  temps  que  la 
garde,  partie  de  Paris  le  5. 

Ces  troupes  occupaient,  dès  le  14,  les  positions  suivantes  : 
la  droite,  forte  de  16,000  hommes,  sous  les  ordres  du  comte 
Gérard,  à  Philippeville;  —  le  centre,  d  environ  60,000  hom- 
mes, sous  Napoléon,  aux  environs  de  Beaumont  —  et  la 
gauche,  de  45,000,  à  Ham*sur-Ëur  et  Solre-sur-Sambre. 

Le  corps  de  Reille,  établi  à  Ham-sur-Ëur,  devait  franchir 
la  Sambre  à  Marchienne  ;  —  celui  d'Erlon,  cantonné  à  Solre- 
sur-Sambre,  devait  suivre  la  même  direction  ;  —  le  centre 
ou  corps  de  bataille,  avec  les  réserves  de  cavalerie,  sous  les' 
ordres  de  Grouchy,  devait  passer  la  Sambre  à  Charleroi; — 
enfin,  la  droite  devait  opérer  son  passage  à  Châtelet. 

L'empereur  entendait  que  ces  différentes  opérations  fus- 
sent terminées  à  midi  (s);  mais  les  obstacles  que  rencon- 
trèrent Gérard  et  Grouchy  dans  leur  marche  (s)  produisirent 
un  retard  fâcheux.  Sans  cette  circonstance,  une  partie  de 
l'armée  française  aurait  occupé,  dès  le  15  au  soir,  les  points 
stratégiques  décisifs  de  Sombreffe  et  des  Quatre-Bras.  (Voir 
plan  XXI). 

Maître  du  premier  de  ces  points,  Napoléon  empêchait  les 
Prussiens  venant  de  Namur  de  se  joindre  aux  Anglais;  et 
maître  du  second ,  il  ôtait  aux  Anglais  venant  de  Bruxelles 
le  moyen  de  se  réunir  aux  Prussiens. 

Grouchy  reçut,  le  15  au  soir,  l'ordre  verbal  de  se  diriger 


(1)  JONIKI,  p.  146. 

(2)  Voir  Tordre  de  mouvement  du  14. 

(3)  RapoléOQ  et  Govrgaud  accutenl  le  s^nôral  Vandamme ,  cbargé  de  prendre  la  léie  du 
corps  de  bataille,  d'élre  parti  trop  lard  de  sou  camp. 
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sur  Sombreffe,  mais  cet  ordre  ne  put  être  exécuté,  parce  que 
sa  colonne  fut  arrêtée,  à  Gilly,  par  une  fraction  du  corps  de 
Ziethen  (i). 

Le  maréchal  Ney,  venu  de  Paris  en  chaise  de  poste  dans 
la  journée  même,  sans  équipages  ni  chevaux,  prit  le  com- 
mandement de  Taile  gauche,  dont  il  ne  connaissait  ni  les 
troupes,  ni  les  chefs,  ni  les  emplacements.  Il  fut  envoyé  sur- 
le-champ,  avec  une  partie  du  2'  corps,  dans  la  direction  de 
Gosselies,  pour  contenir  les  Anglais  et  empêcher  leur  réunion 
avec  les  Prussiens.  Le  lendemain,  le  corps  de  cavalerie  du 
général  Kellermann  vint  renforcer  ces  troupes  à  Gosselies,  où 
Ney  attendait  de  nouveaux  ordres.  Il  est  prouvé  aujourd'hui 
que  c'est  seulement  dans  cette  ville,  à  onze  heures  du  matin, 
que  le  prince  de  la  Moskowa  reçut  les  premières  indications 
sur  les  mouvements  qu'il  devait  exécuter  dans  la  journée 
du  16.  Elles  lui  furent  données  par  une  lettre  que  l'empereur 
dicta  au  général  Flahaut,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin  (2). 
Cette  lettre  était  conçue  en  termes  assez  vagues  :  «  J'atta- 
(c  querai  l'ennemi,  si  je  le  rencontre...  Là,  d'après  ce  qui  se 
«  passera,  je  prendrai  mon  parti  à  trois  heures  après-midi, 
c(  peut-être  ce  soir.  Mon  intention  est  que,  immédiatement 
«  après  que  j'aurai  pris  mon  parti,  vous  soyez  prêt...  Je  dé- 
i(  sire  que  vos  dispositions  soient  faites  pour  qu'au  premier 
«  ordre,  vos  huit  divisions  puissent  marcher  rapidement  et 
«  sans  obstacle  sur  Bruxelles  (5).» 


(1)  Celte  circonsUDce  aurait  rendu  sans  objet  Tarrlvée  de  fley  aux  Quatre-Bra«  dans  la 
soirée  du  15;  et»  en  effet,  Toccupatlon  de  ce  point,  pour  être  efficace,  détail  aroir  lieu  tlmnh 
tanément  avec  celle  de  Sombreffe. 

(2)  Palt  confirmé  par  le  général  de  Flahaut,  dans  une  lettre  écrite  le  24  novembre  1829  aa 
duc  d^Elchlngen.  {Documenii,  etc.,  page  63.)  La  missive  dictée  par  Napoléon  arrlTs  Tcrt 
once  heures  â  Gosselies,  et  plus  tard  A  Frasnes,  où  se  trouvait  nej. 

(3)  Une  lettre  de  Soult,  expédiée  presque  en  même  temps,  mais  qui  arriva  plus  tard, 
tient  ce  passage  ,  pris  par  quelques  auteurs  pour  un  ordre  d^ttaque  :  «  BévnUacx  les 
«  des  comtes  Rellle  et  d'Brlon  A  celui  du  comte  de  Valmy,  qui  se  met  à  i'tnttamt  «n  romiê 
«  pour  vous  rejoindre  ;  avec  ces  forces  :  vous  devez  battre  et  détruire  tous  les  corps  nins 
m  mis  qui  doivent  se  présenter.  »  On  remarquera  qu*lln*ett  pas  quesUon  dans  cette  Icttrs 
d'envoyer  des  troupes  vers  Ligny. 
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Ce  fut  seulement  à  deux  heures  que  Soult,  major  général 
de  l'armée,  envoya  de  Fleurus  au  maréchal  Ney  Tordre  for- 
mel d'enlever  la  position  des  Quatre-Bras,  et  de  se  rabattre 
sur  le  gros  de  l'armée,  après  avoir  poussé  vigoureusement 
Vennemi.  Cet  ordre,  adressé  à  Gosselies,  ne  pouvait  parve- 
nir au  maréchal  qu'entre  trois  et  quatre  heures.  Or  déjà,  de- 
puis deux  heures,  Ney,  que  l'on  a  depuis  accusé  de  lenteur, 
était  aux  prises  avec  l'ennemi  (i).  Le  maréchal  immédiatement 
après  la  lecture  de  la  lettre  confidentielle  de  l'empereur,  avait 
pris  ses  mesures  pour  attaquer  les  Quatre-Bras,  encore  qu'il 
n'en  eût  pas  reçu  l'injonction  formelle  (2).a  Vers  onze  heures 
c(  oumidi,ditle  comte  d'Erlon, le  prince  de  laMoskowa  m'en- 
«  voya  à  Gosselies  l'ordre  de  faire  prendre  les  armes  à  mon 
«  corps  d'armée,  et  de  le  diriger  sur  Frasnes  et  les  Quatre- 
«  Bras  (3).  »  Ce  corps  n'avait  que  deux  petites  lieues  à  faire. 

Ney  qui,  au  témoignage  de  son  premier  aide  de  camp,  avait 
évalué  les  forces  de  l'ennemi  à  25,000  hommes,  crut  devoir 
attendre  Drouet.  «  Il  était  une  heure,  dit  ce  témoin,  et  ce- 
«  pendant  le  premier  corps  n'arrivait  pas  ;  on  n'en  avait  pas 
ce  même  de  nouvelles ,  mais  il  ne  pouvait  plus  être  éloigné. 
«  Le  maréchal,  dès  lors  n'hésita  pas  à  engager  l'action  (4).  » 
Ses  forces  s'élevaient  à  18,000  hommes  environ  (5). 

Napoléon  explique  les  choses  tout  autrement  :  «  Le  maré- 
chal, dit-il,  reçut,  dans  la  nuit  du  15,  l'ordre  de  se  porter  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  en  avant  des  Quatre-Bras,  et 


(1)  Rapport  du  prince  tTOrange  au  roi  des  Pays-Bas^  17  Jain  1815. 

(2)  La  lettre  arrlTée  â  onze  heures  ne  parle  pas ,  en  effet ,  d'attaquer  :  elle  prescrit  seule- 
ment d^établlr  les  tronpes  en  avant  et  autour  des  quatre  chemins  (Quatre*Bras)f  comme  s^l 
n''y  ayalt  pas  de  résistance  &  crafndre  sur  ce  point. 

(3)  Lettre  du  9  février  1829,  au  duc  d'Elchingen.  {Documents^  etc.,  p.  64.) 

(4)  Relation  du  colonel  Heymès. 

(5)  D'après  un  tableau  publié  dans  les  Mémoires  de  Napoléon,  irey  avait  43,756  hommes , 
dont  IfiOO  de  cavalerie  ;  mats  II  faut  retrancher  de  cet  effectif  2,000  hommes  de  cavalerie 
de  la  garde,  dont  Rey  (par  ordre  de  Napoléon)  ne  pouvait  disposer,  3,925  hommes  d'Infanterie 
de  la  division  6lrard,et  19,454  hommes  du  l«r  corps.  Gourgaud  estime  les  forces  de  ney  à 
42;200  hommes  et  108  canons,  et  de  Vaulabelle,  it  47,450  hommes  et  116  canons. 


—  388  — 

d'occuper  une  bonne  position  sur  la  route  de  Bruxelles.  Pen- 
dant ce  temps,  l'empereur  se  porta  avec  le  gros  de  l'armée, 
du  côté  de  Blûcher,  pour  rendre  la  séparation  des  deux  ar- 
mées de  plus  en  plus  prononcée.  Dès  dix  heures  du  matin,  il 
fit  faire  halte  à  son  armée  et  se  forma  en  face  des  Prussiens, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  être  attaqués  ce  jour-là.  s> 

«  En  ce  moment,  l'empereur  apprit  que  Ney  était  arrêté, 
i<  par  suite  de  divers  renseignements  qui  lui  faisaient  snp- 
«  poser  que  les  Anglo-Belges  avaient  opéré  leur  jonction 
«  avec  les  Prussiens.  Craignant  d'être  tourné,  le  prince  de 
«  la  Moskowa  demanda  de  nouvelles  instructions  à  l'empe- 
cc  reur  (i)  ;  celui-ci  le  blâma  d'avoir  perdu  huit  heures.  Il  lui 
«  réitéra  l'ordre  de  se  porter  en  avant  des  Quatre-Bras,  et  lui 
c(  prescrivit,  aussitôt  qu'il  aurait  pris  position,  de  détacher 
ce  une  colonne  de  8,000  hommes  d'infanterie,  avec  la  divi- 
«  sion  de  cavalerie  de  Lefebvre-Desnouettes ,  et  28  pièces 
«  de  canon,  par  la  chaussée  des  Quatre-Bras  à  Namur. 
«  Cette  colonne  devait  quitter  la  chaussée  au  village  de  Mar- 
«  bais  pour  attaquer  les  hauteurs  de  Bry,  sur  les  derrières 
«  de  l'armée  ennemie.  Âpres  le  départ  de  ce  détachement,  il 
c(  restait  encore  à  Ney,  dans  sa  position  des  Quatre-Bras, 
a  32,000  hommes  et  80  pièces  de  canon.  » — «  Le  maréchal, 
ce  ajoute  Napoléon,  reçut  cet  ordre  à  onze  heures  et  demie. 
ce  D'après  les  calculs  de  l'empereur,  il  devait  avoir  pris  po- 
cc  sition  à  midi,  et,  deux  heures  après,  le  corps  détaché  devait 
c<  être  à  Marbais  (2).  » 

Les  faits  cités  précédemment,  et  que  nous  compléterons  à 
la  fin  de  ce  chapitre,  établissent  à  l'évidence  que  la  version 
de  Napoléon,  acceptée  par  Gourgaud,  est  inexacte  sous  plus 


(1)  Mémoires  de  Napoléon,  t.  IX,  |>.  79. 

(^)  On  ne  connaît  pat  les  termes  de  cette  demande.  Elle  a  dû  arriver  an  quartier  général 
avant  huit  heures  du  oiaUn,  puisque  la  réponte  fut  dictée  au  général  de  Flahaut  en(r«  bail 
et  neuf  heures. 
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d*un  rapport.  La  lettre  apportée  à  onze  heures  par  de  Fia- 
haut  est  bien  moins  détaillée  en  effet  et  moins  précise  sur- 
tout qu'on  le  prétend  ;  d'autre  part ,  il  n'existe  aucune  trace 
d'un  ordre  antérieur  qui  aurait  enjoint  au  maréchal  de  se 
porter  «  en  avant  des  Quatre -Bras  (i).  »  Le  prince  de  la 
Moskowa,  en  arrivant  à  Gosselies,  le  16,  à  deux  heures  du 
matin  (s),  ignorait  quels  mouvements  il  devait  exécuter.  Il 
suiBt  de  lire  attentivement  la  lettre  dictée  au  général  de  Fia- 
haut,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  pour  en  être  con- 
vaincu. Au  reste,  l'empereur  lui-même  semble  confirmer  ce 
fait  en  avouant  que,  dans  la  matinée  du  16,  le  prince  de 
la  Moskowa  lui  envoya  demander  de  nouvelles  instructions,  ce 
qui  évidemment  n'aurait  pas  eu  lieu  si,  comme  certains  cri- 
tiques le  supposent,  Ney  avait  reçu  dans  la  nuit  l'ordre  for- 
mel d'occuper  les  Quatre-Bras. 


Ce  point  éclairci,  nous  devons  retourner  à  l'armée  prus- 
sienne, qui  se  trouvait  encore  disséminée  entre  Liège  et 
Charleroi,  au  moment  où  l'orage  allait  fondre  sur  elle. 

Blùcher  avait  été  prévenu,  le  14  au  soir,  par  un  déserteur 
français,  du  mouvement  qui  se  préparait  pour  le  lendemain  (s) . 


(1)  De  Vaulabelle  cita ,  pour  seule  preuTe  de  rexlsteoce  d*un  ordre  verbal  de  ce  genre, 
rextrall  sulTaot  d^une  lellre  écrite  le  15  au  soir  par  le  maréchal  Soult,  leltre  qui  figure  dans 
le  Moniteur  du  16  :  «  LVropercur  a  donné  le  commandement  de  la  gauche  au  prince  de  la 
n  Moskowa,  qui  a  eu.  le  soir  son  quartier  général  aux  Quatre  Chemins,  sur  la  route  de 
«  Bruxelles  » 

Cet  extrait  n'a  pas  â  nos  yeux  autant  d'importance  que  Tensemble  des  faits  exposés  dans 
le  texte  et  la  déclaration  du  duc  de  Dalmatle  ;  cette  déclaration  porte  «  que  Vempereur 
n'avait  pa*  eu  ta  pensée  de  faire  occuper  les  Quatre-Bras  le  15  au  soir,  et  guUt  n'en  avait 
pas  donné  l'ordre.  »  {Documents,  olc,  p.  30.)  Au  reste,  si  telle  avait  été  son  Intention* 
aurait-il  passé  une  partie  de  la  nuit  du  15  au  10  avec  le  maréchal  Ney  à  Charleroi  ?  Cela  n*cst 
pas  vraisemblable. 

(2)  Déclaration  du  colonel  flcymès. 

(3)  Quelques  écrivains  prétendent  que  BIticher  fut  informé  seulement  de  la  marche  des 
Français  dans  la  Journée  du  15,  par  le  lieutenant  général  de  Bourmont,  qui,  ce  Jour-lâ,  â  six 
heures  (tu  matin  ,  quitta  son  poste  avec  plusieurs  officiers  attachés  A  sa  personne.  Cest  une 
erreur;  la  première  information  lui  vint  d'un  tambour  de  la  garde  impériale ,  le  14  an  soir. 
{Victoires  et  conquêtes,  t.  XXIV,  p.  179.) 
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A  minuit,  des  ordres  furent  expédiés  de  son  quartier  général 
pour  hâter  la  concentration  de  Farmée  en  arrière  de  Fleurus. 

Ce  point  était  beaucoup  trop  rapproché  de  l'ennemi.  Si 
Napoléon  avait  pris,  le  16  au  matin,  une  prompte  et  vi- 
goureuse initiative;  s  il  s'était  montré  Tégal  de  ce  quil  fut 
en  Italie,  à  Ulm,  à  Ratisbonne,  à  Jéna,  à  Champ- Aubert 
et  à  Montmirail,  tous  les  corps  prussiens  eussent  été  battus 
Tun  après  lautre.  Mais  l'empereur  était  tellement  dominé 
par  la  conviction  que  Blûcher  opérait  sa  concentration  autour 
de  Namur  (i),  qu'il  ne  donna  aucun  ordre  positif  avant  le 
milieu  du  jour,  et  qu'il  dédaigna  même  l'avis  par  lequel  Grou- 
chy  lui  annonça  à  six  heures  du  matin  que  les  Prussiens 
débouchaient  en  forces  considérables  par  Sombreffe  et  Saint- 
Amand. 

Tandis  que  l'empereur  perdait  ainsi  un  temps  irréparable, 
Bliicher  opérait  sa  concentration  avec  une  rare  célérité.  Le 
16,  à  dix  heures  du  matin,  trois  de  ses  corps  d'armée  se 
trouvaient  réunis  entre  Bry  et  Tongrinne. 

Napoléon  arriva  devant  Fleurus  le  même  jour,  à  onze 
heures;  vers  midi,  il  alla  reconnaître  la  position,  et  une  heure 
après,  il  rentra  au  camp  pour  faire  ses  préparatifs  d'attaque. 
Cette  reconnaissance  toutefois  parait  avoir  été  faite  avec 
négligence,  puisqu'elle  donna  à  l'empereur  une  idée  peu 
exacte  des  forces  de  Blûcher.  On  lit,  en  effet,  dans  une  lettre 
au  maréchal  Ney,  écrite  de  Fleurus  à  deux  heures  de  l'après- 
dinée  par  le  major  général  de  l'armée  française  :  «  L'empereur 
«  me  charge  de  vous  prévenir,  M.  le  maréchal,  que  l'ennemi 
«  a  réuni  un  corps  de  troupes  entre  Bry  et  Sombreffe,  et  qu'à 
«  deux  heures  et  demie  le  maréchal  Grouchy,  avec  les  5"*  et 
«  4"*  corps,  l'attaquera.  »  Napoléon  —  et  c*est  assurément 


(1)  Oa  en  voit  la  preuve  dans  la  Icllre  dictée  à  de  riahaut,  entre  huit  cl  neiir  kvmrtM 
du  matin. 
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une  circonstance  extraordinaire  —  n'avait  pas  vu  que  ce 
corps  de  troupes  était  une  armée  de  80,000  hommes,  prête  à 
recevoir  la  bataille  (i). 

L'empereur  avait  trois  partis  à  prendre  : 

1**  Tourner  la  droite  des  Prussiens  avec  les  deux  corps  de 
Ney,  en  laissant  à  Frasnes  celui  de  Kellermann  pour  couvrir 
la  route  de  Charleroi,  qui  était  la  ligne  de  retraite  de  l'armée 
française; 

2^  Attirer  seulement  à  Ligny  le  corps  de  d'Erlon,  en  lais- 
sant ceux  de  Reille  et  de  Kellermann  défensivement  vers 
Frasnes  et  les  Quatre-Bras,  pour  observer  l'ennemi  et  couvrir 
la  ligne  de  retraite  ; 

S*"  Prescrire  à  Ney  de  fondre  avec  impétuosité  sur  les 
Anglo-Néerlandais,  de  les  refouler  vers  Bruxelles,  et  de  se 
rabattre  ensuite  sur  Bry ,  pour  prendre  les  Prussiens  à  revers. 

Le  premier  plan  favorisait  la  jonction  des  deux  armées  ; 
le  troisième  exposait  l'empereur  à  être  secouru  trop  tard,  et  le 
mettait  dans  le  cas  de  ne  remporter  qu'une  victoire  incom- 
plète. Le  second  seul  offrait  des  avantages  réels  ;  aussi  le  chef 
de  l'armée  française  l'eût-il  adopté  sans  nul  doute,  s'il  avait 
connu  l'état  réel  des  forces  ennemies.  La  preuve,  c'est  qu'à 
trois  heures  et  quart,  lorsqu'il  fut  fixé  sur  le  nombre  des 
Prussiens,  il  donna,  mais  trop  tard,  l'ordre  positif  de  rappeler 
le  1*'  corps. 

L'armée  française  avait  70,000  hommes  et  l'armée  de 
Blûcher  au  delà  de  80,000  (2).  Cette  dernière  se  trouvait 


(I  )  Aprèf  U  bataille,  Sonlt  toinl>a  dans  une  eiagération  en  sens  contraire-  on  trouve  en  effet, 
t.  X  de  la  Correspondance  de  Joseph,  ce  billet  Inexplicable,  écrit  au  rot  le  16  A  huit  heurea 
ei  demie  du  soir  :  «  Monseigneur»  Tempereur  vient  de  remporter  une  victoire  complète  sur 
«  les  armées  prussienne  et  anglaise,  réunies  sous  les  ordres  de  lord  Wellington  et  du  mare- 
m  cbal  BlOcher.  » 

(2)  BItkcher,  dans  son  rapport,  évalue  ses  forces  à  80,000  hommes,  et  celles  de  Tarmée  fran- 
çaise à  130,000.  (Test  une  erreur;  Il  croyait  avoir  devant  lui  toutes  les  forces  de  Tenneml. 

D'après  Ooorgand ,  ffapoléon  eut  à  Ligny  59,310  hommes  engagés  et  204  canons ,  plus 
11,770  hommes  et  30  canons,  laissés  en  réserve,  qui  ne  prirent  aucune  part  à  la  bataille  ;  — 


déployée  entre  Saint-Amand  et  Sombreffe,  faisant  face  à  la 
Sarobre.  Son  front,  de  plus  d'une  lieue  de  longueur,  était 
couvert  par  le  ravin  de  Ligny. 

Le  général  Jomini  trouve  cette  position  «  détestable  »  et, 
en  effet,  elle  offrait  l'inconvénient  d'avoir  son  flanc  droit  en 
l'air  et  son  front  hérissé  d'obstacles,  paralysant  l'action  de  la 
belle  et  nombreuse  cavalerie  prussienne. 

Le  point  d'attaque  stratégique  de  cette  position  était  évi- 
demment la  droite.  En  faisant  un  grand  effort  sur  ce  point,  et 
en  tenant  seulement  le  centre  et  la  gauche  en  échec,  on  pou- 
vait séparer  les  armées  de  Blùcher  et  de  Wellington,  puis  agir 
par  masses  concentrées  sur  chacune  d'elles  séparément  (i). 

Napoléon  espérait  atteindre  le  même  but  par  une  attaque 
combinée  sur  la  droite  et  le  centre  ;  la  chose  était  posnbie, 
mais  il  prit  mal  ses  dispositions. 

L'attaque  sur  la  droite  ne  se  fit  point  avec  des  forces  suffi- 
santes ;  on  y  employa  seulement  la  division  Girard  et  le 
corps  de  Yandamme.  Gérard,  avec  le  4''  corps,  se  trouvait  au 
centre,  et  la  cavalerie  des  généraux  Pajol  et  Ëxceimans  oc- 
cupait la  droite.  Toute  la  garde  et  le  corps  des  cuiratssiers  du 
général  Milhaud  étaient  en  seconde  ligne  derrière  Fleurus. 

La  bataille  commença  vers  deux  heures  et  demie,  par  one 
attaque  vigoureuse  de  Yandamme  sur  Saint-Amand.  Ce  vil- 
lage, après  une  lutte  opiniâtre,  fut  enlevé  à  la  baïonnette; 
mais  l'ennemi  y  rentra  presque  aussitôt. 


d'après  de  Vaudoncourt*  il  y  eulk  Ligny  42,&00  hommes  d'inranlerle,  14.850  de  cavaleritH 
204  bouches  A  feu;-^*aprùs  les  Fictoire*  et  conquêtes,  Tl.OCN)  hommes,  dont  flOjOOO  ai  r^ 
prirent  part  au  combat;  —  d'après  Wagner  et  les  auteurs  allemands,  74,00»  bonmcs;- 
d'après  Carmichaél-Smyth,  93,000  hommes  et  242  canons.  • 

On  est  plus  d*aocord  sur  la  force  de  rarmée  de  BlUcher,  que  les  Français  et  l«t 
porlcnt  â  80,000  hommes;  de  Vaulabelle  cependant  Tévalue  à  95,000  homittea;4«Ti 
court,  â  9630  et  les  ytdolres  et  conquêtes,  à  90,000;  mais  ces  trois  derniers  cblDret  md 
exagéré». 

(i)  Cette  opinion  est  partagée  par  le  général  Xufiling.  [Htstoirt  de  ta  eampm§mt,  etcrir 
C.  de  W.,  p.  17.) 
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Vers  trois  heures  et  demie,  le  combat  s'engagea  sur  toute 
la  ligne  (i).  Ce  fut  alors  que  Napoléon,  jugeant  que  la  résis- 
tance serait  plus  forte  qu'il  ne  l'avait  cru,  fit  appeler  le  comte 
d*Erion,  qui  n'avait  pas  encore  passé  Frasnes. 

Le  général  Vandamme  se  rendit  une  seconde  fois  maitre  de 
Saint- Amand  par  une  attaque  vigoureuse,  qui  coûta  la  vie  à 
rintrépide  Girard.  Blûcher  cependant  dirigea  sur  ce  point 
une  partie  de  ses  réserves,  et  finit  par  l'occuper  de  nou- 
veau. 

La  lutte  fut  plus  vive  encore  devant  Ligny,  au  centre  de 
Tarmée  prussienne.  Le  général  Gérard,  avec  un  courage  ad- 
mirable, emporta  plusieurs  fois  ce  village  sans  pouvoir  s'y 
maintenir.  Ici,  comme  sur  la  droite,  les  troupes  prussiennes 
combattirent  avec  un  acharnement  qui  s'explique  par  la  haine 
violente  qu'elles  portaient  à  l'armée  française,  a  On  s'alta- 
«c  quait  homme  par  homme,  avec  toute  la  fureur  del'animosité 
c(  personnelle.  Il  semblait,  dit  un  témoin  oculaire,  que  chacun 
<v  eût  rencontré  dans  son  adversaire  son  ennemi  mortel  (s).  » 

A  cinq  heures  et  demie,  l'empereur  allait  porter  un  coup 
décisif  avec  la  garde  sur  Ligny,  quand  Vandamme  donna  avis 
que,  sur  la  gauche  de  l'armée  française,  on  remarquait  un 
corps  de  troupes  d'environ  50,000  hommes.  «  Cette  colonne 


(1)  Le  général  Rogniat  fait  observer  avec  raison ,  qu*en  attaquant  les  Prussiens  sur  tous 
les  points, en  ordre  parallèle,  Napoléon  manqua  l'occailon  d'obtenir  une  victoire  décisive. 
Ct  mode  d'attaque,  en  elTet,  ne  pouvait  avoir  pour  conséquence  que  de  rejeter  Blûcher  sur 
welllngtota,  résultat  qu^ll  fallait  éviter  à  tout  prli.  Le  général  de  Vaudoncourt  a  fait  beau- 
coup d*efforts  pour  démontrer  que  la  bataille  de  Ligny  ne  devint  une  bataille  de  front  que 
par  la  non  coopération  dHine  partie  de  l'aile  gauche.  «  Il  était  dans  Pintentlon  de  Tempereur. 
dU>li*quele  l»  corps  enveloppit  la  droite  de  BlUcher,  peridant  que  Gérard  ct  la  garde,  par  une 
attaque  sur  Ligny,  Isoleraient  cette  aile  du  reste  de  Parmée.  »  c'eAt  été,  en  effet,  le  moyen 
de  fsire  le  plus  dn  mal  aux  Prussiens  et  de  les  mettre  hors  de  cause.  Vais  Napoléon  ne  prit 
ancnne  mesure  pour  assurer  Texécution  de  ce  plan,  puisque  son  ordre,  expédié  à  deux 
ii€«ret,  prescrivit  seulement  à  !f ey  de  se  rabattre  sur  Lt^y,  quand  il  aumtt  attaqué  et  vi- 
fomreusemenl  poussé  rennemi  qui  était  devant  lui  aux  Quatre-Bras.  Ce  ne  fut  que  vers 
trolt  heures  et  demie  quMI  donna  Tordre  positif  de  faire  venir  le  l*'  corpa.  ainsi,  nos  obser- 
railona  sur  rinsufflsance  de  Tattaque  dirigée  contre  la  droite  de  Blikcher  conservent  toute 
leur  valeur. 

(3)  Journal  militaire  autrichien,  1819,  VI«  cahier,  p.  202. 
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((  dit  Napoléon,  avait  été  prise  d'abord  pour  la  colonne  déla- 
ce chée  de  la  gauche  ;  mais  outre  qu'elle  était  beaucoup  plus 
«  forte,  elle  arrivait  par  une  route  différente.  »  La  division 
Girard  l'ayant  reconnue  pour  ennemie,  l'empereur  suspendit 
le  mouvement  de  sa  garde,  et  envoya  un  général  (i)  examiner 
de  près  cette  colonne.  Il  apprit  ainsi,  à  six  heures  et  demie, 
qu'il  avait  affaire,  non  pas  aux  Anglais,  mais  au  corps  de 
d'Erlon,  accouru  pour  soutenir  l'attaque  de  Saint-Âmand  (s). 

«  L'empereur,  a  écrit  Gourgaud,  ne  put  se  rendre  raison 
i<  d'un  tel  mouvement  (3),  »  et  cependant  il  est  prouvé  qu'il 
l'avait  ordonné  lui-même.  Le  doute  n'est  permis  que  sur  la 
question  de  savoir  si  c'est  par  Bry  ou  par  Saint-Amand  que 
Drouet  devait  opérer.  Le  général  Jomini  et  le  duc  d'Elchingen 
se  prononcent  en  faveur  de  la  première  hypothèse  ;  mais 
Tordre  écrit  par  Soult,  à  trois  heures  et  quart,  n'est  pas  si 
absolu,  puisqu'il  enjoint  au  maréchal  de  se  diriger  par  les 
hauteurs  de  Bry  et  Saint-Amand. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'arrivée  du  1"  corps,  ou  plutôt  l'erreur 
de  ceux  qui  le  prirent  pour  une  colonne  ennemie,  causa  un 
retard  fâcheux  dans  l'attaque  du  village  de  Ligny. 

Il  y  a  dans  ce  fait  quelque  chose  d'incompréhensible.  On 
se  demande  aussi  pourquoi  l'empereur,  dans  un  moment  si 


(1)  L'empereur  dit  quUl  envoya  le  général  Dcjean  ;  malt  celui-ci,  dans  une  lettre  écrite  ai 
duc  d'Elchingen  (le  26  Juillet  1839),  affirme  que  ce  ne  fut  point  lui. 

(2)  (Test  la  version  de  Napoléon»  de  Jomlnl  et  de  Gourgaud.  Le  général  de  Tamlancirt 
aoutient,  au  contraire,  que  Napoléon  comptait  sur  Tarrivée  du  l<r  corps,  et  f ut  swpris  smh 
lement  lorsquMl  apprit  que  ce  corps  avait  fait  volte>ftice ,  sauf  la  division  Burutte  et  «i  4é- 
tachement  de  cavalerie  de  Jacqulnot.  Cette  opinion  est  corroborée  par  phuievs 
gnages  Importants,  et  surtout  par  le  fait  que  Napoléon  ne  donna  aucune  instruction  an 
d'KrIon  lorsqu'il  fut  en  vue,  chose  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  évidemment,  tl  rapperitlsnéa 
1er  corps  avait  été  un  malentendu,  un  événement  inexpUcaUe,  comme  dit  Cîe«rgaBd. . 
prétend  que  d'KrIon  avait  pris ,  par  erreur ,  la  direction  de  8alni-A.mand  ;  mais 
ne  lui  adresse  pas  ce  reproche ,  et  Soult,  dans  sa  lettre  du  17  Juin  à  Nejr,  dit 
que  si  le  comte  d'Irlon  avait  eiécnté  le  mouvement  sur  Saint-Amand,  que  Vemp^ntin 
ordonné,  l'armée  prussienne  eût  été  détmlte. 

(3)  ■  La  manœuvre  de  cette  colonne  parut  inexplicable.  Ule  avait  donc  passé  «Btrt  19 
et  le  maréchal  Blttcher ,  ou  bien  entre  les  Quatre-Bras  et  Cbarleroi.  ■  {Mfémotm 
iéon.) 
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décisif,  laissa  le  1"  corps  sans  instructions  et  négligea  de  le 
diriger  sur  Bry.  a  Cet  oubli,  dit  le  général  Jomini,  quoi  qu'on 
«  puisse  alléguer,  était  une  faute  manifeste,  qui  empêcha  la 
«  bataille  de  produire  tous  les  résultats  qu'elle  aurait  pu 
c<  avoir.  » 

Il  était  près  de  sept  heures  quand  Napoléon  retira  la  garde 
de  devant  Saint-Âmand  (i)  pour  la  jeter  sur  Ligny.  Blûcher 
prit  ce  mouvement  pour  un  commencement  de  retraite.  Il  se 
porta ,  avec  ce  qui  lui  restait  de  forces  disponibles ,  sur  sa 
droite»  dans  l'intention  de  suivre  les  Français,  qui,  pendant 
ce  temps,  massaient  leurs  troupes  contre  le  centre  affaibli. 
Dès  que  le  général  prussien  vit  son  erreur,  il  accourut  au 
point  menacé  avec  le  peu  de  cavalerie  qu'il  avait  pu  recueillir 
à  la  hâte  (s).  Mais,  trop  faible  pour  résister  aux  cuirassiers 
français,  ce  petit  corps  fut  culbuté.  Blûcher,  démonté  par  un 
coup  de  feu,  resta  sur  le  champ  de  bataille  (heureusement 
sans  être  reconnu),  jusqu'à  ce  que  son  aide  de  camp  lui  eût 
amené  un  cheval  de  dragons. 

La  garde,  pendant  ce  temps,  avait  pris  le  village  et  percé 
le  centre  de  l'armée  prussienne.  Si  elle  s'était  mise  en  mou- 
vement quelques  heures  plus  tôt,  la  victoire  eût  été  complète. 

La  poursuite  néanmoins  aurait  pu  donner  d'immenses  ré- 
sultats ;  mais  elle  fut  arrêtée  par  l'obscurité,  par  le  mouve- 
ment qu'opéra  du  côté  de  Sombreffe  la  gauche  encore  intacte 
de  l'ennemi,  et  par  la  bonne  contenance  que  firent  les  débris 
de  Ziethen  et  de  Pirch  entre  Bry  et  Sombreffe. 

On  doit  reconnaître,  du  reste,  que  Napoléon  ne  montra  pas, 
après  la  victoire  de  Ligny,  l'ardeur  qu'il  avait  déployée  dans 


(1)  Napoléon  avait  dirigé  sa  garde  sur  Salnl-Ainand,  ann  d'engager  Blûcher  A  dégarnir  son 
centre.  Le  maréctal  s'y  était  laissé  prendre  :  quarante  bataillons  et  soixante  escadrons 
étalent  accumulés  sur  la  droite  quand  Ligny  fut  attaqué. 

(2)  Sli  escadrons  seulement. 


—  596 — 

d'autres  circonstances  (i).  Les  alliés,  profitant  de  ses  immor- 
telles leçons,  ont  fait  dans  la  nuit  de  Waterloo  ce  qu'il  aurait 
pu  faire  dans  la  soirée  du  16. 

On  verra  plus  loin  comment  le  corps  de  d'Erion  fut  rap- 
pelé par  Ney,  au  moment  où  il  aurait  pu  rendre  d'inimenses 
services  à  l'empereur  (2). 

L'armée  prussienne  eût  été  en  effet  dans  une  bien  fâcheuse 
position,  si  ce  corps  avait  été  dirigé  sur  Bry  dès  qu'on  ^ape^ 
çut.  Mais  on  le  laissa  sans  instructions  et  sans  guide.  La  di- 
vision Durutte,  que  le  comte  d'Erlon  avait  seule  maintmiie 
devant  Saint-Âmand,  ne  prit  aucune  part  à  l'action;  elle  retb 
la  nuit  sur  le  flanc  des  colonnes  en  retraite,  sans  faire  aucuoi 
tentative  pour  les  arrêter.  Ainsi,  dans  cette  fatale  campigne 
de  1815,  tous  les  incidents  tournèrent  contre  l'armée  fran- 
çaise :  la  fortune,  évidemment,  n'était  plus  de  son  côté  (s). 


Nous  avons  laissé  le  maréchal  Ney  au  moment  où  il  don- 
nait l'ordre  d'attaquer  la  position  du  prince  d'Orange  (4).  On 
prétend  qu'il  y  avait  alors  dans  cette  position  50,000  hom- 


(1)  Le  général  JominI  ralt observer  cependant  que  les  troapes  prastieBnet,  qal 
Bry  i  leur  droite  etSombreffc  à  leur  gauche,  éUleiit  eo  bon  ordre  et  suflUaient  pour  antltr 
toute  poursuite  trop  audacieuse. 

(2)  Quelques  historiens  prétendent  que  ie  comte  d'Erlon  n'aurait  pas  dû  obtempérer  4  Pv* 
dre  de  Ifey.  Il  eut  sans  doute  par  ce  refus  rendu  un  immense  service  a  l^mpci^ur  ; asb 
qui  oserait  poser  en  principe  qu'un  commandant  de  coriis  détaché  est  Jus»  4eseateèl 
doit  ou  ne  doit  pas  obéir  a  ses  chefs.  Le  comte  d'KrIon  fut  peut-être  Influencé  aussi  par  er 
fait  singulier,  qu'il  ne  reçut,  en  arrivant  sur  le  champ  de  bataille,  aucune  instmctlaB  ée 
rempereur. 

(3)  Les  Français  ,  d'après  napoléon  ,  perdirent  6,950  hommes.  D'après  les  Ftetoirttleam- 
quêtet,  ils  en  i>erdlrent  7  a  8,000.  Les  Prussiens,  diaprés  la  même  aHtorilé,  e«r«Bt  ftai  et 
20,000  hommes  tués,  bies«és,  pris  ou  égarés. 

Gourgaud  estime  la  pi>rte  des  Français  a  6300  hommes,  et  celle  des  Pruatiena  â  tt^ 
Veitcr  (t.  II,  p.  307),  Kausler  (p.  674)  et  SporchU  (p.  102)  portent  les  pertes  de  Utcterl 
372  officiers,  11,706  hommes  et  16  canons:  estimation  peu  différente  de  celles  de  Tee  Tiw^. 
de  Wagner  et  de  Clausewitx.  Plolho  (t.  IV,  p.43)  évalue  les  pertes  de  %t»  oorapairtolcs  ceMls* 
ses  et  lues  à  14,000  hommes.  Il  est  a  remarquer  toutefois  que  dans  les  évaluatlenei 
on  n^â  pas  tenu  compte  des  prisonniers. 

(4)  Entre  une  et  deui  heures,  d'après  les  auteurs  hollandais  ;  à  deas  keiirvt, 
prince  d'Orange;  X  trois  heures,  d'après  Napoléon. 
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mes  (i)»  tandis  que  le  matin  on  n'en  aurait  trouvé  que  10,000. 
C'est  une  erreur.  Quand  Ney  engagea  le  combat  (à  deux 
heures  ),  le  prince  d'Orange  n'avait  que  9  bataillons,  ou 
7,512  hommes  et  16  pièces  de  canon.  Ce  fut  seulement  entre 
trois  et  quatre  heures  qu'arrivèrent  la  brigade  de  cavalerie 
du  général  Van  Merlen,  forte  de  1,122  chevaux,  et  la  5*"  di- 
vision anglaise  de  Picton,  ayant  7,282  combattants.  La 
jonction  de  ces  troupes  porta  le  nombre  des  bouches  à  feu 
à  22  ou  50  (s),  et  l'effectif  total  des  forces  engagées  à 
16,000  hommes  environ.  Le  contingent  de  Brunswick  com- 
posé de  8  bataillons ,  5  escadrons  et  2  batteries  (  en  tout 
6,658  hommes),  et  celui  de  Nassau,  composé  de  5  bataillons 
(2,900  hommes),  n'entrèrent  en  ligne  qu'après  l'échec  de  la 
brigade  Van  Merlen,  dont  il  sera  question  plus  bas. 

Au  moment  de  l'attaque,  le  prince  de  la  Moskowa  se  crut 
suivi  de  près  par  les  troupes  du  comte  d'Erlon  ;  ses  disposi- 
tions furent  prises  en  conséquence. 

Après  une  lutte  opiniâtre,  qui  fait  honneur  aux  troupes 
néerlandaises,  la  2*"  division  du  prince  d'Orange  fut  cul- 
butée :  au  même  instant  arriva  de  Nivelles  la  brigade  de 
cavalerie  de  Van  Merlen,  qui  déboucha  sur  la  position,  pres- 
que simultanément  avec  la  division  anglaise  de  Picton,  partie 
de  Bruxelles  pendant  la  nuit.  Ces  renforts  déterminèrent  le 
prince  d'Orange  à  prendre  l'offensive;  mais,  attaqué  par  un 
nombre  supérieur  de  soldats  aguerris,  il  dut  battre  une  seconde 
fois  en  retraite. 


(1)  D'après  Jominl;  diaprés  Napoléon  ,  11  y  avait,  de  trois  i  sli  heures,  2S,200  hommes  d'in- 
r«Dterle,  l.fVOO  de  cavalerie  ei  12  canons  ;  el  de  six  à  n  *ur  heures,  37,500  hommes  d'inrantcrle 
et  1,900  de  cavalerie  et  le  même  nombre  de  ranons.  D'après  Gour^aud,  les  forces  aillées,  «  la 
On  de  la  bataille,  s'élevaient  à  50,000  hommes.  Ncy  eut,  d'après  le  même  auteur,  seulement 
22,840  hommes  engagés  ;  d'après  Van  Damltz,  24,700  et  44  canons  ;  diaprés  Ciausewiti,  23,000  et 
4S  canons  ;  d'après  Hapoléon,  22,000,  et  d'après  Piotho,  20  A  30,000.  Tous  ces  chiffres  sont  exa- 
gérés. Ifey  eut  seulement  1B,000  hommes  disponibles  pour  le  combat.  Quant  au  prince 
dHMvogc,  dans  les  premiers  moments,  il  ne  put  lui  opposer  que  neuf  bataillons  et  s«lze  bou- 
ehtt  i  feu.  (Tau  lobknsils,  p.  1B6  et  215.) 

(2)  YaN  LOBBNSELS.  p.  197. 


I 
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Il  était  alors  quatre  heures.  Le  duc  de  Wellington,  qui  avait 
quitté  les  Quatre-Bras  entre  dix  et  onze  heures  du  matin  pour 
s'entendre  avec  Blùcher  à  Sombreffe  (i) ,  revint  en  ce  mo- 
ment et  prit  la  direction  de  la  bataille.  Dès  lors  les  troupes 
néerlandaises  se  retirèrent  sur  le  second  plan  (2);  elles  forent 
remplacées,  au  premier,  par  trois  bataillons  du  contingent  de 
Nassau,  et  par  Tinfanterie  du  duc  de  Brunswick,  venue  en 
toute  hâte  de  Bruxelles  (3). 

La  division  Jérôme,  restée  jusqu'alors  en  réserve,  donna 
vigoureusement  sur  ce  nouveau  corps,  le  fit  plier,  et,  sou- 
tenue ensuite  par  quelques  escadrons  de  cavalerie,  le  força 
a  battre  en  retraite  sur  les  Quatre-Bras.  Heureusement  que 


(1)  Il  arriva  à  neuf  beurei.  D'après  un  témoin  oculaire,  cité  par  Tan  Lol>ense1s,  entre  ili 
et  onze  heures,  et,  U'aprèsSiborne,  entre  onze  heures  et  midi.  Il  inspecta  les  trowpesettt 
compliment  au  (irince  d*Oranf;e  sur  les  bonnes  dispositions  qu'il  avait  prises-  De  Vaalabdlf 
assure  qu'il  s'écria  :  «  Si  l'ennemi  a  plus  d^une  division,  nous  qe  pourrons  Jamali  tenir  :»cl 
qu'ayant  reconnu  ensuite  la  présence  de  tout  un  corps  d'armée,  il  ajouta  :  «  Cestus  miré' 
chai  qui  est  devant  nous...  s'il  attaque,  nous  tommes  perdus.  »  Mais  tous  ces  proposdoivmt 
être  accueillis  avec  circonspection.  Nous  croyons  que  le  duc,  en  partant,  recomauiida  se»> 
lement  au  prince  de  tenir  ferme  Jusqu'à  l'arrivée  des  secours,  â  Tégàrd  des  dispositions  4a 
prince,  nous  devons  faire  observer,  pour  être  Juste,  qu^clles forent  en  parUe  l*<eaTre4a 
lieutenant  général  Perponcher.  Cet  officier  ayant  pris  position  aux  Quatre-Bras,  en  verta 
d'un  ordre  donné  le  15  dans  l'aprës-dlnée  par  le  quarlier-maitre  général  de  l'aroDiée  néerlaa- 
dalsc,  «  reçut  (vers  minuit)  du  prince  héréditaire  d'Orange  et  du  duc  de  Wellington  l'ordre 
«  de  marcher  des  Quatre-Bras  sur  Nivclles.Ii  sentit  que  le  duc  avait  donné  cet  ordre  sais  b 
«  moindre  connaissance  de  la  situation  de  l'armée  ;  il  comprit  le  danger  quil  y  aonlt  il 
«  l'ennemi,  trouvant  les  roules  de  Bruxelles  et  de  Ifamur  libres,  se  portait  en  avant  et  séfa- 
«  rait  les  deux  armées.  Il  en  assuma  donc  la  responsabilité  et  demeura  dans  la  poslU— éo 
N  Quatre-Bras.  >  {Lettre  du  général  Gnttsenau  au  rot  de  Fruste,  12  Juin  1817.) 

SI  Perponcher  avait  agi  dilTéremmeut,  la  journée  du  16  aurait  pu  avoir  un  antre  nindM: 
car  ce  furent  sa  présence  aux  Quatre-Bras,  dans  la  nuit  du  15,  et  sa  bonne  contenance  daas 
la  matinée  suivante  qui,  trompant  le  maréchal  Ney,  favorisèrent  la  concentration  de  rar- 
mée  anglaise. 

Le  prince  d'Orange,  retenu  â  Bruxelles  par  le  duc  de  Wellington,  n'était  rentré  A  ssa 
quartier  général  de  Braine-le-Comte  qu'à  deux  heures  du  matin.  Il  approuva  les  dispositiaM 
prises  par  le  général  Perponcher,  et  nt  donner  plus  d^extentlon  à  la  défense  des  Qoal^^' 
Bras. 

Il  est  très-probable,  du  reste,  que  le  duc,  mieux  renseigné  par  lea  lettres  reçnes  dans  li 
soirée,  avait  donné  au  prince  l^ordre  d^en  agir  ainsi. 

(2)  Tan  L0BRN8ILS,  p.  202. 

(3)  Napoléon  affirme  que  cette  Infanterie  quitta  Bruxelles  le  16,  à  dix  heures  àm  itl»; 
Gourgaud,  sans  préciser  l'heure,  dit  seulement  quelle  se  mit  en  ronte  dans  la  snlliér. 
ces  données  doivent  être  exactes,  car  c^est  le  15,  vers  dix  heures  dn  soir,  qwe 
donna  au  contingent  de  Brunswick,  établi  entre  Malines  et  Bruxelles,  l^ordre  de  se 
trcr  entre  celte  dernière  ville  et  Vllvorde.  Or,  en  partant  de  là  à  dix  beuree  dn  Balta»  Is 
contingent  devait,  en  effet,  arriver  aux  Quatre-Bras  vers  quatre  iMure s  ei 
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la  division  Alten  se  trouva  là  juste  à  point  pour  arrêter  ce 
mouvement.  Elle  attaqua  les  troupes  françaises  avec  tant  de 
vigueur,  qu'elle  les  força  de  reculer  avec  des  pertes  sensi- 
bles. La  division  Gook ,  arrivée  presque  en  même  temps , 
compléta  ce  succès  et  mit  le  prince  de  la  Moskowâ  dans  Itm- 
possibilité  de  tenter  un  nouvel  effort. 

Wellington  fit  suivre  Tennemi  avec  asse^  de  résolution  ; 
mais  la  division  Roussel  protégea  si  efficacement  la  retraite, 
que  Tarmée  française  put  reprendre  la  position  qu'elle  occu- 
pait le  matin  (i). 

Il  était  neuf  heures  quand  Ney  quitta  le  terrain  ;  l'armée 
anglo-néerlandaise  comptait  alors  50,000  hommes. 

Peu  s'en  fallut  que  cette  bataille  ne  prît  une  autre  tour- 
nure. Le  prince  d'Orange,  comme  on  l'a  vu,  resta  seul  jus- 
qu'à quatre  heures  en  présence  de  forces  plus  que  doubles 
des  siennes.  La  cavalerie  et  rartillerie  anglaises  n'arrivèrent 
qu'à  six  heures  {2).  Toutes  les  troupes  qui  entrèrent  succes- 
sivement en  action  avaient  fait  des  étapes  forcées  de  huit 
.  à  neuf  lieues  ;  la  brigade  des  gardes  de  Maitland  soutint 
une  lutte  opiniâtre,  après  avoir  marché  quinze  heures  con- 
sécutives, sans  boire  ni  manger  (5). 

Déjà,  vers  six  heures  de  l'après-dînée,  le  maréchal,  voyant 
l'ennemi  se  renforcer  graduellement,  avait  compris  que  sans 
l'arrivée  du  l'^'  corps,  il  lui  serait  difficile  d'enlever  la  posi- 
tion. Aussi  attendait-il  ce  corps  avec  la  plus  vive  impatience  (4), 


(1)  D*aprè<  les  étais  officiels  publiés  par  Gurwood,  les  Anglo-HanoTrlcns  eurent  aux  Quatre- 
Bras  3&0  tnés,  2^80  blessés  et  181  manquants.  Van  Lobensels  évalue  les  pertes  des  Néerlan- 
dais à  750  hommes.  De  Vaulabelle  prétend  que  les  français  perdirent  3,400  hommes .  ce  qui 
«si  trop  peu,  et  les  Anglo-Hollandais  9,000  hommes,  ce  qui  est  évidemment  trop.  Gourgaud 
porte  les  pertes  de  Hey  à  4,140  hommes,  et  de  Vaudoncourt,  à  4,040. 

i2)  rtctorîes  of  th9  BriUth  armiet. 

i%)  MAXWELL  ,  t.  III,  p.  466. 

(4)  napoléon  commet  une  grave  erreur  dam  ses  Mémoires^  en  affirmant  : 

I«  Que  le  maréchal  Iiey  laissa  en  réserre  en  avant  de  Gosselles,  pour  observer  Fleurusei 
assurer  sa  retraite,  tout  le  l«r  corps,  la  1»  division  de  caTalerie  légère  et  une  division  de 
cuirassiers ,  en  tout  16,000  hommes  d'Infanterie,  4,500  hommes  de  cavalerie  et  64  bouches  à 

T.  H.  26 
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quapd  il  reçut  une  lettre,  datée  de  Fleurus  (trois  heures  et 
quart),  par  laquelle  le  major  général  lui  ordonnait  :  a  de  ma- 
(c  nœuvrer  sur-le-champ  de  manière  à  envelopper  la  droite  de 
«  Tennemi  et  à  tomber  à  bras  raccourcis  sur  ses  derrières  par 
«  Bry  et  Saint- Amand.  »  Le  général  Labédoyère,  porteur  de 
cet  ordre  (i),  avait  rencontré  en  arrière  de  Frasnes  le  corps 
de  d'Erlon  qui  se  dirigeait  sur  les  Quatre-Bras.  En  officier 
intelligent,  il  avait  pris  sur  lui  d'arrêter  la  marche  de  ce  corps 
et  de  le  mettre  en  mouvement  sur  Wagnelée  et  Bry.  Il  était 
alors  cinq  heures. 

Voici  en  quels  termes  le  comte  d*Ërlon  rapporte  cet  in- 
cident (2)  :  «  Au  delà  de  Frasnes,  je  m'arrêtai  avec  des  géné- 
«  raux  de  la  garde  ;  j'y  fus  rejoint  par  le  général  Labédoyère, 
«  qui  me  fit  voir  une  note  au  crayon  qu'il  portait  au  maré- 
«  chai  Ney,  et  qui  enjoignait  à  ce  maréchal  de  diriger  mon 
«  corps  d'armée  sur  Ligny.  Le  général  Labédoyère  me  pré- 
ce  vint  qu'il  avait  déjà  donné  l'ordre  pour  ce  mouvement,  en 
c<  faisant  changer  de  direction  à  une  colonne.  »  (Il  faut  noter 
que  Drouet  avait  devancé  ses  troupes.)  a  J'envoyai  aussitôt 
((  au  maréchal  mon  chef  d'état-major,  le  général  Delcambre, 
€  pour  le  prévenir  de  ma  nouvelle  destination.  » 

Ney,  jugeant  d'après  l'ordre  donné  à  deux  heures  (au  mo- 
ment où  la  bataille  de  Ligny  allait  s'engager),  que  l'intention 
de  l'empereur  était  qu'il  refoulât  les  alliés  avant  de  se 
porter  sur  Bry  et  Saint-Âmand,  renvoya  le  général  Del- 


feu  ;  —  2»  Que  Rcy  envoya  cberchcr  celte  seconde  ligne  i  six  heures  ;  qu'il  éUft  «lors  Iror 
tard ,  et  que  dlrlon  ne  pouvait  arriver  sur  le  cliainp  de  bataille  que  vers  huit  heures. 

notre  récit,  appuyé  sur  des  faits  Irréfragables  et  des  documents  autbeniiques,  détrall 
ces  allégations»  que  nous  nous  bornons  â  signaler,  ne  Jugeant  pas  nécessaire  de  les  conbattre 
séparément. 

(1)  Quelques  écrivains  prétendent  que  Tordre  dont  il  s'agit  fut  porté  par  le  colonel  Fortin- 
Jansou.  D*après  Ueymès,  c'est  le  colonel  Laurent  qui  «  vint  informer  le  maréchal  qnele 
«  \"  corps,  par  un  ordre  de  Tempcreur  qu'il  avait  transmis  au  comte  d*Krlon,  se  portait < 
«  la  direction  de  Saint-Amand.  *• 

flous  avons  adopté  la  version  de  Drouet,  admise  également  par  le  général  Jomini. 

(2j  Lettre  du  9  février  1829,  au  <tuc  d'EtcMngen. 
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cambre  au  comte  d*Erlon,  avec  Tordre  impératif  d'arrêter 
le  premier  corps  et  de  le  diriger  en  toute  hâte  sur  les  Quatre- 
Bras.  On  prétend  que  Ney,  dans  cette  occurrence,  fut  dominé 
par  la  conviction  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  alors  était  de 
s'opposer  à  la  jonction  des  deux  armées  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Drouet  rebroussa  chemin,  quand  déjà  il 
était  en  vue  de  l'armée  française  à  Ligny.Durutte  seul  conti- 
nua de  s'avancer  avec  une  division  d'infanterie  et  trois  régi- 
ments de  cavalerie  de  Jacquinot  (2);  malheureusement,  il  perdit 
du  temps  et  n'arriva  à  Bry  qu'après  l'évacuation  du  village(s). 

Le  restant  du  1** corps  éprouva  la  même  contrariété  :  quand 
il  déboucha  sur  les  Quatre-Bras,  la  bataille  était  finie.  Cepen- 
dant la  cavalerie  arriva  encore  à  temps  (vers  neuf  heures) 
pour  couvrir  la  retraite  de  la  division  Jérôme,  poursuivie  par 
les  troupes  d'Âlten  et  de  Cook. 

Ce  fut  ainsi  que  le  l**  corps  oscilla  toute  la  journée  du  46 
entre  les  deux  armées,  comme  le  corps  de  Bernadotte  avait 
oscillé,  le  14  octobre  1806,  entre  les  champs  de  bataille  d'Iéna 
et  d'Auerstaedt. 

Le  comte  d'Erlon  pense  que  Labédoyère  n'avait  pas  mis- 
sion de  changer  la  direction  de  sa  colonne  avant  d'avoir  vu 
le  maréchal.  Il  restera  toujours  quelque  doute  sur  ce  point, 
comme  sur  la  plupart  des  incidents  remarquables  de  la  cam- 
pagne de  1815. 

Le  maréchal  Ney  reproche  à  l'empereur  d'avoir  disposé 


(1)  Le  flis  du  marécbal  Ifey  pente  que  It  duc  d'Iichlngeo  rappela  le  1*^  corps,  parce  que 
Tordre  écrit  â  trois  beures  un  quart  lui  proscrivait  «  de  manoeuvrer  de  façon  a  envelopper 
la  droite  de  l^nncnil,  •  et  que,  pour  atteindre  ce  but,  le  l'f  corps  devait  prendre  la  chaussée 
de  Ifamur  et  non  la  route  de  Saint-Amaod.  Hais  cette  explication  est  inadmissible ,  puisqu'on 
pouvait  atteindre  Brj  sans  revenir  aux  Qualre-Bras.  {Fofr  la  carie.) 

(2)  Le  nis  du  maréchal  Ney  (p-  67  de  ses  Documents,  etc.)  donne  à  entendre  que  ce  fut  son 
père  qui  laissa  ces  troupes  en  arrière  ;  mais  le  général  Durutte,  dans  sa  relation,  dit  formel- 
lement que  cette  mesure  fut  prise  par  le  comte  d^Krlon  pour  empêcher  que  Tenneml  ne 
se  Jetât  entre  Bry  et  lès  bols  de  Delhutte  (ce  qui  aurait  coupé  l'empereur  d'avec  Ney). 

(3)  Voir  la  relation  du  général  Durulte.  {Documents,  etc.,  p.  72  et  73.) 
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de  ses  forces  dans  un  moment  où  elles  auraient  pu  lui  assu- 
rer la  victoire  ;  ce  reproche  est  fondé.  Napoléon  savait,  ou 
devait  savoir,  dès  le  matin,  qu'il  se  trouvait  en  présence  de 
trois  corps  de  l'armée  prussienne  :  s'il  avait  eu  alors  des 
doutes  sur  la  réussite  de  son  attaque»  il  aurait  dû  faire  venir 
immédiatement  le  1"  corps  et  donner  à  Ney  l'ordre  de 
masquer  seulement  les  troupes  du  prince  d'Orange,  en  pre- 
nant position  à  Frasnes.  A  trois  heures  et  quart,  il  n'était 
plus  temps  de  rappeler  ce  corps,  puisqu'on  devait  le  croire 
engagé  avec  l'ennemi,  et  qu'on  ne  retire  pas  impunément  une 
troupe  du  feu.  Dans  tous  les  cas,  ce  secours  ne  pouvait  arri- 
ver avant  sept  heures  du  soir  ;  or,  à  cinq  heures  déjà.  Na- 
poléon voulait  porter  le  coup  décisif  sur  Ligny.  La  seule 
chose  qu'il  fût  permis  d'espérer  de  l'intervention  tardive  du 
V^  corps,  c'est  qu'il  eût  rendu  la  retraite  désastreuse. 

On  a  prétendu  que,  sans  le  contre-ordre  de  Ney,  l'empereur 
eût  détruit  l'armée  prussienne.  Mais  Clausewitz  fait  observer 
avec  raison  que  l'apparition  d'une  force  considérable  sur  les 
derrières  de  cette  armée  «  aurait  pu  au  contraire  occasion- 
ce  ner  une  bataille  douteuse,  en  obligeant  Blûcher  à  se  retirer 
(c  plus  tôt;  or,  delà  à  une  destruction  complète  conune  à 
c(  léna,  il  y  avait  encore  loin.  » 

Quant  à  l'ordre  donné  par  Ney  de  faire  revenir  le  1**  corps 
sur  ses  pas,  il  faut  considérer  que  le  maréchal  ne  savait 
pas  au  juste  en  ce  moment  à  quelle  distance  se  trouvait  ce 
corps,  et  que,  d'un  autre  côté,  l'essentiel  pour  lui  était  de 
terminer  glorieusement  l'action  commencée.  «  Cette  résolu- 
«  tion,  dit  le  général  Jomini,  est  du  nombre  de  celles  qui 
ce  peuvent  ne  pas  être  opportunes,  selon  la  tournure  des  af- 
cc  faires,  mais  qu'aucun  militaire  éclairé  ne  saurait  condam- 
cc  ner  (i).  » 


(1)  Voir  ta  Correspondance  avec  le  due  d^Elchtngen,  p.  19. 


i 
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On  voit  par  ce  qui  précède,  que  le  décousu  des  mouve- 
ments du  16  et  la  perte  de  la  bataille  des  Quatre-Bras  ont 
pouf  causes  :  d'abord  la  conviction  de  l'empereur  que  l'aîle 
gauche  n'éprouverait  qu'une  faible  résistance  de  la  part  des 
alliés  (i),  et  ensuite  la  conviction  de  Ney  que  cette  aile  de- 
vait refouler  l'ennemi  sur  Bruxelles  avant  de  marcher  sur 
Ligny. 

Cependant,  malgré  l'insuccès  de  l'attaque  du  16  et  les  ordres 
fâcheux  qui  paralysèrent  le  corps  de  Drouet,  la  bataille  des 
Quatre-Bras  eut  un  résultat  favorable  aux  Français.  En  effet, 
les  instructions  du  prince  de  la  Moscowa  avaient  pour  objet 
général  d'empêcher  que  les  Anglais  ne  se  portassent,  le  16, 
au  secours  de  Blùcher,  et  cet  objet  fut  atteint;  seulement,  il 
l'eût  été  d'une  manière  bien  plus  complète  si  Ney  avait  occupé 
les  Quatre-Bras  dans  la  matinée.  Dans  ce  cas,  la  concentra- 
tion de  l'armée  anglaise  n'aurait  pu  se  faire  qu'à  Waterloo, 
et  la  gauche  des  Français,  devenue  libre  de  ses  mouvements, 
se  serait  jetée  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  prussienne,  qu'elle 
aurait  mise  hors  de  cause. 

Le  même  résultat  eût  été  obtenu  si  Napoléon ,  au  mo- 
ment où  Reille  l'informa  que  les  Prussiens  se  réunissaient 
derrière  Fleurus  (s),  avait  donné  au  maréchal  Ney  l'ordre 
de  diriger  Drouet  et  Kellermann  sur  Bry,  et  de  masquer  le 
prince  d'Orange  avec  le  2^  corps  et  la  cavalerie  légère  à 
Frasnes  (s). 

Les  pertes  de  la  bataille  s'élevèrent  du  côté  des  Fran- 


co Son  orclr«,  daté  de  Cbarlerol,  le  10,  remis  à  Ney  presque  en  même  temps  que  les  losiruc- 
lions  dictées  à  de  Flahaut  (ordre  où,  soit  du  en  passant,  11  n^est  pas  question  de  Tattaque 
des  Quatre-Bras)  prescrit  au  prince  de  la  Mosco'wa  «  de  porter  des  reconnaiteancet  aueii 
«  loin  quepottible  sur  la  route  de  Bruxelles  et  sur  Nivelles ,  i^'on  PâOBABLBMKiiT  l^hnbiii 

«  8*EST  BETIBK.  » 

f2}  Cet  avis,  eipédiô  a  neuf  lieures,  a  dû  parvenir  A  Tempereur  vers  dix  iieures. 

(3}  H.  le  générai  JominI,  dans  sa  Correspondance  avec  le  flis  de  Ney,  prétend  «  qu'un 
engagement  sérieux  aux  Quatre-Bras  (k  deux  heures,  au  moment  où  commençait  la  bataille 
de  Ligny),  était  un  véritable  malheur  à  cette  heure-U.  » 
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çais,  à  4,140  hommes  (i),  et  da  côté  des  alliés,  à  5,7ÎS0. 
Les  Anglais  eurent  516  taés  et  2,156  blessés;  un  de  leurs 
régiments,  le  92^  (écossais),  eut  28  officiers  et  500  soldats 
hors  de  combat.  Parmi  les  morts  se  trouvait  le  duc  de  Bruns- 
wick. 


Napoléon,  qui  avait  donné  la  matinée  du  16  à  Blucher, 
donna  celle  du  17  à  Wellington.  Il  était  dix  heures  quand  il 
résolut  de  se  porter  avec  sa  réserve  et  les  corps  de  Ney  contre 
les  Anglais,  pendant  que  Grouchy,  avçc  ses  7  divisions  d'in- 
fanterie et  ses  2  corps  de  cavalerie ,  se  mettrait  à  la  pour- 
suite des  Prussiens.  Ce  fut  seulement  après  midi  que  les 
troupes  de  ce  dernier,  fortes  de  52,000  hommes  (^),  se  mi- 
rent en  route  (s).  Grouchy  prétend  quUl  reçut  «  sans  antres 
<c  commentaires.  Tordre  de  diriger  sa  poursuite  snr  Namur 
«  et  la  Meuse,  et  que  s'étant  permis  de  témoigner  le  désir 
«  de  ne  pas  s'éloigner  autant  de  Farmée,  Napoléon  lui  de- 
«  manda  avec  humeur  s'il  prétendait  lui  donner  des  le- 
cc  çons.  » 

Une  lettre,  écrite  le  17  par  Soult  au  maréchal  Ney,  con- 
firme ce  renseignement  (a). 

L'ordre  de  marcher  sur  Gembloux,  donné  seulement  dans 
l'après-midi,  ne  changea  rien,  d'après  Grouchy,  à  l'objet 
primitif  de  sa  mission,  qui  était  «  de  suivre  les  Prussiens.  » 
Cet  ordre,  trop  ponctuellement  exécuté,  eut  des  conséquences 
désastreuses;  il  fut  modifié,  à  la  vérité,  par  d'autres  instruc- 


(1)  Goargaad  estime  lei  pertet  det  Français  A  4,110  hommei,  et  eeHes  des  alliée  à  a,MO  «•• 
▼Iron  ;  les  P^tctotre*  et  conquêtes  portent  le  chiffre  des  pertes  à  4,000  du  cMé  det  Français, 
et  4  près  de  9,000  du  ci^té  des  alliés. 

(2)  D*après6oargand,  36,000  hommes;  —  d^près  de  Taudoncourt,  35,460  hommes  dinfinte- 
rie,  4,870  de  cavalerie  et  96  canons;  —  diaprés  Groucby,  32,000  hommes  de  toutes  aj-mes. 

(3)  Le  gros  des  forces  de  Napoléon  se  mit  en  route  â  onxe  heures.  Le  corps  de  «érard  ne 
quitta  Sombreffe  qu'après  trois  heures. 

(4)  Documents,  etc.  p.  46. 


—  405  — 

tions,  mais  aucune  ne  parvint  au  maréchal  en  temps  oppor*- 
tun,de  sorte  qu'il  se  trouva  jusqu'au  18,  à  sept  heures  dusoir, 
en  présence  de  Tinstruction  formelle  reçue  la  veille. 

On  doit  attribuer  les  retards  de  la  journée  du  17  et  la 
fausse  direction  de  l'aile  droite  au  jugement  que  l'empe- 
reur avait  porté  sur  l'armée  prussienne.  Il  croyait  cette  armée 
en  pleine  déroute,  se  repliant  vers  la  Meuse  et  ne  songeant 
plus  à  se  présenter  sur  le  champ  de  bataille;  opinion  erronée, 
qui  domina  l'ensemble  de  ses  dispositions  jusque  bien  avant 
dans  la  journée  de  Waterloo. 


Les  troupes  de  Wellington  passèrent  la  nuit  du  16  au  17 
sur  le  terrain  ou  elles  avaient  combattu;  leur  quartier  général 
fut  établi  à  Genappes. 

Il  semble  résulter  de  deux  ordres  expédiés  de  cette  der- 
nière ville,  le  16,  avant  minuit,  que  le  duc  s'attendait  à  ce 
que  toute  l'armée  prussienne  se  réunit  aux  Quatre-Bras  (i). 
Von  Damitz  affirme  (2)  que  ce  fut  seulement  le  17,  à  sept 
heures  du  matin,  qu'il  reçut  avis  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Ligny  et  de  la  retraite  de  Blûcher  surWavre  (5).  Cette  marche, 
qui  éloignait  l'armée  prussienne  et  l'obligeait  à  chercher  en 
arrière  un  point  de  ralliement  avec  l'armée  anglo-néerlan- 


(1)  Il  avait, en  effoi,  été  coiiTenu,  entre  BlUohor  et  Wellington,  au  moulin  de  Busty,  que 
le  premier  qui  serait  libre  d'aelr  marcherait  au  secourt  de  Pautrc,  et  que,  dans  tout  état  de 
clioses.  la  concentration  se  ferait  à  Hont-SaInt-iean. 

(2)  t.y,  p.  221. 

(3)  Il  paraît  quePavls  cer/a/n  de  la  retraite  sur  warre  n*arrlva  que  deux  heures  après. 
Une  reconnaissance  envoyée  par  Wellington ,  le  17,  à  sept  heures  dn  malin,  dans  la  di- 
rection de  Sombreffe,  n'apprit  rien,  sinon  que  la  nuit  on  avait  tué  un  aide  de  camp  de 
BlUcber,  et  porteur  de  lettres  pour  le  commandant  en  chef  de  Parmée  anglaise.  (Sbkbkb,  ok 
VAiTDOifCOURT  et  Ics  auteurs  allemands.)  La  version  de  Tartlcle  de  la  QuarUrijr  Bevieuf, 
publiée  «ur  les  données  de  Wellington,  est  un  peu  différente.  L^auteur  de  cet  article  prétend 
que  le  duc  avait  vu  des  Quatre-Braa,  avec  sa  luaetle,  le  combat  de  LIgny  et  la  retraite  de 
BIAcber;  que  Pescadron  de  Gordout  envoyé  en  reconnaissance,  le  matin  à  sept  heures, 
s'était  mis  en  rapi>ort,  à  Sombreffe,  avec  l^rrlère-garde  pmsaiennc,  commandée  par  ZIethen. 
et  que  cet  escadron  revint  par  conséquent  avec  des  indications  complètes  cl  non  vayues , 
comme  le  dit  Slborne. 
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daise  (i),  engagea  Wellington  à  faire  un  mouvemenl  corres- 
pondant. Il  commença  la  retraite  vers  dix  heures,  en  ayant 
soin  toutefois  de  la  dérober  le  mieux  possible  à  Tennemi. 

Napoléon  était  arrivé  aux  Quatre-Bras  vers  neuf  heures. 
Il  aurait  attaqué  immédiatement,  si  les  troupes  du  6*  corps 
et  de  la  réserve  ensilent  été  présentes.    . 

On  put  voir,  des  hauteurs  au-dessus  de  Frasnes,  que  les 
Anglais  étaient  en  pleine  retraite.  Wellington,  pour  masquer 
son  mouvement  et  donner  le  change  à  Fennemi,  avait  laissé 
une  forte  arrière-garde  devant  les  Quatre-Bras,  et  posté  sur 
les  hauteurs  des  dragons  démontés  et  quelques  pièces  vo- 
lantes. 

L'armée  alliée  se  retira  sur  Genappes,  et  de  là  sur  Water- 
loo, pour  prendre  position  en  avant  de  la  forêt  de  Soignes(s). 

Une  division,  composée  de  4  bataillons  anglais  et  de  5  ha- 
novriens,  avec  5  brigades  d'artillerie  anglaise  (comptant  18 
pièces),  se  trouvait,  sous  les  ordres  de  Colville,àTubise,où 
elle  couvrait  la  chaussée  de  Mons  (s). 

Le  prince  Frédéric,  à  la  tète  d'un  coqis  de  l'armée  des 
Pays-Bas,  se  tenait  en  communication  avec  cette  division 
pour  le  même  objet  (a). 

Wellington,  craignant  d'être  tourné  par  la  route  de  Ni- 


(1)  Cette  marche  a  été  vivement  critiquée  par  l^empereor;  nous  y  revleodroiM  pUu  Mb. 
Pour  le  moment.  Il  suffit  de  constater  que  BIttclier,  en  se  retirant  tor  Wavre,  iTalt  poar  bat 
de  rallier  le  corps  de  Bulow,  laissé  en  arrière. 

(2)  La  retraite  sur  Mont-Salnt-Jcan  a  été  glorlAée  par  Siborne  comme  un  des  pins  bmmx 
faits  d*armes  de  Wellington.  Il  y  a  beaucoup  d^exagération  dans  ce  Jogement  ;  mi  doit  recen- 
nattre,  cependant,  que  Topératlon  offrait  des  dMBcnités  sérieuses.  81  le  maréckal  Rey  avaft 
poursuivi  Immédiatement  l'armée  anglaise,  Il  lui  eût  fait  éprouver  des  pertes  consldéraMes. 
Wellington  fut,  au  reste,  admirablement  secondé  dans  sa  retraite  par  la  caTalerle  4e  tafd 
Uxbrldge. 

De  Vaudoncourt  prétend  que  ce  fut  la  pluie  qui  empéctia  Hey  de  voir  le  commenceneat  de 
la  retraite  des  alliés.  Le  fait  est  que  la  poursuite  ne  oommença  que  deux  heures  aprèe. 

(3)  C^est  par  erreur  que  la  Situation  anglaise  porte  les  quatre  bataillons  de  la  4t  dtvisif 
comme  ayant  occui>é  Braine-le-Gemte  pendant  la  Journée  du  18.  (  voir  Gcrftwoobe  l.  xn, 
p.  487.) 

(4)  Carmicbabl-Siitth,  p.  315. 
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velles,  ouverte  aux  Français  depuis  l'abandon  des  Quatre- 
Bras  (i),  n'osa  point  rappeler  ces  troupes,  dont  le  concours 
lui  était  cependant  bien  nécessaire. 

Napoléon  se  trouva  en  présence  des  alliés  le  47  au  soir.  La 
journée  était  trop  avancée  pour  livrer  la  bataille;  il  fallut 
attendre  jusqu'au  lendemain. 

L'illustre  chef  de  l'armée  française  avait  l'espoir  d'écraser 
les  Anglais  sans  être  inquiété  par  les  Prussiens,  qu'il  croyait 
hors  de  combat  depuis  l'affaire  de  Ligny  .Wellington ,  d'un  autre 
côté,  se  flattait  de  garder  sa  position  jusqu'après  midi,  époque 
de  la  journée  où  il  devait,  d'après  les  conventions  faites  avec 
Blùcher,  être  rejoint  par  l'armée  prussienne  (2).  Ses  forces 
étaient  numériquement  un  peu  supérieures  à  celles  de  Napo- 
léon (3),  mais  moins  aguerries  et  composées  d'éléments  hété- 
rogènes :  Belges ,  Hanovriens ,  Allemands  et  Anglais.  Les 


(i)  Celte  cralDle  est  exprimée  dans  plusleurti  leltrcsdc  Wcllinglna 

(2)  Von  Damftz  prétend  que,  déjA  dans  U  m»lin6e  du  17,  Wcltinfilon  Al  counaitrc  A  Blii- 
cher  son  intention  d'attendre  rcnnemi,  le  lendemain,  dans  la  position  de  lont-Salnl-Jean, 
si  rarmée  prussienne  pouvait  lui  envoyer  deui  corps,  ce  A  quoi  BlUchcr  aurait  répondu 
quMI  viendrait  avec  toute  son  armOc.  D'autres  afflrnicut  que  cette  promesse  ne  fut  faite 
que  dans  la  soirée  du  17  {M/iilair  l^ochenblait,  1845,  n»  17).  Capeflgue,  dans  son  histoire 
des  Cent  Jours,  t.  II,  p.  188,  prétend  que  tous  les  mouvements  A  exécuter  le  18  furent 
réglés  entre  Wellington  et  Bhichcr  par  rintcrmédiairc  du  comte  Pozzo  di  Borgo,  qui  nt, 
le  17,  deux  voyages  au  camp  des  Prussiens;  BlUcher  lui-même, d'après  cet  auteur,  vit  le 
général  anglaise  Bruxelles.  Sur  ce  point,  Capeflgue  a  été  mal  renseigné. 

D*après  Tarticle  de  la  Quarierijr  Review,  Wellington  resta,  pendant  la  nuit  du  17,  en 
communication  avec  le  corps  de  Bulow  par  Tintermédiaire  de  patrouilles  dirigées  sur 
Ohain;  le  18,  une  heure  avant  le  commencement  de  la  bataille,  il  vit  la  cavalerie  de  ce  corps 
massée  en  deçà  du  défilé  de  Saint-Lambert,  où  les  Praoçals,  d*aprùs  io  témoignage  de  Souit, 
ne  rapergurent  que  vers  midi  et  demi. 

(3)  D'après  Wagner,  Wellington  avait  68,000  bommes;  —  d'après  C.  Sroyth,  60,750;  — 
d'après  de  Vaudoncourt,  80,000;  —  d'après  les  Vicloiret  et  conquêtes,  68,000  et  240  canons; 
—  d'après  Gourgaud,  85  i  90,000  avec  250  canons  ;  —  d'après  Sherer,  74,000;  —  d'après  Von 
Oamitz,  62,000  ;  —  d'après  le  général  Jomlni,  80.000. 

Gourgaud  évalue  les  forces  de  l'armée  française  A  67,100  hommes  et  240  canons  ;  — 
C .  Smytb,  à  82,000  et  246  pièces  ;  -  JominI,  A  70,000  ;  —  de  Yaudoncourt,  Crtan,  Wagner, 
Ton  Damitz  et  Tan  tobensels  k  68,000  ;  —  Sherer  à  76,000. 

Les  états  officiels  portent  le  nombre  des  bouches  A  feu  de  l'armée  alliée  A  200;  — de 
Vaudoncourt,  «  258  ;  —  Von  Damitz,  A  230  ou  240  ;  —  les  Fietotres  et  conquêtes^  i  250.  D'après 
napoléon  (t.  IX,  p.  101  de  ses  Mémoires),  l'armée  française  comptait  68,906  hommes,  et  l'ar- 
mée alliée,  90,000.  Celle-ci  avait 255  canons,  et  cellc-lA  242  seulement.  D'après  les  Fietoires  et 
conquêtes t  Wellington  avait  plus  de  80,000  hommes.  Bltlcher,  dans  sa  relation  ofjlctelie, 
évalue  les  forces  SDglaistt  à  80,000  hommes ,  et  les  forces  impériales  A  plus  de  190,000, 
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derniers  seuls  étaient  bien  commandés  et  bien  équipés.  Ces! 
à  peine  s'il  pouvait  compter  sur  le  dévouement  de  tous  les 
corps  de  cette  armée  (i).  Quant  à  Tunité  d'action ,  si  néces- 
saire un  jour  de  bataille,  il  ne  devait  pas  espérer  Tobtenir 
avec  des  chefs  qu'il  ne  connaissait  pas,  des  soldats  pour  k 
plupart  sans  expérience,  et  des  corps  n'ayant  jamais  com- 
battu ensemble  (2). 

Wellington  croyait  avoir  affaire  (sa  correspondance  le  con- 
state) à  toute  l'armée  française,  sauf  le  5^  corps,  c'est-à-dire  i 
un  effectif  de  troupes  bien  supérieur  au  sien  ;  et  néanmoins 
il  attendit  avec  une  entière  confiance  le  choc  de  cette  redou- 
table armée,  conduite  par  le  plus  grand  capitaine  de  l'époque! 
Cette  confiance  admirable,  téméraire  peut-être,  l'empereur  li 
qualifia  de  faute,  tant  il  se  croyait  sur  de  vaincre.  Voyant 
l'armée  anglaise  en  position  devant  la  forêt  de  Soignes,  il 
s'écria,  comme  Soult  à  Orthez  :  Enfin,  je  les  tiens!  Neuf 
chances  sur  dix  sont  en  ma  faveur  (3). 


erreur  provenant  de  ce  qiiMI  croyait  avoir  en  afTairc  A  loute  l'armée  fraDçalftc.  D'après 
le«  étals  cités  par  Maxwell ,  les  Français .  au  conwnencenient  de  la  bataille  ,  eoreii 
70,428  hommes  et  240  canons,  les  alliés  69,b94  hommes  cl  164  canons.  A  quatre  iMureirt 
demie,  arrivèrent  16,  546  Prussiens  avec  83  canons;  A  6  heures  et  demie,  il  y  eut  44.232  Prus- 
siens et  107  canons,  et  <i  7  heures,  49.886  Prussicns.et  123  canons.  Dans  l'efTecttr  des  aHiés, 
les  Anglais  entrèrent  pour  25,389,  la  lésion  gerniiinique  pour  6,793,  les  Hanovrieas  pov 
10,995,  les  BrunKWickois  pour  6,303,  le.H  Nassau  pour  3,926,  et  les  néerlandais  pour  17,48ft. 

(1)  napoléon,  dans  ses  Mémoires,  t.  IX,  p.  82.  dit  :  «  la  Belgique  et  les  quatre  départeaeats 

•  du  Rhin  tendaient  les  bras,  appelaient  4  grands  cris  leur  libérateur,  et  Ton  avait  des  lalil- 

•  ligences  dans  Parmée  belge.  »  En  dépit  de  cette  afflrmalion,  nous  croyons  que  les  Iroaptt 
néerlandaises  étalent  bien  disposées  A  faire  leur  devoir.  Rien,  dans  leur  belle  «^ondolle  avi 
Quatre-Bras  et  à  Waterloo,  ne  prouve  qu*elles  fussent  travaillées  par  Pinfluence  rraaçalie: 
au  contraire. 

(2)  «  Je  crois  vraiment,  écrit-il  â  lord  Bathurst,  neuf  Jours  après  labaUille  (Jaacenrt. 
«  25  juin),  qu'à  Peicepllon  de  ma  vieille  infanterie  espagnole,  j'ai  oon-sculenenl  la  pins  mas- 
c  valse  armée,  mais  encore  la  plus  mal  équipée  et  le  plus  mauvais  état-niaior  quVNialt 
«  jamais  réuni.  »  —  Voir  également  sa  ietirê  du  6  mal,  au  comte  de  Btœas. 

Napoléon  lui-même,  dans  ses  Mémoires,  déclare  que  deux  soldats  boliandais,  pnusieusa 
de  la  confédération  ne  pouvaient  compter  que  pour  un  Français. 

(3)  Paroles  citées  par  Napoléon  lui-même  dans  le  t.  IX  de  tes  Jf ^mo/re/. 

Mais  son  major  général,  dit-on,  répondit  :  «  Sire,  je  les  connais  ces  Anglais  ;  Ils  OMarml 
a  sur  le  terrain  avant  de  le  quitter.  »  CAPKriGCB,  t.  II,  p.  189  et  191. 

Quelques  auteurs  ont  fait  dire  A  Foy  :  ■  LMnfanteric  anglaise, eu  duel,  c'est  le  diable.»  U  et 
motn*a  pas  été  prononcé  devant  Pempcrenr,  du  moins  il  est  admliaible  quelttijrcii 
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Cependant  Grouchy,  au  lieu  de  se  lancer  résolument  à  la 
poursuite  de  Tarmée  prussienne,  s'était  arrêté  à  Gembloux, 
sans  savoir  où  se  trouvait  cette  armée.  Il  apprit  seulement, 
le  17  au  soir  que  Blùcher,  après  avoir  rallié  le  4"^  corps, 
s'était  concentré  autour  de  Wavre.  L'empereur,  qui  suppo- 
sait le  commandant  de  son  aile  droite  aux  environs  de  cette 
même  ville,  lui  expédia,  à  dix  heures  du  soir,  un  courrier 
pour  l'informer  qu'il  y  aurait  le  lendemain  une  grande  ba- 
taille ;  —  que  l'armée  anglo-hollandaise  était  en  position  de- 
vant la  forêt  de  Soignes,  sa  gauche  appuyée  au  village  de  la 
Haye,  —  et  qu'il  devait,  en  conséquence,  diriger  avant  le 
jour,  un  détachement  de  7,000  hommes  de  toutes  armes  et 
16  pièces  de  canon  sur  Saint-Lambert,  afm  de  renforcer  la 
droite  de  l'armée,  et  pour  agir  de  concert  avec  elle.  Napoléon 
recommandait  en  outre  à  Grouchy  d'appuyer  le  détachement 
fait  sur  Saint-Lambert  aussitôt  qu'il  serait  assuré  que  le  ma- 
réchal Blûcher  aurait  évacué  Wavre,  soit  pour  continuer  sa 
retraite  sur  Bruxelles,  soit  pour  se  porter  dans  toute  autre 
direction  (t). 

On  a  su  depuis  que  cet  ordre  n'arriva  point  à  destina- 
tion. 

A  onze  heures  du  soir,  l'empereur  reçut  une  lettre  datée 
de  Gembloux,  cinq  heures  de  l'après-dlnée,  par  laquelle 
Grouchy  lui  fesait  savoir  qu'il  ignorait  la  position  de  l'armée 
prussienne,  circonstance  à  peine  croyable,  puisque  cette  ar- 
mée n'était  qu'à  trois  lieues  de  ses  cantonnements. 


comme  vétérans  des  guerres  de  la  Péninsule,  aient  eu  une  plus  haute  opinion  que  napoléon 
de  la  bravoure  du  soldat  anglais  et  du  talent  de  Wellington. 

Gbâteanbriand  rapporte  que  Soult  ayant  fait  quelques  observations  sur  le  plan  d*attaque 
4e  rcmpereur,  reçut  pour  toute  réponse  ces  mots  dédaigneux.  «  Parce  que  Wellington 
vous  a  battu,  vous  croyei  que  c'est  un  grand  général.  »  Quoique  U  témoignage  de  l*lllustre 
romancier  n'ait  pas  une  grande  valeur  a  nos  yeux,  cependant  11  parait  certain  que  Soult  fit 
observer  que  ce  serait  perdre  inutilement  de  la  cavalerie,  que  d'essayer  d'enfoncer  les  ré- 
giments anglais  ,  observation  dont  rempereur  ne  tarda  point  i  reconnaître  la  Justesse. 

(1)  mémoires,  t.  IX,  p.  102. 
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L*aile  droite  avait  fait  à  peine  10  kilomètres  dans  ta  jour- 
née du  17. 

Un  second  courrier  fut  envoyé  au  maréchal  le  18,  à  quatre 
heures  du  matin,  pour  lui  réitérer  Tordre  expédié  la  veille. 

Â  cinq  heures,  on  reçut  au  quartier  général  un  nouveau 
rapport,  daté  de  Gembloux,  deux  heures  du  matin  :  cr  Dans 
ce  rapport,  Grouchy  rendait  compte  qu'il  avait  appris,  à  six 
heures  du  soir,  que  Blûcher  s'était  dirigé  avec  toutes  ses 
forces  sur  Wavre  ;  qu'en  conséquence,  il  avait  voulu  l'y  suivre 
à  l'heure  même  ;  mais  que  les  troupes  ayant  déjà  pris  leur 
camp  et  fait  la  soupe,  il  ne  partirait  qu'au  jour  pour  arriva 
de  bonne  heure  devant  Wavre,  ce  qui  aurait  le  même  effet  : 
que  le  soldat  serait  bien  reposé  et  plein  d'ardeur  (i).  » 

Il  pleuvait  sans  interruption  depuis  le  17  à  midi;  le  terrain 
était  fortement  détrempé;  les  soldats,  d'un  autre  côté,  avaient 
beaucoup  souffert  dans  les  marches  et  au  bivouac.  Est-ce 
la  raison  qui  empêcha  l'empereur  d'attaquer  de  grand  matin? 
Plusieurs  écrivains  le  prétendent  (2)  ;  mais,  en  étudiant  les 
ordres  donnés  depuis  la  veille,  on  a  quelque  peine  à  admettre 
cette  explication  (3).  Il  semble  résulter,  en  effet,  de  ces  docu- 
ments, que  l'empereur  s'attendait  à  n'avoir  que  les  Anglo- 
Néerlandais  à  combattre,  soit  qu'il  jugeât  l'armée  prussienne 
désorganisée,  ou  qu'il  crût  Wavre  occupée  seulement  ptf 
une  fraction  de  cette  armée,  ou  qu'il  regardât  la  jonction  de 
Blûcher  et  de  Wellington  en  avant  de  la  forêt  de  Soignes 
comme  impossible.  De  toutes  ces  suppositions,  la  dernière 
est  la  plus  admissible,  parce  que,  pour  se  réunir  aux  Anglais, 


(1)  Mêmotret  de  Napoléon.  Gonrgaud  donne  la  même  explication. 

(2)  Entre  autres  les  auteurs  des  VictoirÊS  et  conquêtes,  t.  XXIT,  p.  SOI. 

(3)  D*après  de  Vaudoncourt  (t.  IV,  p. 23) Tempereur,  assuré  parla  dépêche da 
Groucby  (reçue  i  cinq  heures  du  matin)  que  son  aile  droite  serait  â  Wavre  Ycn 
voulut  attendre  Jusqu'à  ce  moment  pour  attaquer.  Il  fiiUut  d^aUleors  accorder  âvs 
quelques  heures  pour  faire  leur  repas  et  nettoyer  leurs  armes. 
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Tarmée  de  Blûcher  devait  longer  la  forêt  et  prêter  le  flanc  à 
Grouchy,  qui  était  censé  sur  ses  talons  (i).  Au  reste,  que  l'em- 
pereur ait  eu  ou  n'ait  pas  eu  cette  opinion,  il  parait  certain 
que,  dans  la  matinée  du  18,  il  ne  comptait  pas  sur  l'arrivée 
des  Prussiens;  dès  lors,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  ait 
attendu  pour  engager  la  bataille  que  le  ciel  se  fût  éclairci  et 
le 'terrain  un  peu  séché  (2). 

Wellington  occupait  en  avant  de  Waterloo  une  position 
que  traversent  les  grandes  routes  de  Charleroi  et  de  Nivelles. 
La  droite  de  cette  position  était  rejetée  derrière  un  ravin  près 
de  Merbes-Braine,  et  la  gauche  s'étendait  jusqu'au  château  de 
FrichermoAt,  situé  sur  une  hauteur  au-dessus  de  la  Haye. 
Des  détachements  gardaient  les  hauteurs  de  Merbes-Braine,  de 
la  Haye,  de  Smohain,  ainsi  que  la  ferme  de  Papelotte,  les  bâ- 
timents et  les  jardins  du  château  d'Hougoumont  (5),  situé  en 
avant  du  centre  droit,  près  de  la  route  de  Nivelles,  et  la  ferme 
de  la  Haie-Sainte,  établie  en  avant  du  centre  gauche,  sur  la 
route  de  Genappes  (i).  {Voir  plan  n*"  XX.) 

La  division  Chassé  et  la  brigade  d'Âubremé  occupaient 
les  environs  de  Braine-l'AUeud,  sur  l'extrême  droite. 

Cette  aile  était  parfaitement  appuyée;  l'autre  se  trouvait 
plus  ou  moins  en  prise.  ïl  aurait  fallu  y  placer  un  corps  de 
troupes,  non-seulement  pour  la  couvrir,  mais  encore  pour  as- 
surer l'approche  des  secours  avec  lesquels  cette  aile  devait 
rester  en  communication. 

Wellington  avait  divisé  l'armée  anglo  -  néerlandaise  en 
trois  corps  :  celui  de  droite  était  sous  les  ordres  deHill; — celui 


<1)  La  preuve  que  telle  était  bien  la  pensée  de  napoléon,  c'est  que,  dans  ses  Mémoires^  11 
reproche  à  Wellington  d'avoir  accepté  la  bataille  en  avant  de  la  forêt,  au  lieu  de  Paccepter 
en  arrière. 

(1)  Le  général  Jominl  n*admet  pas  rexcnse  de  l'état  du  terrain,  et  11  a  raison.  Ce  n'éUlt 
pas  quelques  heures  d'un  temps  brumeux  qui  pouvaient  rendre  le  terrain  meilleur.  L^bypo- 
tbèse  du  général  de  Vandoncourt  est  pins  admissible. 

(3)  Le  Téritable  nom  de  ce  chAteau  est  Gomont:  ses  propriétaires  sont  les  comtes  deGomont. 

(4)  Voir  le  Rapport  de  Wellington  X  lord  Bathurst,  tur  la  bataille  de  fFalertoo. 
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du  centre  obéissait  au  prince  d'Orange, — et  celui  de  gauche 
avait  pour  chef  le  général  Picton.La  cavalerie  était  comman- 
dée par  lord  Uxbridge,  connu  en  Espagne  sous  le  nom  de 
sir  Arthur  Paget. 

Â  la  façon  dont  Wellington  disposa  ses  troupes,  on  voit 
qu'il  craignait  d'être  attaqué  sur  sa  droite  et  tourné  par  Haï  (i); 
c'est  même  en  prévision  d'une  attaque  de  ce  côté  qu'il  avait 
écrit,  le  matin  de  la  bataille,  au  duc  de  Berry  pour  rengager,  le 
cas  échéant,  à  faire  filer  la  cour  de  France  sur  Anvers,  par  la 
rive  gauche  de  l'Escaut.  On  ne  s'exphque  pas  que  le  duc  ait 
pu  attribuer  à  Napoléon  un  plan  d'opération  qui  devait  hâter  h 
jonction  des  armées  alliées,  jonction  que,  depuis  le  commenee- 
ment  de  la  campagne,  l'empereur  cherchait  à  rendre  impos- 
sible. Sauf  cette  réserve,  on  doit  admettre,  avec  la  plupart 
des  historiens  militaires,  que  la  position  de  Mont-Saint-Jean 
fut  bien  choisie  (2)  et  convenablement  occupée.  L*empereor, 
toutefois,  et  les  généraux  qui  ont  pris  sa  défense  avec  des  idées 
préconçues,  ne  sont  pas  de  cet  avis  {5);  ils  prétendent,  au  con- 
traire, que  ce  fut  une  grande  faute  d'avoir  livré  bataille  en 
avant  de  la  forêt,  qui,  en  cas  d'échec,  eût  opposé  à  laretraite 
de  l'armée  vaincue  un  obstacle  infranchissable. 

«  Wellington,  dit  l'empereur,  ne  pouvait  rien  faire  de  plus 
«  contraire  aux  intérêts  de  son  parti  et  de  sa  nation,  à  l'es- 


(1)  Il  lalSM  aux  enTircms  de  celle  ville  un  corps  de  19,000  homiaet,  comauBdé  par  leprtoce 
Pré4érlc  d'Orlnge.  Ce  corps  ne  fui  d'aucune  utilité. 

Wellington  massa  aussi  plus  de  tronpes  sur  sa  droite  que  sur  sa  gauche,  c€  qui  onCCatt  pat 
très-JudlcIeux. 

S'il  faut  en  croire  les  auteurs  des  Victoiret  et  conquête*,  Poccupatlon  de  Bal  fut  la  con- 
séquence de  renvoi  de  2,000  chevaux  que  Napoléon  dirigea  sur  cette  ville,  dans  la  Bvitéa 
17,  pour  menacer  la  droite  anglaise  et  Taire  mine  de  gagner  Bruxelles,  en  tournant  la  fisrêt 
de  Soignes  (t.  XX IT,  p.  196).  Cette  cavalerie,  toutefois,  rentra  la  nuit  mène  daas  tsa 
bivouac. 

(2)  a  La  position  de  Wellington,  dit  le  R^néral  Jomlnl,  était  belle  :  c^cst  un  glacis  tr«a-lat»> 
•  rable  à  l'artillerie,  et  d*où  Ton  voyait  tous  1rs  mouvements  des  Prançala.  >•  (  /fapctêêmmÊ 

irlbunai  de  César,  etc.) 

(3)  ?lous  faisons  une  exception  en  faveur  du  général  de  VaudoacourC, qui  jiig* 
sans  parti  pris,  et  qui  néanmoins  trouve  la  position  de  Wellington  ioialewÊ€mt 
aux  règles  de  la  slralégie.  (t.  1V«  p.  64.) 
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(<  prît  général  de  cette  campagne,  et  même  aux  règles  les  plus 
c(  simples  de  Tart  de  la  guerre,  que  de  rester  dans  la  position 
«  qu'il  occupait.  Il  avait  derrière  lui  les  défilés  de  la  forêt 
«  de  Soignes  :  s'il  était  battu,  toute  retraite  lui  était  impos- 
«  sible..:  »  A  cette  objection,  le  savant  auteur  du  Précis  de 
l'art  de  la  guerre  répond  que  Tarmée  alliée  avait  derrière  son 
centre  la  route  de  Waterloo;  derrière  sa  droite  celle  des  deux 
Braine,  et  derrière  sa  gauche  celle  de  la  Hulpe;  —  trois 
chaussées  convergeant  vers  Anvers,  sa  base  d'opérations  ;  — 
elle  avait,  en  outre,  un  grand  nombre  de  chemins  se  dirigeant, 
à  travers  la  forêt,  sur  Bruxelles.  Cette  armée  se  trouvait  donc 
dans  de  meilleures  conditions,  pour  opérer  sa  retraite,  que  si 
elle  avait  dû  traverser  une  plaine  découverte  (i). 

Presque  tous  les  stratégistes  dont  les  ouvrages  font  auto- 
rité se  sont  ralliés  à  cette  opinion,  confirmée  d'ailleurs  par 
quelques  faits  de  guerre. 

L'empereur  forma  son  armée  en  bataille  sur  les  deux  côtés 
de  la  route  de  Bruxelles  à  Charleroi.  En  première  ligne  se  trou- 
vaient :  à  gauche  de  la  chaussée,  le  corps  de  Reille  avec  les  divi- 
sions Jérôme,  Foy,  Bachelu  et  la  division  de  cavalerie  Pire; 
—  à  droite  de  la  chaussée,  le  corps  de  Drouet  avec  quatre 
divisions  d'infanterie  déployées,  comme  les  précédentes,  sur 
deux  lignes,  à  trente  toises  l'une  de  l'autre.  En  seconde  ligne, 
derrière  les  ailes  se  trouvait  la  cavalerie,  —  et  en  troisième 


(1)  Précis  de  Vart  de  la  guerre,  t.  II,  p.  15.— Le  général  Jomini  ajoule,  sous  forme  d'obser- 
Tatlon  générale,  •<  que  la  rclralte  d'une  armée  en  position  devant  une  forêt  serait  d^aulant 
«  plus  sAret  si,  comme  c'était  le  cas  à  Waterloo,  la  forêt  formait  une  ligne  concave  derrière 
«  le  centre,  car  ce  rentrant  deviendrait  une  véritable  place  d'armes  pour  recueillir  les 
«  troupes  et  leur  donner  le  temps  de  01er  successivement  sur  ia  grande  route. 

Le  colonel  C.  Smytb  fait  observer  d*ailleurs  que  la  forél  de  Soignes  était  praticable  pour  la 
cavalerie,  pour  l'artillerie  et  pour  Pinfanterie  dans  presque  toutes  les  directions,  (p.  324.) 

Lord  Ellesmere  assure  (p.  40),  «  que  vrclllngton  était  d'avis  que  ses  troupes  auraient  parfai- 
lement  traversé  et  défendu  la  forêt»  Jusqu'à  l'arrivée  des  Prussiens,  s'il  avait  dû  battr«  en 
retraite  avant  sept  heures.  » 
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ligne,  derrière  le  centre,  le  6^  corps  (Lobau)  et  la  garde  im- 
périale formant  réserve  (i). 

Napoléon  dit  (â)  que  son  intention  était  de  porter  sur 
la  Haie-Sainte  deux  divisions  du  i""'  et  deux  divisions  du 
6^  corps,  soutenues  par  dix  divisions  d*artillerie,  pendant  que 
les  deux  autres  divisions  du  1''  corps  se  seraient  portées  sur 
la  Haie.  Il  espérait  ainsi  tourner  la  gauche  de  la  position , 
séparer  les  Prussiens  des  Anglais,  obliger  ces  derniers  à  se 
replier  sur  Hal,  et  favoriser  la  jonction  de  Tarmée  principde 
avec  le  corps  de  Grouchy. 

Ce  plan  d'attaque ,  qui  rappelait  ceux  de  Wagram  et  de 
Borodino,  offrait  d'autant  plus  de  chances  de  succès,  que  Taile 
gauche  des  alliés  était  la  plus  faible.  On  a  prétendu  qu'en 
attaquant  la  gauche  seule,  1  empereur  eût  obtenu  les  résultats 
décisifs  qui  signalèrent  une  attaque  semblable  faite  par  Fré- 
déric II  à  la  bataille  de  Leuthen;  mais  le  général  Jominifait 
observer,  avec  raison,  que  ce  mouvement  aurait  laissé  la  ligne 
de  retraite  de  l'armée  française  à  découvert,  et  jeté  cette  armée 
dans  le  pays  fourré  de  Saint-Lambert,  où  une  défaite  eût  été 
sans  remède. 

Vers  onze  heures  et  demie  (3),  la  division  Jérôme,  soutenue 
par  celles  de  Foy  et  de  Bachelu,  commença  l'attaque  du  poste 
d'Hougoumont.  Le  bois,  défendu  par  les  gardes  anglaises, fut 
pris  et  repris  plusieurs  fois;  il  finit  cependant  par  rester 
au  pouvoir  des  Français  ;  mais  le  château  fit  une  résistance 


(1)  Les  troupes  se  mirent  en  mouvement  sur  onze  colonnes,  detUnées  :  quatre  à  foracr 
la  première  ligne,  quatre  la  seconde  ligne  et  trois  la  troisième.  A  neuf  heures  et  dénie,  k* 
tètes  des  quatre  premières  colonnes  arrivèrent  sur  le  terrain  où  ellesdevalent  se 
A  dix  heures  et  demie,  tout  le  mouvement  était  achevé  :  Ta rmée  française  se  troa¥aili 
Sée  sur  six  lignes,  les  deux  premières  d'iufsnterle  ayant  la  cavalerie  légère  sur  les  miles,  la 
3«  et  la  4«  de  grosse  cavalerie,  les  5«  et6«  de  cavalerie  de  la  garde,  avec  six  lignes  dieAnUrte 
de  la  gtrde  et  le  6c  corps  formé  en  colonne  serrée,  (rtetotrti  et  eanguêiet,  t.  XXIT.) 

(2)  Mémoiret,  etc..  t.  IX,  p.  118. 

(3)  0*après  Wellington  et  Gnelsenau,  la  bataille  commença  vers  dix  heures;  dTapcèsIs 
géuéral  Alava  et  de  Taudoncourt,  à  onze  heures  et  demie  ;  d'après  Napoléon  et  Iwsl,  I 
midi  ;  d'après  le  maréchal  Ifey  et  le  colonel  Hcymès,  A  une  heure. 
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« 

désespérée.  Vers  deux  heures»  il  fallut  suspendre  l'attaque  et 
songer  à  détruire  ce  bâtiment  par  d'autres  moyens.  Si  de 
prime  abord  on  l'avait  foudroyé  avec  une  batterie  d'obusiers, 
on  n'aurait  pas  eu  ce  fâcheux  retard  à  déplorer.  «  L'opinion 
générale,  dit  Van  Lobensels,  est  que  Napoléon,  après  avoir 
pris  le  poste  d'Hougoumont,  voulait  se  rendre  maître  de  la 
Haie-Sainte  et  décider  ensuite  la  bataille  par  un  coup  violent 
de  sa  réserve  sur  le  centre  ennemi  (i).  »  Mais,  comme  le  châ- 
teau résistait  plus  longtemps  qu'on  ne  l'avait  cru,  l'empereur 
jugea  prudent  de  ne  pas  attendre  la  fin  de  cette  attaque  pour 
commencer  le  mouvement  projeté.  En  conséquence,  le  maré- 
chal Ney  reçut  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  marcher. 

Vers  midi  et  demi  (2),  Napoléon  aperçut  au  loin,  sur  sa 
droite,  une  espèce  de  nuage  que  les  uns  prirent  pour  des 
troupes  en  marche,  les  autres  pour  une  colonne  au  repos,  et 
quelques-uns  pour  des  arbres.  Environ  un  quart  d'heure  après, 
on  sut,  par  un  hussard  prussien,  chargé  d'une  lettre  pour  Wel- 
lington, que  c'était  le  corps  de  Bulow  qui  approchait.  Le  major 
général  duc  de  Dalmatie  expédia  sur-le-champ  au  maréchal 
Grouchy  le  rapport  verbal  du  hussard  et  la  lettre  interceptée, 
avec  l'ordre  de  marcher  sur  Saint-Lambert  et  de  prendre  le 
corps  ennemi  à  dos.  L'officier  porteur  de  cette  missive  (5) 
avait  quatre  ou  cinq  lieues  à  faire  ;  il  était  donc  impossible  que 
Grouchy  arrivât  sur  le  champ  de  bataille  avant  huit  heures 
du  soir.  Au  reste,  on  a  su  depuis  que-  cet  officier,  par  suite 


(1)  PrécU  de  la  campagne  de  1815,  etc.,  p.  273.  Cette  opinion  est  confirmée  par  Gourgaud 
dans  les  termes  suivants  :  «  Ces  dispositions  Indiquaient  le  projet  de  l'empereur  de  percer 
le  ecBtre  de  l'amiée  anglaise...  et  de  couper  la  retraite  i  la  droite  et  â  la  gauche  de  la 
ligne.  M 

(3)  napoléon  et  Gourgaud  soutiennent  que  ce  fut  vers  onse  heures  que  l'on  aperçut 
riBYanl>garde  de  Bulow  ;  Ils  se  trompent,  car  la  lettre  de  Soult,  écrite  immédiatement  a|irès 
Pinterrogatoire  du  hussard  prussien,  est  datée  de  une  heure.  On  peut,  au  reste,  facile- 
ment  rectifier  cette  erreur  par  le  récit  même  de  Napoléon.  (Voir  ses  Méwtaires,  t.  II,  p.  ISO 
et  suivantes.) 

(S)  Le  colonel  Zenowltz.—  ■.  deVaulabelle  prétend  que  ce  colonel  fit  un  détour  de  onse 
lieues  par  Grnappes,  les  Quatre-Bras,  Sombreffe,  GemMous  et  Sart-lex-Walhaln. 

T.    U.  37 


\ 
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d'un  retard  inexplicable,  ne  rencontra  le  maréchal  qu'à  sept 
heures  (i).  Un  retard  semblable  fut  cause  que  la  dépêche  expé- 
diée le  matin,  à  dix  heures,  n'arriva  que  y&ts  quatre  heures. 

Pour  parer  au  danger  qui  menaçait  sa  droite,  l'empereur 
envoya  le  G""*"  corps  (Lobau),  avec  deux  brigades  de  cavalerie 
légère  (Domont  ^t  Subervic),  m  prendre  une  position  où  U  pût, 
<c  avec  10,000  hommes  en  arrêter  30,000.  »  Ces  forces  .dd* 
vaient  attaquer  Bulow  en  front,  dès  que  les  6  à  7^000 hommes 
de  Grouchy  l'attaqueraient  par  derrière  {%]. 

Comme  ces  dispositions  privaient  Napoléon  du  corps  dont  il 
avait  besoin  pour  l'attaque  combinéedu  centre  et  de  la  gauche, 
il  dut  modifier  son  plan  de  bataille,  a  n'ayant  plus»  dès  lors, 
assez  de  troupes  sous  la  main  pour  remplir  le  vide  qu'un 
mouvement  à  droite  aurait  laissé  entre  le  1"^  et  le 2*'  corps  ($).  » 

Ney  reçut  donc  l'ordre  de  percer  le  centre  et  de  pousser 
droit  sur  la  route  de  Bruxelles  (4).  C'était  évidemment  le  moyen 
de  faire  le  plus  de  mal  possible  à  l'armée  anglaise.  En  débor- 
dant sa  gauche,  on  l'aurait  à  la  vérité  séparée  de  Blùcher; 
mais  cette  opération,  la  rejetant  sur  Braine-l'Alleud»  lui  eut 
permis  de  se  retirer  tout  entière  par  Hal.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  du  reste,  qu'à  cette  heure  de  la  journée,  Napoléon 
avait  encore  la  conviction  que  les  trois  autres  corps  prussiens 
n'arriveraient  pas  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  maréchal  Ney,  avec  beaucoup  de  peine,  parvint  à  mettra 
62  bouches  à  feu  (5)  en  batterie  sur  un  terrain  détrempé, 
devant  la  gauche  des  Anglais.  Une  vive  canonnade  s'oigagea 


(1)  Rapport  de  Orouoby,  du  20  inin  !§!&. 

(2)  Napoléon  ralfonnaU  eomme  si  ton  ordre  de  la  veUle  «Taii  éU  ttéeiilé,  el  CMHBt  H  m 
trois  autres  corps  prussiens  ne  doraient  pas  solfre  celai  de  Bulow. 

(2)  Dl  YAUnONCOUET. 

(4)  C'est  par  erreur,  selon  nous,  que  plusieurs  htsterleui  ont  aTaaeé  fue  Mf 
centre  uniquement  parce  qa*ll  arali  rencontré  dorant  sa  gauolM  un  : 
ba»4dnd  bourbeux  où  11  était  Impossible  de  passer  arec  de  nuflMMerie. 
soUde  ne  confirme  cette  rerslon. 

(5)  D'après  de  Taudoncourt—yonHamlto,  la  0»ylinsidlfic»t  nrf/fllr  Setfiwy  eiH>  n 
•t  conquêtes  en  portent  le  nombre  à  80;  Jomlni  à  lOO. 
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aur  ee  poiot]  mw  elle  n'eut  pas  de  grand  réankat,  à  cause  dt 
YHoigùmAnt  des  pièces  (i). 

A  deux  beiiree,  Ney  fonoa  le  1^  eoi|>a  en  quatre  coloiuMif 
aenrées  par  bataillon»  qui  se  portèrent  en  avwt  par  éebelnns, 
r«Ue  gauche  en  tète.  Ces  colonnes  étaient  évidemment  trop 
profondes  pour  Tattaque  et  trop  rapprochées  pour  le  déploie- 
«lent  (a)-  Celle  de  droite,  sous  les  ordres  de  Durutte,  se  diri^ 
geait  sur  Ps^lotte  pour  contenir  l'extrèiio  gauche  de  l'en*' 
nemî,  de  concert  avec  la  cavalerie  de  Jacquinot;  en  gueue  des 
trois  autres  colonnes  marchait  la  cavalerie  de  Milhaud.  yaiv 
tillerie  fut  olUigée  de  rester  en  place  à  cause  de  l'état  du  ten* 
rain,  et  cette  circonstance,  jointe  à  la  profondeur  des  colonnes, 
fit  essuyer  aux  Français  des  pertes  considérables.  La  première 
colonne,  sous  les  ordres  de  Quiot,  laissant  la  Haie^nte  à 
gauche,  attaqua  et  ipit  en  déroute  la  brigade  néerlandaise  dt 
Byland;  mais  en  arrière  de  cette  brigade  se  trouvait,  abritée 
par  un  pli  de  terrain,  la  division  anglaise  de  Picton,  qui  brisa 
l'effort  des  assaillants  par  ses  feux  bien  dirigés  et  par  un  habile 
mouvement  qu'exécutèrent  les  42***  et  9S"^  régiments  sur  la 
gauche  de  la  colonne.  Pendant  cette  lutte  opiniâtre,  l'ivtrér 
pîde  commandant  de  la  division  anglaise  tomba  gloritusemant 
à  la  tête  de  ses  troupes.  La  deuxième  coImbo,  formée  de  la 
division  Doucelot,  allait  entrer  en  action  quand  Wellington, 
profitant  de  la  faute  qu'avait  commise  le  maréchal  Ney  en 
Bougeant  la  Haie-Sainte  (d'où  l'on  pouvait  déboucher  sur  le 
ftane  des  Français),  envoya  la  brigade  de  dragons  PonsoAfay 
attaquer  à  revers  la  colonne  à  demi  ébranlée  de  Quiot.  Cette 


(1)  Çêm»  fauU ,  oomne  beftaconp  d^anirtt  oomvUet  dans  caUe  BénoraMe  Jawmée  • 
mmî%  *  o»«uerann4e  rrangalM aiaftt  Mal  wecomm la poaltiwi 4% l^e— aiai at !•  Uwwêêê  — 


m)  Q«  «t  maniH  pat  an  Jasia  l^étÉaieiil  da  ConMlloii  da  oaa  oatoanaa:  d*a|iièa  Itt 
vBi,  ce  rot  le  balalliaB  ;  d'aprèa  laa  awtrca,  la  conpagDlau  Laa  écrhralna  mlUlalraa  na  aoBt 
FM  dffaaaafd  nan  pl«s  tor  la  nanltoa  dont  te  ai  l'attaqua,  bI  Benne  sur  laaaakra  deaco- 
laniifla. 
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colonne,  mise  en  déroute  par  un  choc  si  formidable,  s*appuya 
sur  la  deuxième,  qu'elle  entraîna  dans  son  mouvement  rétro- 
grade. Les  escadrons  anglais,  passant  alors  entre  les  colonnes 
Marcognet  et  Doucelot,  s'avancèrent  jusqu'à  la  ligne  d'artil- 
lerie, qui  venait  de  se  porter  imprudemment  en  avant  pour 
soutenir  les  troupes  engagées  (i).  Us  sabrèrent  un  grand 
nombre  de  chevaux  et  désorganisèrent  une  quinzaine  de 
pièces  (s).  Mais  cette  cavalerie  fut  arrêtée  à  son  tour  et  ra- 
menée vigoureusement  par  deux  brigades  de  Milhaud  et  de 
Jacquinot,  envoyées  au  secours  du  prince  de  la  Moskowa  par 
ordre  de  Napoléon.  Le  général  Ponsonby  reçut  un  coup  mor- 
tel en  chargeant  à  la  tète  de  ses  dragons. 

Dès  que  le  maréchal  Ney  eut  reformé  le  1*'  corps  au  pied 
de  la  hauteur  et  donné  à  son  artillerie  le  temps  de  se  remettre 
un  peu,  Napoléon  lui  expédia  l'ordre  ^'attaquer  la  Haie- 
Sainte. 

L'opération  commença  par  une  charge  vigoureuse  de  la 
cavalerie  de  Milhaud  et  d'une  brigade  de  la  cavalerie  légère 
de  la  garde.  Cette  vaillante  milice  traversa  la  première  ligne 
anglaise  au  cri  de  Vive  l'empereur!  mais  la  seconde  lui  opposa 
une  barrière  infranchissable.  Là  se  trouvait,  formée  en  carrés, 
la  célèbre  division  du  général  Alton,  admirablement  secon- 
dée par  la  cavalerie  de  Somerset  et  par  celle  du  général  néer- 
.  landais  baron  Trip.  Pendant  que  les  escadrons  de  Ney  soute 
naient  le  choc  de  ces  troupes  d'élite,  son  infanterie  attaquait  la 
Haie-Sainte  avec  un  élan  irrésistible.  Les  munitions  des  alliés 
commençaient  à  manquer  sur  ce  point;  leur  feu  se  ralentit  et 


(1)  D*aprèf  de  Yaalabeile,  ce  fat  ifey  qui  dosnaâ  ew  plèeet  l'ordre  de  t^iraneeri 
prendre  posiiloD  tur  le  plateau  et  foudroyer  renueml  de  près.  Conme  ellet  éCaleat  dm  céH- 
bre  de  12,  elles  reatèrent  embourbées  au  pied  de  la  hauteur.  Quaud  Napoléon  les  tK  ém* 
cette  situation ,  il  envoya  au  maréclial  rartlllerle  légère  de  la  garde  qui,  nnikeureiiaenMnt, 
ne  produisit  que  peu  d'effet*  à  cause  de  la  faible  portée  de  ses  bouches  è  feu. 

(2)  DRTAoeoNGODRT.—Vaprès  d'autres  auteurs,  la  charge  de  PoMoUby  ndltreateii 
rante  pièces  hors  de  eombat;  d'après  les  rtctoirts  et  conquéiei,  sept  pièces 
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bientôt  la  ferme  tomba  au  pouvoir  des  Français.  Il  était  quatre 
heures  environ  (i). 

Pendant  ce  temps  les  batteries  d'obusiers  de  la  gauche 
avaient  mis  le  feu  au  château  d*Hougoumont,  où  les  gardes 
anglaises  continuaient  à  se  défendre  au  milieu  des  flammes  et 
des  décombres.  Cette  résistance,  toutefois ,  ne  donnait  plus 
d'inquiétude  à  l'empereur;  son  attention  était  entièrement 
concentrée  sur  le  centre,  où  d*un  instant  à  Fautre  le  dénoû- 
ment  pouvait  surgir. 

La  situation  de  Wellington,  en  effet,  paraissait  extrême- 
ment grave.  Les  troupes  anglo-néerlandaises  commençaient 
à  s'impatienter  de  rester  sur  la  défensive,  exposées  à  des 
pertes  énormes  (2).  Il  était  temps  que  les  secours  arrivassent  ; 
aussi  remarquait-on  que  le  général  en  chef  dirigeait  fréquem- 
ment sa  lunette  vers  la  gauche. 

Blûcher  avait  promis  de  déboucher  sur  le  champ  de  bataille 
vers  une  heure  de  l'après-midi  ;  mais  l'état  des  chemins  lui 
avait  fait  éprouver  des  retards  considérables  (3).  Il  était  sept 
heures  quand  le  canon  prussien  se  fit  entendre  du  côté 
d'Ohain. 

Pour  détruire  l'effet  de  cette  diversion,  l'empereur  fit  dire 
sur  toute  la  ligne  que  c'était  le  corps  de  Grouchy  qui  appro- 
chait (4)  :  inutile  subterfuge,  dont  l'armée  ne  fut  dupe  qu'un 


(1)  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  ferme  fat  prise  leuleuent  vers  sept  heures  ;  mais 
lisse  trompent 

(2)  La  5«dlTUIon,  forte  de  5,000  hommes,  après  une  chargef  ne  ramena  que  1,800  combat- 
tants. Le  27«  régiment  perdit  400  hommes  sans  bouger  et  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil  ; 
Il  eut  tous  ses  officiers,  sauf  un,  hors  de  combat.  Le  02«>  au  moment  de  charger,  n'avait 
plus  que  900  hommes.  Le  S3"  dut  rester  sur  place,  faute  d'un  nombre  suffisant  de  soldats 
pour  manœuvrer.  (Toir  hodfobd  et  Haxwbll,  t.  lit,  p.  486.) 

(8)  Ce  retard  peut  être  estimé  â  deux  heures.  Bulow  en  avait  éprouvé  un  autre  à  Wavre, 
(entre  sept  et  huit  heures  du  matin);  son  avant-garde  était  déjà  au  delà  de  cette  ville,  quand 
un  Incendie  violent  éclata  dans  la  grande  rue  par  laquelle  son  corps  d'armée  devait  forcé- 
ment passer.  La  colonne  principale  se  mit  à  éteindre  le  feu;  pendant  ce  temps»  l'avant- 
garde  se  forma  4  Saint-Lambert  (orne  heures),  où  elle  ne  fut  rejointe  par  le  restant  des  troupes 
que  dans  Taprès-dlnée  (deux  heures). 

l4)  Fait  avoué  par  Napoléon,  et  confirmé  par  Hermès  et  par  le  comte  d'Srlon. 
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ifigtant.  Il  eût  été  plus  habile,  pecit4tf«)  de  feire  considéfn* 
cet  événement  comme  une  chose  prévue  et  nullement  inqmé- 
tatite. 

Dès  que  Wellington  s'apefçttt  qu^il  n*a?ait  phis  rien  k 
craindre  sur  la  drûite>  il  renforça  le  centre  pour  foire  face  au 
danger  qui  mena^it  ce  point  depuis  la  prise  de  la  Haie- 
Sainte.  Déjà,  antérteui^ment,  il  avait  fait  venir  la  brigade 
Mitefadl  et  k  contingent  de  Brunswick,  établis  en  arrière 
d*Hougoumont.  Entre  trois  et  quatre  heures,  la  brigade  ha- 
novrienne  de  la  division  Picton  prit  position  sur  )a  chaussée 
en  avant  de  Mont-Saint-Jean ,  pendant  que  les  troupes  de 
Clinton  accouraient  de  la  droite  vers  le  centre  (i),et  qne  celles 
du  général  Chassé,  defloeutées  à  Braine-rAUmd ,  s'établis- 
saient entre  ftforbes-Braine  et  la  route  de  Nivelles.  (Vojfezei 
suivez  la  ligne  A  A  du  plan.) 

Ea  voyant  déboucher  les  premières  colonnes  de  Solow, 
vers  quatre  hoires  et  demie,  T^nperear  eut  ntt  moment  la 
praiée  de  faire  un  «hangement  de  ftmt  en  aitière,  enden- 
naatHougoumoKit  pour  pivot  à  la  gaudie  et  Planchenoit  fMt 
point  d'appui  à  la  droite  ;  mais  il  abandonna  bientôt  mtM 
idée,  parce  que,  ditron,  il  avait  encore  Tespoir  d'être  i«joint 
par  Grouchy,  et  que,  d'un  afutre  cèté,  ^ses  derniers  reMiRgne- 
ments  lui  donnaient  ta  conviction  que  les  alKèB  n'étaieut  pas 
en  état  de  faire  une  plus  longue  résistance  (s).  Cette  version, 
toutefois ,  ne  semble  guère  admissible,  au  moins  en  ce  qui 
regarde  l'arrivée  probable  de  l'aile  droite,  puisque  Tempe- 


(1)  Le  centre  ttitt  été  tffaibll  par  le  départ  de  H  M^tide  Byug ,  tuwtfèt  M 
pMte  d*Ioiifoniiioiit 

(S)  ireit  ta  TemoB  de  de  Tandoneourt  (t.  iT.p.  41).  CMie  de  «ovriaBd  eA  «i  ptn 
r^nte  :  «  napoléon»  dlt-U,  balança  un  taftant  tit  ne  ehangeratt  pat  n  llgB« 
«  ponr  la  placer  rar  la  route  de  iflteilea,  en  débordant  la  droite  de  nméft  ai^alw,  an  Un 
«  de  la  gauche,  et  en  marchant  tur  Kont-Mtit-iean  par  la  route  de  HlTeOea,  iprtu  ricre 
«  emparé  deBralne-rAHead.  »  Le  général  fioùrgaud  ajeuie  que  cepten  tàX  abam 
quMl  eût  compromit  Orouchj  et  faTorlsé  la  réunion  dot  améi  ;  au  tvrplotv  1è  tetrulu 
Baie  et  Ftanchendt  conTcnalt  mieux  que  totft  autre  aux  troupet  cihargéet  de  coBlltfrlulwi. 
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reur  lui-même  affirme  que»  vers  quatre  heures,  il  reçut  la  fâ- 
cheuse nouvelle  qu*à  dix  heures  (i)  du  matin,  Grouchy  n*avait 
pas  encore  quitté  Gembloux,  et  que  les  éclaireurs  de  Domont 
n'en  avaient  aperçu  aucune  trace.  Il  est  plus  probable  que 
Napoléon  fut  dominé  par  la  conviction  qu'il  pouvait  écraser 
les  Anglais  avant  Tarrivée  des  Prussiens,  et,  dès  lors,  on 
comprend  qu'il  n*ait  pas  voulu  perdre  son  temps  à  faire  un 
changement  de  front  en  arrière. 

Au  reste,  la  concentration  des  troupes  entre  Hougoumont 
et  Plancbenoit  n'aurait  pas  beaucoup  amélioré  l'état  des 
choses.  La  bataille  serait  devenue  indécise,  Napoléon  aurait 
gagné  Genappes  dans  la  nuit,  et,  avant  le  19  au  matin,  la  jonc- 
tion de  Grouchy  eût  été  un  fait  accompli.  Mais,  pendant  ce 
temps,  Blûcher  et  Wellington  se  seraient  également  réunis  ; 
le  but  de  la  campagne  eût  été  manqué,  et  l'empereur  se  se- 
rait vu  obligé  de  rentrer  en  France  pour  garder  la  défensive 
contre  un  demi-million  de  soldats  alliés  (2). 

Après  l'enlèvement  de  la  Haie-Sainte,  le  combat  du  1"^  corps 
fut  suspendu  par  ordre  de  Napoléon,  qui  voulait  avoir  des 
indications  précises  sur  les  mouvements  de  Bulow.  Ney  devait 
se  borner  à  soutenir  ce  poste  pendant  que  la  division  Durutte 
attaquerait  les  fermes  de  Papelotte  et  de  la  Haie. 

Cependant,  vers  cinq  heures,  Wellington,  ayant  conçu 
l'espoir  de  r^rendre  le  parcd'Hougoumont  et  la  Haie-Sainte, 
lança  les  Hanovriens  sur  ce  dernier  poste  en  même  temps 
qu'il  dirigea  les  Anglais  de  lord  Hill  sur  l'autre.  Ney  re- 
poussa énergiquement  cette  attaque  ;  mais,  contrairement  à 


(I)  Le  géménï  Gérard  «  (Uu  une  tetirê  au  général  Buioi  (voir  le  Sfeiëtêur  miUmire 
I.  IX,  p.  4n),  aAme  qaearoaobj  donna  à  sept  benrtt  lV>rdre  dt  partir  â  kult»  •(  ^e  l«l, 
Mrard,  ne  te  mit  en  marclie  qaHine  heure  aprèa.  Il  ae  peut  dooo  trèa-Men  o^  la  totalité 
de  l'aile  droite  B*alt  quitté  «enbloui  qu'après  dix  heures. 

(1)  Oouriittd  dit  que  Ifapoiéoo,  eu  Tojaut  approcher  Bulow,  eut  un  nMBwnt  la  pen- 
sée de  ohanger  sa  ligne  d'opération  et  de  la  transporter  sur  iflTelles;  mais  on  mouvonient 
aurait  Isolé  complètement  firouohy,  et  par  suite  n'aurait  pu  être  utile  â  rarmée  française. 
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ses  instructions,  il  résolut  de  profiter  de  son  avantage  pour 
occuper  la  position  du  centre,  abandonnée  par  Tennemi. 
N'ayant  point  d'infanterie  à  sa  disposition,  il  fit  demander 
une  brigade  de  cavalerie,  qui  exécuta  son  mouvement  an 
trot.  On  ne  sait  par  quel  mal  entendu  cette  brigade  Ait  suivie 
de  toutes  les  réserves,  sans  en  excepter  celle  de  la  garde, 
dont  la  règle  invariable  était  de  n'obéir  qu'à  ses  propres  offi- 
ciers et  aux  ordres  de  l'empereur  (i).  Cette  masse  énorme  de 
cavalerie,  forte  de  15,000  chevaux,  se  précipita  avec  plus  de 
courage  que  de  discernement  sur  le  plateau,  où  elle  exécuta 
sans  résultat  plusieurs  charges  brillantes.  Le  colonel  Heymès 
pense  que  la  garde  s'était  portée  en  avant,  parce  qu'à  la  suite 
d'une  attaque  de  Ney,  il  lui  avait  semblé  que  l'ennemi  était 
en  retraite,  opinion  que  l'appel  d'une  brigade  de  cavalerie 
tendait  à  confirmer.  «  Ce  faux  mouvement,  dit-il,  se  fit  sous 
ce  les  yeux  de  l'empereur,  qui  aurait  pu  l'arrêter,  et  qui  ne  le  fit 
ce  point  (2)...  »  Mais  Napoléon,  dans  ses  Mémoires,  prétend 
ce  qu'il  envoya  le  général  Bertrand  rappeler  sa  réserve  ;  que 
malheureusement  elle  était  engagée  quand  ce  général  arriva, 
et  que  tout  mouvement  rétrograde  dans  un  pareil  moment  eût 
présenté  de  grands  dangers.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  faute, 
volontaire  ou  non,  exerça  une  influence  funeste  et  fut,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  la  cause  principale,  sinon  de  la 
perte  de  la  bataille,  au  moins  de  la  déroute  qui  la  suivit. 


(1)  erett  la  vertIoD  de  Heyinès,  premier  ilde  de  camp  du  maréchal  ifef.  D'après  les  ne- 
iotret  €{eonquéiet,  les  cuirassiers  de  Hllhaud  (dlflsion  Delort  et  Wattler)  gra?Irent  la  ha»- 
tear  sur  Pordre  du  duc  dVlcblngen  :  Ils  furent  suivis  par  les  chasseurs  et  les  lanciers  delà 
garde  (division  Lefebirre-Desnouettes ).  Peu  après,  napoléon  At  soutenir  ces  divisions,  pré* 
maturément  engagées,  par  celles  de  Lhérltier  et  de  Boussel-d'Urbal,  do  corps  de  Kellermau. 
Dans  le  même  moment,  Ifey  fit  également  avancer  la  division  de  grosse  cavalerie  de  la  garde, 
sous  le  général  Guyot  (ce  général  a  déclaré  depuis,  «  qu*i  partir  de  trois  heures  de  reprès- 
midl,  Il  avait  été  misa  la  disposition  du  prince  de  la  aeecewa.  »)  -^  T.  XXIT,  p.  217. 

(3)  Ifaprès  Oourgaud,  Jomtnl  et  de  Vaudoncourt,  Tempereur  fit  an  contraire  aoat«Blr  ner 
dès  qnil  vit  que  celui-ci,  malgré  ses  ordres,  avait  engagé  sur  le  plateau  les  calraiilets  de 
Hllhaud  et  la  cavalerie  légère  de  la  garde.  «  Il  envojra,  dit  Oourgaud ,  les  enlraaslcn  de  Kel- 
c  lerouDD  soutenir  la  eavalerle  que  nous  avions  sur  le  plateau,  de  peur  qa^eQe  se  fiit 
c  reponssée  par  la  cavalerie  ennemie.  ■ 
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Quelques  auteurs  ont  soutenu  avec  raison,  que  si  Ténorme 
masse  de  cavalerie  engagée  sur  le  plateau  avait  été  appuyée 
par  une  réserve  d'infanterie,  le  dénouement  aurait  pu  avoir 
lieu  entre  cinq  et  six  heures  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'à  ce 
moment  de  la  journée  il  y  eut  encore  de  Tinfatïterie  disponi- 
ble. Le  colonel  Heymès  prétend  en  effet  que,  vers  six  heures, 
Ney  renvoya  demander  quelques  bataillons  à  Napoléon,  qui  lui 
répondit  en  présence  de  Drouot  et  de  Jérôme:  Où  voulez- 
vous  que  j'en  trouve  ?  Voulez-vous  que  j'en  fasse  ?  Son  opi- 
nion, d'ailleurs,  était  qu'il  fallait  repousser  ou  contenir  Bu- 
lovi  avant  de  percer  le  centre  anglais,  et  c'est  ce  qui  lui  fit 
dire  aux  officiers  qui  se  réjouissaient  de  l'attaque  de  Ney  : 
Voilà  un  mouvement  prématuré  qui  pourra  avoir  des  résul- 
tats funestes  pour  cette  journée  (i) 


Nous  avons  laissé  le  corps  de  Bulow  attaquant  les  troupes 
établies  en  potence  sur  l'aile  droite  de  l'armée  française.  Le 
comte  Lobau ,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces ,  lui  opposa 
une  résistance  énergique.  Peu  à  peu,  cependant,  il  fut  dé- 
bordé par  les  lignes  prussiennes  et  obligé  de  battre  en  re- 
traite. Déjà  Bulow  s'était  emparé  de  Planchenoit,  quand 
Napoléon  envoya  Duhesme  avec  une  division  de  la  jeune 
garde,  un  régiment  de  la  vieille  garde  et  24  pièces  de  canon 
soutenir  le  corps  engagé.  Les  Prussiens,  assaillis  par  ces 
troupes  d'élite,  furent  obligés,  à  leur  tour,  de  céder  le  ter- 
rain et  d'évacuer  le  village  qu'ils  venaient  d'emporter. 

En  ce  moment,  la  division  Durutte  venait  de  prendre  suc- 


(1)  Nous  donnons  oet  paroles  sous  toute  réserve,  pirce  qn^les  sont  rapportées  seulement 
pmrfionrgaud,qal  a  consigné  arec  une  grande  ineiactitnde  plusieurs  faits  relattCs  aux 
éTénements  de  1815.  Le  seul  témoignage  qui  confirme  le  dire  de  Gourgaud,  est  ce  mot  attrl- 
bué  par  S.  Capeflgue  et  par  d'autres  historiens  a  Napoléon ,  rentrant  aux  Tuileries  :  «  Ifiix, 
m  s*éGria-t-il,  s'tst  conduit  comme  un  fou{  il  a  fait  mattaercr  ma  cavateric,  •  {Lcê  Cent 
fours,  i,lî,  p.  in.) 
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oe6si¥6meQt  Papelotte,  la  Haie  et  Smohain(t).  Il  était  ak)rs 
six  heures  passées  :  les  Prussiens  paraissaient  avoir  engagé 
toutes  leurs  forces.  Au  centre,  la  cavalerie  se  soutenait  sur  k 
plateau,  et,  mdgré  le  feu  terrible  des  Anglais,  avait  enfoncé 
plusieurs  carrés  et  pris  trois  drapeaux  {%).  Un  certain  flotte- 
ment se  remarquait  dans  la  ligne  ennemie;  toutes  ses  résenres 
étaient  engagées,  et  déjà,  au  dire  de  quelques  témoins  ooa- 
laires,  beaucoup  d'hommes  et  de  voiture  se  précipitaieat 
dans  les  chemins  de  la  forêt  (s).  Enfin,  le  canon  de  Grouchy, 
entendu  sur  la  droite ,  à  deux  ou  trois  lieues  de  distance, 
(croyaiton)  faisait  espérer  que  le  restant  de  larmée  de  Blûcher 
serait  contenu.  Il  était  alors  sept  heures  et  demie. 

L'empereur  pensa  que  le  moment  était  venu  de  faire  uoe 
attaque  décisive  et  de  terminer  la  journée  (4).  Il  rappda  à  cet 


(1)  Van  Lobensels  regarde  ce  fiit  comme  inexact  (quoique  allirnié  par  tous  !«•  aattin 
lrancala)«  parce  qne  lea  dociuiienta  bollaiidals  n*en  font  pat  meoUen. 

(2)  «  Sur  ce  point,  dit  de  Vaudoncourt,  on  te  battit  avec  un  acharnement  dont  U  ■>« 
«  peut-être  pan  d'exemple  dana  Plilatolre...  U  brigade  du  général  Balkett  tmçÊi  à  «Ma  a«le 
c  oniecliarge»;lecarrédu65«réglmentanglaiarnttalUô  enplècea.etleadeiutleradeiantr« 
m  coucbéa  par  terre.  Ce  combat  efrayant  dura  dana  le  mime  état  Jniqo^  lept  iMamdn  «fr. 
m  Le  duc  de  WeUIngten,  le  prinoe  d^Orange  et  lord  u&brldge,  an  mHlen  de  cette  mHéa,  atf- 
«  gés  de  «^enfermer  eux-mémea  à  chaque  Instant  dan»  un  carré ,  ne  ponralent  qn^acenn- 
«  g er  leura  tranpea  à  tenftr  rerme...  Un  déploiement  aurait  entndkié  la  dAreuie  delWÉi 
«  U  est  probable  que  cette  brillante  charge  aurait  obtenu  un  résultat  pina  important  il  cBi 
«  avait  été  dirigée  par  une  lenie  télé  ;  mala,  faute  d*Mi  bomme  lai  q«e  Hovat,  «haqna  i^ 
■  ment  et  chaque  eacadran*  pour  aloal  dire,  cturgealt  à  rolonté,  où  bon  lui  cemMaR.  n  ea 
m  réftolta  nn  tournoiement  nutatbie  à  Peffet  général.  » 

it)  S.le  géaéiml  Jominl  prétend  (dans  son  Histoire  de  Nupotéom)  ftt*â  la  fln  êe  la  Jsar- 
née,  la  rente  de  Bruxelles  était  encombrée  dPartiUerte  démontée,  de  ekartoit  et  de  iliiiif. 
«f  f  ai'lf  Wf  mêMptm  mc^rem  de  h  retirer  .-  <  Wellington  senuit ,  dlHI  •  qaH  jr  iMIéi 
tonte  sa  renommée.  Il  était  décidé  A  Yatncre  ou  à  mourir.  » 

wons  croynna  cpie  telle  était,  en  effet,  la  tésoHition  dn  général  angliia  { nuit ,  ^pMfltè  rin- 
pesslMUté  de  la  retraite,  nous  n'en  sommes  pas  conralncu. 

Les  auteurs  des  f^tetôiret  et  eonquêtet  (t.  XXIV,  p.  214)  l[>rétèiident  qne  dêjA.i  qmiif 
heures,  la  route  de  Bruxelles  était  eouverte  de  fuyards,  et  que  le  duc  de  WetlInctonaBalt 
donner  IV>rdre  de  la  retraite,  quand  11  reçut  une  dépêche  dn  feld-maréolua  WttuhB  q«l 
l'engageait  avec  Instance  A  tenir  Jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  noble  lord  dit  alanaax 
ofliciers  qui  l^ntouralent  :  «  Perdu  pour  perdu,  autant  Yaut-il  tenter  une  dernière  chanet; 
«  n  y  a  ploadedanger  a  s^n  aller  qn^  rester  encore  sur  le  champ  de  hntaMin;.  » 

■len,  alinolanient  rien  ne  contrme  cet  épisode,  dn  reste  en  oppetUlon  nvee  iew  loi  Mil 
eonnua  et  les  témoignages  les  plus  respeotaUea. 

(4)  Les  antenrs  des  Vietotret  et  eonquêtet  se  trompent  en  disant  que  !«•  mnnm— i 
fl  si*aglt  avalent  pour  bnt  de  faire  faire  A  Tannée  française  «n  changwnnt  de 
oblique  sur  le  centre,  Talle  'gauche  en  avant,  et  que  les  huit  batatlMw  de  U 
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ellbt  qpddques  bataillons  et  un  certain  nombre  de  batteries 
è%  ta  garde  qui  avaient  été  détaebés  vers  Planebenoit. 

Le  général  de  Vandonconrt,  dont  la  relation  est  très-favo- 
nMe  aux  Français,  prétend  que  «  plusieurs  généraux,  présents 
il  la  bataille,  furent  d'avis  qu'à  cette  époque  de  la  journée 
l'empereur  montra  un  peu  d*hésitatîon...  H  était  six  heures, 
dit-il,  quand  Bulow  fut  ramené,  d  En  portant,  par  nn  mou- 
vement rapide,  le  deuxième  corps  et  toute  la  garde  sur  le 
phtéau,  on  aurait  pu,  avant  sept  heures,  enfoncer  le  centre 
des  Anglais  avec  une  masse  de  18,000  hommes.  Il  suffisait 
de  laisser  une  division  devant  Hougoumont. 

Ce  plan  fut  exécuté,  mais  trop  tard,  et  avec  quatre  batail- 
lons de  la  garde  au  lieu  de  dix. 

Peu  dlnstants  auparavant,  Wellington  avait  appris  que  le 
corps  de  Pirch  était  sur  le  point  d'atteindre  la  colonne  de 
Bnlow,  et  que  Mûcher  en  personne,  avec  le  corps  de  Van 
Ziethen  (i),  débouchait  d'Ohain  sur  la  gauche  de  la  ligne  an- 
glaise. Cette  heureuse  nouvelle  produisit  un  effet  magique  sur 
les  Anglo-Néerlandais,  qui  commençaient  à  faiblir  devant  les 
chaires  réitérées  de  la  cavalerie  française. 

A  sept  heures  et  demie,  Reille  reçut  Tordre  d'aborder  la 
ligne  ennemie  en  débouchant  par  la  droite  d'Hougoumont, 
En  même  temps,  et  sans  attendre  que  toutes  les  troupes  des- 
tinées à  la  dernière  attaque  fussent  réunies.  Napoléon  fit 
avancer  quatre  batteries  de  réserve  et  autant  de  bataillons  de 
la  moyenne  garde,  sous  les  ordres  du  général  Priant.  Lui- 
même  accompagna  ce  faible  noyau  jusqu'à  la  Haie-Sainte 
pour  le  faire  soutenir  par  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  ca- 
valerie disponible.  Des  officiers  d'état-msgor  se  répandirent 


iUlCDt  dMtlnôs  I  former  le  marteau  de  la  nourelle  ligne  de  bataille.  Ce  tut  aeuiement 
■près  Paltaque  dont  nous  allons  parler  que  Tempereur  se  décida  à  faire  un  changement  de 
riront,  et  il  était  alors  trop  tard  pour  exécuter  un  pareil  mouvement. 
(1)  De  Yaudoncourt  se  trompe  en  disant  que  Blttcber  marchait  atec  la  colonne  de  tifloif. 
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sur  toute  la  ligne  pour  annoncer  rapproche  de  Groachy  (i). 
Les  quatre  bataillons  de  la  garde,  conduits  par  Ney  en  per- 
sonne, prirent  à  gauche  de  la  Haie-Sainte.  Derrière  eux  mar- 
chait une  ligne  de  cuirassiers,  suivie  elle-même  à  très-grande 
distance  par  six  bataillons  de  la  vieille  garde  (s).  Ils  attaquè- 
rent les  lignes  anglaises  avec  une  rare  impétuosité  ;  mais  i 
peine  furent-ils  sérieusement  engagés,  qu'un  cri  d'alarme  ae 
fit  entendre  à  la  droite  :  c'était  Tannonce  de  l'arrivée  de  Blu- 
cher  qui,  avec  le  corps  de  Ziethen  (3),  venait  d'emporter  sais 
grande  résistance  (4]  la  Haie  et  Papelotte.  Un  mouvement  ^ 
néral  s'ensuivit  dans  toute  la  droite  des  Français,  qui  se 
trouva  bientôt  coupée  du  sixième  corps.  Les  bataillons  de  la 
vieille  garde,  au  lieu  de  se  porter  en  avant  et  de  soutenir  les 
quatre  bataillons  engagés  de  la  moyenne  garde,  durent  £sdre 
un  mouvement  à  droite  pour  servir  de  réserve  et  de  point  de 
ralliement  aux  troupes  expulsées  de  la  Haie  (5).  Ils  se  formè- 


(1)  Il  y  eut  UQ  moment  où  toute  la  droite  et  Tentourage  de  Napoléon  lui-même  crnreaCili 
réalité  de  cette  nouvelle.  Kn  débouchant  sur  la  gauche,  BiUcher  te  trouva  en  préteaM 
des  wassau ,  commandés  par  le  prince  de  Saxe-Welmar  ;  ces  soldats  SYaleni  eneore  lés  oi- 
formes  quMls  portaient  dans  Tarmée  Impériale.  BIQcher  les  prenant  pour  des  ennoBls  la 
chassa  de  leur  position.  Quelques  ofBciers  français,  à  la  vue  de  ce  mourement  rétrefcaée,  le 
mirent  A  crier  •.Vaile  gauche  recule;  voilà  Grouehxi  Ce  mot  vola  de  bouche  en  hooche; 
mais  bientét  il  fut  remplacé  par  le  cri  décevant  et  sinistre  :  Voilà  les  Prutetent  !  {tMtn 
écrite  par  le  prince  B.  de  Saxe-Welmar  à  son  père  ;  citée  par  Yan  Lobensels.) 

(2)  Ces  bataillons  furent  réunis  et  mis  en  marche  un  quart  d*heure  après  ceux  4e  Is 
moyenne  garde.  Gourgaud  et  de  Vaudoncourt  en  portent  le  nombre  à  huit .  mais  0  f»4t 
qu'il  n^  en  eut  que  six.  (Yolr  Van  Lobinsrls,  p.  299.) 

(3)  Fresque  en  même  temps,  le  corps  de  Flrch  entra  en  action  pour  seconder  Bnloiw. 

(4)  Diaprés  le  général  Jominl ,  cette  attaque  avait  déjà  commencé  et  provoqué  la  nlnlte 
d'une  partie  du  corps  de  dKrIon,  quand  Napoléon  porta  les  batalllona  de  la  farde  en  SEfiil. 
Nous  croyons,  sur  la  fol  d'autres  versions, que  les  choses  se  sont  plutAt  paatéetcoauneMM 
les  racontons. 

Le  même  auteur  prétend  qu'avant  d'attaquer  avec  sa  vieille  garde ,  Napoléen  f^élall  faili 
de  ramener  la  fortune  sous  ses  drapeaux,  en  refusant  sa  droite  et  en  portant  sea  efllorls  psr 
sa  gauche  sur  Hougoumont  et  Mont-Salni-Jean  :  changement  de  front  hardi  qnl  néceasltrft 
Tabandon  de  la  ligne  de  retraite  sur  Charleroi,  pour  en  prendre  un  autre  sur  la  chaussée  dt 
Nivelles,  et  qui  de  plus  eût  Intercepté  toute  communication  avec  Gronchy.  «  MaU,a|e(iia 
«  le  général  Jominl,  il  avait  été  impossible  de  mettre  ce  plana  exécution, et  ménedlatlcniie 
A  que  la  réunion  de  toute  la  garde  pût  s*opérer.  »  —  F.  214. 

(5)  Nous  suivons  Ici  la  version  de  Qourgaud.  Napoléon  accuse  la  dlvlskm  Dunitle  d*aviir 
mollement  défendu  la  Haie  ;  Il  prétend  en  outre  que  c'est  dans  ses  rangs  qu'ont  été  pomit 
les  cris  de  :  Sauve  qui  peut  !  Sais  le  maréchal  Ney,  qui  était  près  de  lA  el  qui  abandonna  li' 
champ  de  bataille  un  des  derniers,  aifirme  ne  pas  avoir  entendu  œs  cria.  (Voir  tt  lÊUrt 
au  dued'Otranie,) 
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rent  en  carrés,  par  bataillon ,  en  travers  du  champ  de  ba- 
taille. 

Sur  ces  entrefaites,  la  moyenne  garde,  soutenue  par  une 
ligne  de  cuirassiers,  enfonça  les  Brunswickois  et  les  batail- 
lons de  Nassau.  Le  prince  d'Orange,  menant  ces  derniers  au 
feu,  reçut  une  blessure  à  Tépaule  qui  l'obligea  à  quitter  le 
champ  de  bataille. 

La  cavalerie  française  fut  un  moment  sur  le  point  de 
rompre  la  ligne  ennemie  ;  mais  la  brigade  Chassé  arriva  juste 
à  point  de  la  droite  pour  rétablir  le  combat.  La  garde  soutint 
le  choc  de  ce  nouveau  corps  avec  une  énergie  sans  égale  : 
ses  rangs  tombèrent  comme  foudroyés  sous  le  feu  des  lignes 
ennemies.  Le  maréchal  Ney,  qui  avait  eu  cinq  chevaux  tués 
sous  lui,  combattait  à  pied  avec  ces  triaires  de  Tarmée  fran- 
çaise. Comme  à  léna,  à  Élchingen,  à  Borodino,  il  resta  pendant 
quelque  temps  exposé  à  tous  les  coups,  ayant  mille  chances 
d'être  tué  et  ne  recevant  pas  même  une  égratignure.  Que 
n'est-il  mort  ce  jour-là, au  milieu  d'un  des  carrés  de  la  garde! 
c'eût  été  une  fin  digne  de  celui  que  l'armée  avait  surnommé 
le  brave  des  braves  ! 

En  voyant  la  marche  offensive  des  Prussiens  et  la  retraite 
confuse  de  l'aile  droite,  les  quatre  bataillons  engagés  perdirent 
confiance.  Les  six  autres,  formés  en  carrés  derrière  la  droite, 
se  trouvaient  dans  une  position  tout  aussi  fâcheuse.  Attaqués 
par  un  nombre  croissant  de  troupes  fraîches,  leurs  rangs 
s*éclaircirent  à  vue  d'œil  :  bientôt  il  ne  leur  resta  plus  d'autre 
perspective  qu'une  mort  glorieuse.  Ce  fut  dans  ce*  moment 
que  Wellington  dirigea  sur  le  centre  de  sa  position  les  deux 
brigades  de  cavalerie  Vandeleur  et  Vivian,  que  l'arrivée  des 
Prussiens  rendaient  inutiles  à  l'aile  gauche.  Ces  brigades 
poussèrent  entre  la  Haie-Sainte  et  le  corps  de  Reille,  et  tour- 
nèrent les  bataillons  de  la  vieille  garde  pour  se  jeter  sur 
Textrème  droite  en  retraite.  Napoléon  les  fit  charger  par  ses 
quatre  escadrons  de  service,  seule  cavalerie  encore  disponible. 


—  488  — 

Mais  que  pouvait  cette  faible  troupe  contre  la  maaae  et  IV 
deur  croissantes  des  alliés  ?  Il  aurait  fallu  avoir  en  ce  mi- 
ment  toute  la  réserve  ;  or,  depuis  longtemps,  cette  forc^  était 
engagée,  épuisée»  anéantie.  ••  Malheur  irréparable  qui»  emfèr 
chant  la  retraite  de  se  faire  convenablement,  changea  un  étÂeo 
ordinaire  en  une  déroute  sans  exemple  (i)! 

Tandis  que  Ziethen  écrase  le  corps  de  d'Erlon  et  délwfdl 
la  gauche  du  crochet  formé  par  celui  de  Lobau  et  par  la  jfffm 
garde,  Pirch  tourne  Planchenoit,  déjà  attaqué  de  front  |m 
Bulow.  L'extrême  droite  de  Ytrmée  impériale,  débofdé«  d 
entourée  par  des  forces  quadruples,  se  pelotonne  enfin  al 
cherche  un  refuge  dans  la  fuite. 

Le  même  désordre  signale  la  retraite  du  corps  de  d^Krkil- 
La  garde  seule  conserve  une  attitude  imposante  ;  le  brav^  f^ 
néral  Michel  tombe  devant  ses  rangs  éclaircia  en  s'écriant:  U 
garde  meurt  et  ne  se  rend  pas! 

Cependant,  le  flot  des  alliés  va  sans  cesse  grossissant  4aw 
la  plaine.  Déjà  cinq  carrés  sont  rompus,  exterminé»..»  Voj«M 
ce  carnage  affreux,  ce  dévouement  héroïque  devenu  tam 
objet,  ses  derniers  carrés  encore  debout,  cernés  de  Ujvtm 
parts,  leurs  officiers  hors  de  combat  et  leurs  rangs  édwûs 
par  la  mitraille.  Napoléon  veut  mettre  un  terme  à  ce  glorimi 
mais  inutile  sacrifice.  Il  retire  sa  garde ,  toute  rouge  fW 
ainsi  dire  de  cet  ardent  brasier,  où  elle  eût  laissé  son  émi^t 
homme  {%).  La  garde  recule!  dit-on,  et  ce  mot,  répéti  diai 
les  ténèbres ,  vole  de  bouche  en  bouche  et  précipite  la  r^ 
traite  (s). 


(1)  «  811  kull  kevret  e|  Umle,  dit  mpoléon,  mIU  i^Mrre  f^l  mH#»  r^r^gB  wà 
«  vena  le  champ  de  batiUle  eût  été  conjuré...  »  Vali  quelcpiea  Usnes  plut  liaf ,  n 
MM  tatention  aftlt  été  d^eagai^r  la  résenre  à  ils  licfiMt.ll7aiiii»MHe4«< 
entre  cet  deni:  passages. 

Çï)  nie  dlspnU  le  terrahi  pied  à  pied  et  ne  tat  désorganisée  par  la  wumtémfmnHtfm 
sur  les  liantevrs  de  la  Beile-Alllanoe,  ot  se  flt,  un  fastant  apvèa,  la  ifctlm  émi 
glaise  et  prntsleone. 

(I)  Jvsqa^A  ce  momeot,  le  oorp*  de  Rellle  avaU  (ait  lioniie  conUaaaM.O'MI  far  i* 
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Welliiigtoii  Saisit  à  propos  ce  moment  pour  passer  à  une 
effensiTe  tigoureuse.  Toute  sa  ligne  d'infanterie^  appuyée  par 
la  eavalerie  et  l'artillerie,  se  porte  contre  les  masses  fnm- 
çftiaes^  attaquées  en  même  temps  à  revers  par  la  cavalerie 
prussienne.  Ce  ne  fut  plus  alors  qu'une  immense  déroute. 

A  Rossomme  (i),  Napoléon  espère  un  moment  arrêter  ce  dé- 
bordement inouï,  en  formant  un  carré  du  dernier  r^iment  de 
la  garde  et  en  ordonnant  à  Gourgaud  d'appuyer  ce  carré  avec 
quelques  pièces  à  demi  démontées,  et  qui  se  trouvaient  sur 
ks  lieux  (9):  vaine  tentative!  l'obscurité  empêche  les  fuyards 
d'apercevoir  ce  point  de  ralliement,  et  le  tumulte  du  champ 
àê  bataille  rend  l'action  des  cadres  impuissante...  Napoléon 
veut  mourir  dans  le  carré  de  Cambronne  (3)  ;  mais  Soult  dé- 
tourne son  cheval  en  s'écriant  :  Ah  !  Stre,  les  ennemis  sotU 
déjà  assez  heureux  («)/  Alors  l'homme  du  destin  s'enfuit 
eomme  le  reste. . .  U aigle  n'était  plus  dans  le  secret  des  dieux. 

Le  carré  cependant  tient  ferme  pour  donner  à  l'empe* 
reur  le  temps  de  s'éloigner.  Rendez- vous!  lui  crie«t-on  de 
toutes  parts.  Un  mot  soldatesque,  mais  digne  de  l'histoire, 
fut  la  seule  réponse  de  Cambronne  :  aussitôt,  comme  si  la 
mort  n*arrivait  pas  assez  vite  au  gré  de  ces  héros,  ils  se  pré- 
cipitent tète  baissée  dans  les  rangs  ennemis.  Un  dernier  cri 
de  Vive  l'empereur!  se  fait  entendre  au  milieu  de  la  fumée  et 
du  cliquetis  des  armes  ;  puis  Ton  n'entend  plus  rien  :  la  garde 
est  morte,  Tempire  est  fini... 


de  ce  corps  et  de  U  garde,  formée  en  carrés,  que  la  oaralerie  de  Wellington  lit  Irruption  sur 
le  cbanip  de  bataille. 

(l)  D'antres  disent  sur  la  hauteur  entre  la  ferme  de  la  BeUcAUlance  et  la  maison 
d^oosse. 

(S)  «n  4«s  boulets  tirés  par  oes  pièces  emporu  U  Jambe  de  lord  Uibridge. 

(S)  D'après  S.  de  Salnt-HUalre,  auteur  d*une  Nistotre  de  la  garde  impériaiêt  le  dernier 
entré  de  la  garde  fut  commandé  par  le  baron  sartenot.  Ce  fhlt  peut  être  Tral,  mais  tonjoors 
«el-ttfiie  le  général  Cambronne  s'est  trouvé  dans  le  carré  avec  l^empereur  et  un  grand 
90«brt  d'autres  officiers. 

(4)  titrait  du  Journal  de  Gourgaud. 
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Cette  glorieuse  immolation  console  encore  aujoard*hai  la 
nation  française  du  plus  cruel  échec  qu'aient  éprouyé  ses 
armes  illustres. 

Si  la  valeur  des  troupes  anglaises  dans  cette  mémorable 
journée  s'éleva  jusqu'à  l'héroïsme,  l'armée  française  ne  resta 
point  au-dessous  de  sa  brillante  réputation,  et  on  ne  sait  ce 
qu'on  doit  admirer  le  plus,  ou  de  la  fermeté  de  ces  batail- 
lons qui  résistèrent  pendant  deux  heures  aux  charges  de 
7,000  cuirassiers  français, — ou  de  l'ardeur  des  troupes  im- 
périales, qui,  après  une  nuit  passée  dans  la  boue,  se  mirent  en 
route  le  matin,  la  plupart  sans  avoir  mangé  (i),  et  soutinrent 
les  fatigues  de  onze  heures  de  combat  et  de  marche  dans  un 
terrain  détrempé,  sans  se  plaindre,  sans  faiblir  sur  aucun 
point,  malgré  les  impressions  fâcheuses  qu'avaient  laissées 
de  récentes  défections,  malgré  les  poignantes  déceptions  do 
champ  de  bataille  !  Mémorable  journée,  où  l'on  vit  de  part  et 
d'autre  des  soldats  qui  n'avaient  jamais  combattu  égaler  en 
audace,  en  constance,  en  courage  les  vétérans  d'Âusterlitz  et 
de  Wagram  (2). 

Â  neuf  heures  du  soir,  Wellington  et  le  vieux  Blûcher  se 
rencontrèrent  à  la  Belle-Âlliance,  où  ils  purent  s'adresser  de 
mutuelles  félicitations. 

Le  général  Gneisenau,  officier  plein  de  talent  et  de  réso- 
lution, se  porta  avec  toute  la  cavalerie  prussienne  sur  les 
derrières  de  l'armée  française.  Les  charges  vigoureuses  de 
cette  cavalerie,  favorisées  par  un  beau  clair  de  lune,  rendirent 
tout  ralliement  impossible.  Wellington  appuya  avec  une 


(1)  Par  suite  du  maurals  état  des  chemins,  Il  y  eut  un  retard  fickan  dnM  I^nivée  do 
Toitures  de  transport. 

(«)  Uarmée  Impériale  comptait  on  grand  nombre  de  recrues  :  rarnée  alitée  en  afalt  piM 
encore.  De  Vaulabelle  évalue  le  nombre  des  soldats  français  n^iyanl  Janalf  yh  le  feu  a  la 
moitié  environ  de  refTectir.  Dans  la  garde  elle-même,  il  y  eut  mir  tS,sao  Imnaetlà 
5,000  conscrIU. 
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partie  de  ses  troupes  le  mouvement  de  Gneisenau,  et  se 
mit  lui-même  à  la  tête  des  poursuivants;  mais  la  fatigue 
de  ses  soldats  l'obligea  de  s'arrêter  entre  Rossomme  et  Ge- 
nappes. 

Les  Prussiens  continuèrent  la  poursuite  avec  une  ardeur 
qui  témoignait  de  leur  empressement  à  venger  les  désastres 
d'Iéna,  d'Âuerstaedt  et  de  Ligny  (i).  Arrivés  à  Genappes,  ils 
trouvèrent  les  parcs  de  Tarmée  française  abrités  par  des  bar- 
ricades; mais  cette  précaution,  loin  d'être  utile  aux  vaincus, 
augmenta  leurs  pertes  en  encombrant  le  seul  passage  qui 
restât  libre  pour  la  retraite.  C'est  à  Genappes  que  fut  prise  la 
voiture  de  l'empereur  et  les  différents  objets  qu'on  a  depuis 
étalés  dans  un  musée  spécial,  à  Londres  (s). 

Jamais  bataille  ne  fut  livrée  avec  plus  d'opiniâtreté  et  de 
courage.  Environ  6,000  hommes  des  deux  armées  périrent 
dans  l'attaque  d'Hougoumont  ;  près  de  10,000  Français  y 
furent  mis  hors  de  combat  ;  la  division  Foy  seule  perdit 
3,000  hommes (3).  Les  pertes  totales  s'élevèrent  aux  chiffres 
suivants  :  Anglais  et  Hanovriens,  11,678  (4);  Néerlandais, 
3,547;  Brunswickois ,  1,000;  Nassau,  1,000;  Prussiens, 
7,454;  total,  24,679.  Les  Français  eurent  18,500  hommes 
tués  ou  blessés^  et  7,800  faits  prisonniers  (5);  ils  perdirent  en 
outre  227  bouches  à  feu  (e). 


'1)  «  Les  soldatM  de  renneml  qui  Toulaient  se  reposer,  dit  Blilcher,  furent  successivement 
«  reponstés  de  plus  de  neuf  bivacs;  le  clair  de  lune  favorisait  la  poursuite,  qui  n'était  qu'une 
■  véritable  cbasse,  soit  dans  les  cbamps,  soit  dans  les  maisons.  »  l'n  grand  nombre  d'oflirirrs 
et  de  soldats  se  dérobèrent  par  une  mort  volontaire  aus  coups  furieux  de  cette  cavalorle..- 
Les  Prussiens  n'accordèrent  pas  de  quartier.  Le  générai  Duhesme,  entre  autres,  quoique 
blessé,  fut  massacré  par  eux  A  l'entrée  de  Genappes. 

(2)  Voir  le  ttapportile  Gneisenau  sur  la  bataille  de  Waterloo. 

(3)  BooT^s  narrative. 

(4)  D'après  les  éUts  officiels,  publiés  par  Gurwood,  les  Anglo-Banovriens  curent  A  Waterloo 
2,047  tués,  7,016  blessés  et  1,623  manquants. 

(5)  7,008,  d'après  Gourgaud. 

(6)  D'après  Maxwell,  les  alliés  prirent  à  Waterloo  142  bouches  A  feu,  195  voitures  d'artillerie 
ei  72  wagons  de  transport.  Napoléon  évalue  les  pertes  totales  pendant  toute  la  campagne  â 
170  bouches  à  feu  et  â  41,000  hommes  ,  dont  6,000  prisonniers.  D'après  la  même  source ,  les 
alliés  eurent  63,000  hommes  hors  de  combat,  dont  38,000  Prussiens.  D'après  les  rjctotres  et 

T.    H.  28 
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Au  nombre  des  morts  se  trouvaient,  du  côté  des  Françtt» 
les  généraux  Michel  et  Devaux,  et,  du  côté  des  alliés,  Pm- 
sonby  et  Picton.  Ce  dernier  s*était  battu  comme  un  lion,  Hmm, 
qu'il  eût  eu  deux  côtes  enfoncées  à  la  bataille  du  16  (i). 

En  rendant  compte  de  cette  victoire  au  maréchal  Baes — 
ford  (2),  Wellington  écrivit:  a  Jamais  je  n'ai  vu  de  mèléesus^m 
ce  effroyable.  Des  deux  côtés,  on  ressemblait  à  ce  que  le^ 
ce  boxeurs  nomment  des  gloutons.  Napoléon  n*a  fait  aaein^ 
€c  manœuvre.  Il  s'est  avancé  à  la  vieille  manière,  en  colonne»  9 
«  et  il  a  été  repoussée  à  la  vieille  manière.  La  seule  diflènm^^ 
«  c'est  qu'il  a  mêlé  sa  cavalerie  à  son  infanterie,  et  qu'il  le 
«  a  soutenues  par  une  énorme  quantité  d'artillerie.  » 

Non  moins  décisive  que  les  journées  d'Azincourt,  de  Poi 
tiers,  de  Hochstedt  et  de  Vittoria,  la  journée  de  Waterl< 
décida  du  sort  de  l'empire.  On  a  attribué  la  perte  de  cett 
bataille  à  des  causes  diverses,  les  unes  accidentelles,  les  au 
très  provenant  de  fautes  commises  et  d'ordres  mal  exécutés 
D'après  les  historiens  français,  Napoléon  eût  été  vainqueai 
sans  les  pluies  qui  rendirent  le  terrain  impraticable  avant 
milieu  du  jour,  sans  la  faute  de  Ney,  qui  engagea  les  réserves^, 
de  cavalerie  une  heure  trop  tôt,  et  sans  l'incurie  deGrouchy^ 
qui,  après  avoir  négligé  l'occasion  d'être  le  17  au  matin 
Wavre,  dédaigna  le  conseil  donné,  vers  onze  heures  et  demiei.^ 
par  le  comte  Gérard,  de  marcher  sur  le  canon  de  Waterloo.-- 
Mais  on  a  vu  plus  haut  que  le  retard  de  l'attaque  ne  doit  pa^^^ 
être  attribué  au  terrain  :  trois  ou  quatre  heures  d'un  temps^^ 
brumeux  ne  pouvaient  guère  le  sécher.  Quant  à  l'emploi  in- 
tempestif des  réserves,  on  ne  sait  encore  s'il  faut  le  repro-^ 
cher  à  Ney  ou  à  Napoléon.  Des  documents  publiés  jusqu'à 


a 


ctmguétêt,  les  Français  perdirent  du  15  au  19, 36,500  lioamet«et  let  allléf  près  d«  i 
25,000  Anglo-Hollandais. 

(1)  Hobinton't  memoirt  ofPtctcn^  t.  il,  p.  3C2. 

(2)  2  Juillet  1815. 
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jour,  il  semble  résulter  que  c'est  plutôt  ce  dernier  qui  doit  en 
être  responsable,  puisqu'il  n'arrêta  point  le  faux  mouvement 
de  la  cavalerie,  et  qu'il  négligea  de  remplacer  au  commande- 
ment général  de  la  garde  le  duc  de  Trévise,  éloigné  momen- 
tanément pour  cause  de  maladie  (i). 

Les  fautes  reprochées  à  Grouchy  ont  certes  une  haute  gra- 
vité, mais  des  juges  impartiaux  ont  émis  l'opinion,  que  si  ce 
maréchal  avait  reçu  des  instructions  précises,  et  si  l'on  avait 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  lui  faire  parvenir 
les  ordres  expédiés  dans  la  nuit  du  17  et  la  matinée  du  18,  il 
serait  arrivé  à  temps  sur  le  champ  de  bataille.  Toute  la  ques- 
tion est  de  savoir  dans  quelles  circonstances  il  se  serait  pré- 
senté, et  quel  résultat  aurait  produit  son  apparition. 

Au  milieu  des  conjectures  auxquelles  ce  problème  a  donné 
lieu,  voici,  d'après  nous,  la  plus  vraisemblable  :  le  17  au  soir, 
Blûcher  était  avec  toute  son  armée  autour  de  Wavre.  Grouchy 
n'avait  pu  s'opposer  à  cette  concentration,  ayant  reçu  seule- 
ment vers  midi  l'ordre  de  quitter  Sombreffe.  Jusqu'ici,  on 
n'a  donc  rien  à  lui  reprocher.  —  Sa  grande  faute,  dit-on,  est 
de  s'être  arrêté  à  Gembloux.  Eh  bien,  supposons  que  le  ma- 
réchal, se  conformant  aux  intentions  de  l'empereur,  se  fût 
présenté  le  18  au  matin  devant  Wavre;  aurait-il  empêché  une 
armée  deux  fois  et  demie  plus  forte  que  la  sienne  (2)  de  l'écra- 
ser, ou  d'envoyer  un  détachement  au  secours  de  Welling- 
ton (3)?  Personne  n'oserait  le  soutenir.  La  seule  résolution  qui 


(1)  Au  moment  «le  reoirûe  en  campagne.  Mortier  avait  ressenti  une  attaque  de  selatiqur. 
Cette  maladie,  selon  quelques  historiens,  fut  un  prétexte  pour  ne  pas  suivre  Napoléon, 
que  la  plupart  de  ses  anciens  lieutenants  regardaient  déj&  à  cette  époque  comme  un  homme 
Ont 

(2)  Quelques  auteurs  portent  TelTectir  de  BlCicher  A  88,000  hommes;  mais  nous  sommes 
portés  à  croire  que  ce  général  n'avait  plus  que  75,000  combattants  :  50,000  furent  dirigés 
sur  Waterloo  et  25,000  restèrent  avec  Thlclnun,  A  Wavre. 

(3)  Napoléon  pensait  que  si  Grouchy  avait  campé  dans  la  nuit  du  17  devant  Wavre,  Bltt* 
cher  n'aurait  fait  aucun  détachement  pour  sauver  Wellington .V'I^fP*  l?^»  ^^  *<^*  Mémoi- 
res.)—CeiU  opinion  s'cipUque  par  la  fausse  idée  qu'avait  rooiperrur  de  la  foroe  numérique 
et  de  la  illuation  ràorale  de  l'armée  prussienne. 
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dans  cet  état  de  choses  aurait  pu  donner  de  grands  résul- 
tats, c'était  d'attaquer  les  colonnes  prussiennes  en  flanc,  par 
une  marche  exécutée  le  18  au  matin  de  Gembloux  sur  Mont- 
Saint-Guibert  (i).  On  a  lieu  de  croire,  en  effet,  sans  avoir 
toutefois  la  moindre  certitude  à  cet  égard  (2),  que  Blùcher 
aurait  arrêté  ou  suspendu  son  mouvement  sur  Ohain  et  Saint- 
Lambert,  si,  dans  Taprès-dîner,  il  avait  entendu  le  canon  des 
Français  dans  cette  direction.  Mais,  comme  le  dit  fort  bien 
le  général  Jomini,  «  bien  peu  de  généraux  eussent  pris  la 
«  résolution  de  se  jeter  ainsi  sur  Saint-Lambert  sans  savoir 
«  ce  que  le  gros  des  forces  de  Blùcher  entreprendrait.  »  En 
résumé  donc ,  Grouchy  ne  fit  du  tort  à  l'armée  française  que 
parce  qu'il  ne  fut  pas  dans  cette  circonstance  grand  capitaine. 
Il  est  vrai  qu'à  onze  heures  et  demie  (3),  à  Sart-lez-Walhain, 
Gérard  lui  conseilla  de  marcher  sur  le  canon  de  Waterloo  ; 
mais  le  maréchal  invoqua  de  nouveau  ses  instructions,  qui  lui 
ordonnaient  de  suivre  les  Prussiens  et  de  se  diriger  sur  Wa- 
vre  (4).  Au  reste,  quand  même  Grouchy,  se  tenant  à  Tesprit 
de  ses  instructions  plutôt  que  la  lettre,  eût  suivi  le  conseil  de 
Gérard,  il  ne  serait  point  arrivé  sur  le  champ  de  bataille  avant 


(1)  M  11  fallait,  dit  le  général  Jomini,  à  la  pointe  do  Jour,  diriger  Vandamme  et  Gérard  tor 
«  Houstler,  la  cavalerie  de  PiUol  et  la  division  de  Teste  sur  Wavre,  à  la  poursuite  de  rar- 
«t  rlère-garde.  » 

(2)  Une  circonstance  qui  permet  de  croire  que  BlOclier  ne  se  serait  point  arrêté,  c*esi 
qu^ll  pensa,  Jusqu'au  dernier  moment,  n*élre  suivi  que  par  le  S«  corps.  Cétait  aussi  ropintoadu 
duc  de  Wellington  ;  car  on  Ut  dans  une  ieltrê  adressée  par  lui  au  eomtë  Btukujrtt,  ei 
datée  du  Cateau,  le  22  Juin:  «Le3«  corps,  qui,  comme  J'en  al  informé  Votre  SdgMwie, 
«  dans  mes  dépéclies  du  19,  a  été  détaché  pour  observer  l'armée  prussienne..,,,  Uii  sa 
«  retraite  par  Ifamur  et  Dînant.  » 

(3)  D'après  les  Victoires  et  conçuites,  Groucliy  ayant  mis  le  gros  de  son  amée  en  ■KNive' 
mement  A  dli  iienres,  arriva  seulement  A  Walbaln  entre  midi  et  une  beure. 

(4)  Ce  mouvement  rentrait  si  bien  dans  les  intentions  de  Tempereur,  qu'il  le  prescrivit 
de  nouveau  dans  Tordre  expédié  le  18,  A  dix  heures  du  matin  (ordre  que  le  maréclial  rec«t 
à  quatre  heures  de  Taprès-dlner).  Voici  l^xtralt  le  plus  Important  de  cette  pièce  :  «  Vtm- 
«  pereur  me  charge  de  vous  prévenir,  qu'en  ce  moment  Sa  Majesté  va  fkire  attaquer  Ffer- 
«  mée  anglaise...  Ainsi,  8a  Sajesté  désire  que  vous  dirigiez  vos  mouvemtmt*  sur  Wmire^ 
c  afin  de  vous  rapprocher  de  nous,  de  vous  mettre  en  rapport  d\»pératioiit  et  lier  let  ue» 
«  munica  tiens,  i»ou##an/ /rvotrfuouf  les  corps  de  Parmée  pnitflenne  qui  ont  prie  cette 
«  direction...!!— SI  cet  ordre  était  arrivé  A  midi  et  demi,  comme  on  l'avait  etpéré,  et 
cela  éuit  possible,  Grouchy  n^auralt  pas  agi  autrement  qnil  n'a  Tait 
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sept  heures  et  demie  du  soir  (i),  puisque  de  Sart-lez-Walhain 
à  Frichermont  il  y  a  six  lieues  et  demie  de  poste,  et  que  les 
chemins  dans  la  journée  du  18  étaient  si  mauvais,  que  Tarmée 
prussienne  mit  neuf  heures  pour  faire  les  quatre  lieues  qui 
séparent  Wavre  de  Mont-Saint-Jean. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  52,000  hommes  déta- 
chés sur  la  droite,  s'ils  s'étaient  conformés  aux  instructions 
de  Napoléon,  n'auraient  point  empêché  les  Prussiens  de  se- 
courir Wellington  ;  et  que  s'ils  avaient  suivi  les  conseils  du 
commandant  du  4''  corps,  ils  seraient  arrivés  trop  tard  (12). 

Napoléon  n'aurait  pu  vaincre  à  Waterloo  que  s'il  avait 
commencé  l'attaque  à  neuf  heures  du  matin,  ou  si  Grouchy 
avait  eu  à  un  haut  degré  le  génie  des  grandes  combinaisons 
militaires. 

La  question  de  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si  le  comman- 
dant de  la  droite  avait  reçu  à  temps  les  ordres  expédiés  le  17, 
à  dix  heures  du  soir,  et  le  18,  à  dix  heures  du  matin  et  à  une 
heure  de  relevée,  est  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre  et  ne 
sortira  probablement  jamais  du  champ  des  conjectures  (5]. 


(1)  Le  comle  Gérard  pense  qu^on  serait  arrivé  plus  lôU  D'après  luljl  ne  rallail  que  trois 
heures  et  «lemic  pour  aller  de  Sart-lez-Waibain  à  Frichermont  ;  d'après  les  Viclolres  et  con- 
quêtes, trois  heures  seulement.  C'est  une  erreur  :  la  distance  eu  lli;ne  droite  de  ces  deux 
points  est  de  11,000  toises;  par  les  chemins  existants,  elle  était  de  13,000  environ  :  et  ces 
chemins  se  trouvaient  alors  en  si  mauvais  état,  que  le  gCnéral  d'artillerie  Valtus  déclara  â 
Grouchy  que  Ws  pièces  u^  pourraient  pas  suivre  l'in fan lerle.  Gomme  la  discussion  s*étalt 
prolongée  dans  le  Jardin  de  Phèteller  de  Sart,  Il  eût  étc  environ  une  heure,  quand  on  se 
serait  mis  eu  route,  et  au  moins  sept  heures,  croyons-nous,  quand  les  deux  corps  auraient 
atteint  PlanchenolL  Les  retards  éprouvés  par  l'armée  prussienne,  en  route  depuis  le  matin» 
donnent  à  cette  opinion  une  certaine  autorité. 

(2)  Voici  un  autre  fait  invoqué  contre  Grouchy.  Le  18,  A  2  heures,  le  général  Berlhezène, 
arrivé  à  une  lieue  de  ¥^avre,  sur  la  hauteur  de  la  Baraqne,  vit  les  colonnes  de  Ziethen  et  de 
PIrch  se  diriger  en  toute  hâte  vers  Hont-Salnt-Jean  :  elles  étalent  en  ce  moment  engagées 
dans  les  défilés  de  Saint-Lambert.  Le  maréchal,  prévenu  de  celte  circonstance,  répondit  qu'il 
était  sur  la  bonne  route,  et  continua  ft  marcher  sur  Wavre.  Que  serai  (•!!  arrivé  s'il  s'était  Jeté 
sur  le  flanc  des  colonnes  en  marche?  Nous  croyons  qu'il  aurait  été  attaqué  par  Tbielman,  et 
que  Blttcher  n*en  eût  pas  moins  continué  sa  route.  Le  caractère  aventureux  du  maréchal, 
la  promesse  faite  à  Wellington  d'arriver  i  son  secours  avec  au  moins  deux  corps,  et  l'ordre 
demie  ft  six  heureSi  quand  il  entendit  la  canonnade  de  Wavre,  tendent  A  JusUfler  cette 
opinion. 

(3)  L'ordre  expédié  le  17  au  soir  n'arriva  point.  Celui,  daté  du  Caillou  le  18,  ft  dix  heures 
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Au  reste,  supposons  que  le  retard  apporté  dans  ce  cas  à  la 
marche  de  Bulow  eût  rendu  le  6""  corps  disponible  pour  l'at- 
taque du  centre,  et  que  cette  attaque  eût  obtenu  le  résultat 
qu'en  attendait  l'empereur  ;  quel  avantage  l'armée  française 
aurait-elle  retiré  de  sa  victoire?  Probablement  elle  eût  eu  le 
lendemain  une  nouvelle  bataille  à  livrer,  et  si  ce  n'eût  été  le 
lendemain,  quelques  jours  après  un  demi-million  de  Russes  et 
d'Autrichiens  l'auraient  forcée  à  rétrograder  sur  Paris. 

La  France  était  divisée  par  les  factions ,  épuisée,  ruinée 
par  vingt  années  de  guerre.  Toute  l'énergie  de  1792  et  toute 
l'activité  du  vainqueur  de  Rivoli  eussent  été  impuissantes  à 
la  sauver.  Les  alliés,  d'un  autre  côté,  avaient  la  ferme  réso- 
lution de  rétablir  les  Bourbons  ;  ils  étaient  plus  unis  que 
jamais,  plus  forts  qu'à  aucune  époque  de  l'histoire  ;  leurs  ar- 
mées étaient  excellentes  et  leurs  généraux  avaient  merveilleu- 
sement profité  des  dures  leçons  du  passé.  Aussi,  malgré  toute 
la  confiance  que  devait  avoir  dans  son  génie  le  vainqueur  de 
tant  de  coalitions.  Napoléon  n'a  jamais  pu  croire  au  triomphe 
définitif  de  ses  armes  dans  l'état  d'isolement  où  la  France  se 
trouvait  réduite  par  la  déclaration  du  15  avril.  En  passant  la 
Sambre,  il  n'avait  plus,  en  réalité,  que  la  chance  de  bien 
finir.  Sans  doute  des  victoires  éclatantes  pouvaient  encore 
illustrer  ses  aigles  ;  mais  de  succès  en  succès,  il  devait  aboutir 
fatalement  à  une  catastrophe.  Waterloo  n'a  trompé  ses  espé- 
rances qu'en  avançant  de  quelques  jours  un  dénoûment  prévu, 
mais  dans  tous  les  cas  fnévitable  ! 


L'historien  impartial  reconnaîtra  que  la  campagne  de  1815, 


du  matlo,  n*arrlvt  qa*à  quatre  heures  de  l^prèt  -dîner»  et  oelnl  de  une  heure  ae  fui  reçu 
cpi^aprèt  fept  heures  du  soir.  Le  fiiute  de  ces  retsrdsdoit  étreattrBMiee  aux  oAden 
de  transmettre  les  ordres,  et  surtout  su  maréchal  floulti  qui  les  confia  en  un  seul  i 
eti  un  seul  courrier. 
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quoique  digne  à  son  début  des  plus  beaux  exploits  de  Tem- 
pire,  ne  révèle  pas  à  un  haut  degré  les  qualités  et  les  talents 
extraordinaires  qui  ont  immortalisé  le  vainqueur  de  Rivoli , 
de  Marengo,  d'Ulm,  de  Ratisbonne,  de  Champ-Âubert  et  de 
Montmirail. 

Le  16  au  matin,  Napoléon  perdit  un  temps  précieux,  qui 
permit  à  Bliicher  de  se  reconnaître,  et  qui  favorisa  la  concen- 
tration de  Farmée  anglo-néerlandaise  par  l'inaction  où  ce  re- 
tard laissa  les  corps  du  maréchal  Ney  (i).  Le  même  jour,  l'em- 
pereur commit  la  faute  de  rappeler  les  troupes  du  comte  d'Er- 
lon  dans  un  moment  où  le  prince  de  la  Moscowa  en  avait  le 
plus  grand  besoin,  et  la  faute  plus  grave  encore  de  les  laisser 
partir  après  qu'elles  se  furent  montrées  derrière  Saint- 
Amand. 

À  cette  double  circonstance  se  rattache  la  perte  de  la 
bataille  des  Quatre-Bras  et  la  réorganisation  de  l'armée  prus- 
sienne après  Ligny. 

On  a  dit  avec  raison  que  l'échec  de  Blûcher  eût  été  com- 
plet, irréparable  si  Napoléon,  au  lieu  d'inspecter  le  champ  de 
bataille  et  les  troupes  qui  avaient  combattu,  se  fût  mis  im- 
médiatement à  la  poursuite  des  vaincus.  On  a  reproché  aussi 
à  l'empereur  d'avoir  négligé  l'occasion  de  séparer  les  Prus- 
siens des  Ânglo-Néerlandais,  en  attaquant  leur  droite  dans 
un  ordre  oblique  prononcé  ;  —  d'avoir  laissé  en  arrière  le 
6*  corps,  dont  l'effectif  était  de  11,770  hommes,  et  d'avoir 


(1)  m  napoléon  turtlt  dû,  dès  ils  heures  da  malin,  se  mettre  aux  trousses  des  Prussiens, 
«  ou  bien  tomber  de  toutes  ses  forces  sur  WelllniUon,  dont  la  réserve  de  cavalerie,  Tartllle- 
«  rie  et  une  partie  de  Tlnfanterle  n*étalent  arrivées  que  dans  la  nuit,  harassées  de  fatigue. 
«  La  nécessité  de  ne  pas  laisser  la  ligne  de  retraite  de  Charleroi  A  la  merci  du  général 
«  anglais  faisait  une  loi  de  se  porter  de  préférence  contre  lui.  »  Jom ini,  p.  185. 

Cette  opinion  se  rapproche  de  celle  que  le  maréchal  Ney  exprima  dans  sa  lettre  au  duc 
<f'O/ran/0.  Le  prince  de  la  Moscowa  aurait  voulu  qu'au  lieu  de  livrer  deux  batailles  le  même 
Jour,  rempereur  eût  fait  surveiller  les  Prussiens  par  un  corps  d'observation,  et  marché  en- 
snlte  avec  le  gros  de  ses  troupes  au  secours  des  l»  et  2«  corps  engagés  aux  Quatre-Bras.  Ainsi 
raroMe  anglaise  eût  été  détruite  entre  les  Quatre-Bras  et  Genappes,  et  séparée  de  Blûcher. 
L'empereur  se  serait  retoamé  ensalte  contre  cette  dernière,  doni  il  aurait  eu  facilement 
nlsoD. . 
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massé  sa  cavalerie  sur  la  droite,  où  elle  ne  pouvait  pas  agir 
avec  autant  d'avantage  qu'à  l'autre  aile. 

Le  gros  de  l'armée  française  resta  toute  la  journée  du  17 
aux  environs  de  Fleurus,  et  ce  fut  seulement  à  midi  que  le 
maréchal  Grouchy  reçut  l'ordre  de  quitter  Sombreffe  et  de 
poursuivre  les  Prussiens  dans  la  direction  de  Namur(\), 
Ainsi,  après  avoir  laissé  la  matinée  du  16  à  Blucher ,  Napo- 
léon eut  le  tort  irréparable  de  laisser  la  journée  du  17  à 
Wellington. 

A  Waterloo,  d'autres  fautes  furent  commises.  D'abord  on 
ne  se  donna  pas  la  peine  de  reconnaître  exactement  la  position 
de  l'ennemi.  Ensuite  l'empereur,  convaincu  que  les  Prussiens 
étaient  hors  de  combat,  commença  la  bataille  plus  tard  qu'il 
n'aurait  fait  s'il  avait  craint  l'arrivée  de  Blucher.  Il  fit  la  pre- 
mière attaque  contre  la  Haie-Sainte  avec  des  masses  trop  pro- 
fondes; il  engagea  ou  permit  qu'on  engageât  trop  tôt  sa  réserve 
de  cavalerie;  enfin,  il  montra  quelque  hésitation  quand,  vers 
six  heures,  il  eut  acquis  la  preuve  qu'un  effort  général  sur  le 
centre  pouvait  réussir.  Cet  effort,  du  reste,  ne  se  fit  pas  avec   » 
assez  de  troupes,  ni  avec  assez  d'ensemble.  En  général,  toutes 
les  attaques  faites  dans  cette  journée  eurent  le  défaut  d'être 
mal  soutenues.  Les  auteurs  français  eux-mêmes  sont  obligés 
d'en  convenir  (2). 

Le  maréchal  Grouchy  a  quelque  raison .  d'accuser  l'empe- 


(1)  Il  aurait  fallu,  de  grand  matin,  assigner  à  Groucliy  la  direction  Intermédiaire  entre 
LiCgc  cl  Bruxellei ,  qui  convenait  dans  toutes  les  hypotlièses  de  retraite  de  BFûcher;  i^c* 
cupalion  de  la  ligne  de  la  Dyle  aurait  suffisamment  couvert  la  droite  de  l^nnée  rrançmlse. 

Si  Napoléon  avait  connu,  le  17  au  matin,  la  situation  exacte  de  l'armée  prussienne  et  les 
intentions  de  Biacher,  il  n'aurait  pas  dû  envoyer  32,000  hommes  à  sa  poursuite  :  c'était  en 
effet  un  détaciiemcnt  trop  faible  pour  empêcher  90,000  hommes  d^rrlver  à  Waterloo,  et 
trop  fort  pour  Jouer  seulement  le  rôle  de  corps  d*observatlon.  L^excuse  de  l'ttmperear  est 
dans  la  fausse  idée  qu'il  s'était  faite  de  l'armée  battue  à  Ligny. 

(3)  Le  compte  rendu  de  la  bataille  de  vraterloo,  publié  par  le  Moniteur  untversei  du  21 
Juin  1815,  prouve  que  Napoléon  n'avait  pas,  même  à  l'époque  où  il  fit  cette  relatlOB,  «ne 
idée  bien  nette  de  ce  qui  s'était  passé  le  18.  Bn  effet,  on  a  peine  â  S'expliquer  les  phrases 
suivantes,  extraites  textuellement  du  Journal  officiel  :  «  Le  conte  d'BrIon  attaqua  le  vUlafa 
«  de  Hont-Saint-Jean,  et  fit  appuyer  son  atuque  par  80  pièces  de  canon...  »  «  Une  brigade  «e 
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reur  de  n'avoir  pris  aucune  mesure  pour  rester  en  commu- 
nication avec  l'aile  droite.  Cette  aile  ne  fut  ni  défendue,  ni 
couverte,  et  cependant  la  faiblesse  de  la  gauche  ennemie  de- 
vait faire  supposer  que  des  secours  arriveraient  de  ce  côté. 

On  ne  sait  encore  si  c'est  à  l'empereur  ou  au  major  général 
que  Ton  doit  attribuer  le  défaut  de  précision  des  ordres  et  la 
faute  grave  d'avoir  confié  à  un  seul  courrier  les  dépêches  des- 
tinées au  maréchal  Grouchy,  d'où  dépendait  le  salut  de  l'ar- 
mée. Il  aurait  fallu,  comme  cela  se  faisait  du  temps  de  Ber- 
thier,  envoyer  plusieurs  officiers  porteurs  du  même  ordre.  Au 
reste,  une  des  circonstances  funeste*  de  la  campagne  de  i  81 5 
fut  incontestablement  la  faiblesse  et  la  mauvaise  organisation 
de  l'état-major  français.  Du  côté  des  alliés,  au  contraire,  le 
service  de  ce  corps  se  fit  avec  une  intelligence  et  une  préci- 
sion dignes  d'éloges.  Les  Prussiens  surtout  prouvèrent  qu'ils 
avaient  fait  sous  ce  rapport  de  grands  progrès  depuis  les 
funestes  événements  de  1806. 


Dans  la  courte  mais  décisive  campagne  de  1815,  lord 
Welhngton  et  Blûcher  montrèrent  autant  d'activité  que  de 
talent. 

Le  maréchal  prussien  concentra  ses  forces  avec  une  habi- 
leté remarquable.  Attaqué  à  Timproviste  le  15,  il  se  trouva 
le  lendemain  avec  80,000  hommes  à  Ligny;  et  quoique  battu 


«  la  Ire  division  du  comte  d*£rIon,  s'empara  du  village  de  Monl-Saiiit-Jcan...  »  avant  la  charge 
de  Ponsonby  ! 

Le  nom  du  maréchal  Rcy  ne  se  trouve  pas  une  seule  fuis  cité  dans  cette  relation,  cl  on 
n'y  parle  que  de  l^arrlvée  du  seul  corps  de  Bulow.  Ce  n'est  pas  A  Taltaque  des  corpsdc  Pirch 
eldeZielhen  que  Napoléon  attribue  la  déroule,  mais  •  à  la  terreur  panique  que  produisit 
réchec  de  quatre  bataillons  de  la  moyenne  garde ,  culbutés  par  plusieurs  escadrons 
anglais.  » 

Un  peu  avant  cette  catastrophe,  «  toute  Tarméc,  dit-Il,  voyait  avec  satisfaction  la  bataille 
«  gagnée  et  le  champ  de  balaille  en  notre  pouvoir.  » 

On  ne  dirait  pas  que  ce  rapport  émane  du  commandant  en  chef  de  Tarmée  française.  Pour 
nous,  c'est  un  document  inexplicable. 
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ce  jour-là  avec  des  pertes  considérables,  il  put  réunir  toute 
son  armée,  le  17,  à  Wavre.  Son  chef  d'état-major  alla  s  en* 
tendre  le  même  jour  avec  Wellington  pour  les  dispositions  du 
lendemain  (i) ,  et,  le  18,  avant  quatre  heures  du  matin,  le 
corps  de  Bulow  reçut  Tordre  de  se  diriger  sur  Saint-Lambert. 
Deux  autres  corps  prirent  la  même  route  quelque  temps  après; 
de  sorte  qu'avant  midi  50,000  Prussiens  se  trouvèrent  enga* 
gés  dans  des  chemins  détestables,  longeant  une  forêt  et  pré- 
sentant leur  flanc  à  un  corps  de  32,000  Français.  Cette 
marche,  déjà  si  dangereuse  en  elle-même  (2),  Blûcher  eut  la 
témérité  de  la  poursuivre,  bien  que  vers  une  heure  (3)  il  en- 
tendit le  bruit  du  canon  dans  la  direction  de  Wavre,  Le  ma- 
réchal opéra  sa  jonction  avec  l'armée  anglaise  au  moment 
décisif  de  la  bataille  ;  enfin,  après  la  déroute  de  l'ennemi,  il 
ordonna  une  poursuite  remarquablement  vigoureuse  pour  des 
troupes  sur  pied  depuis  dix-neuf  heures.  Ce  sont  là  des  faite 
qui  rappellent  les  beaux  jours  du  vainqueur  de  Lodi,  et  doot 


(I)  Voir  JOMiifi,  Préettdela  Campagne  de  1815,  p.  224. 

(3)  Y^  général  ■offllng  prélend  que  celte  situation  eût  été  ta  piut  dUavantageuM  pot- 
s/bie,  si  Wellington  avait  été  battu,  *:t  si  Groucby  était  arrivé  pendant  la  bataille.  «  Le 
1er  corps,  dit-Il,  était  séparé  du  2«;  celui-ci  du  4«,  et  ce  dernier  A  son  tour  du  le  par  4es 
déniés;  tous  l'étaient  du  S«  corps  par  l'ennemi  même.  Les  chemins  de  traverse  de  la  (brêt 
de  Soignes  étalent  devenas  presque  impraticables  poar  PartlUerie ,  par  odb  plaie  de 
deux  Jours, et  les  chaussées  auraient  été  occupées  parTenneml.  >  {Campagne  de  Watev' 
loo,  etc.,  p.  08.) 

II  faut  remarquer  cependant  que  Bittcber  ne  croyait  avoir  sur  son  flanc  et  set  derrières 
que  le  corps  de  Tandamme,  ce  qui  diminue  un  peu  l'audace  de  sa  résolution. 

(3)  D'après  Groucby,  c'est  vers  10  heures  et  demie  que  le  général  Bxcelmans  atteignit  rar- 
rlère-garde  prussienne,  A  la  Baraque,  4  une  petite  lieue  «le  Wavre;  mais  le  récit  du  général 
fàérard  et  d'aulres  témoignages  prouvent  que  cette  heure  n^est  pas  exacte.  Groachy  Inl- 
méme  déclare  que,  pendant  le  combat  livré  ft  l'arrlère-garde  prussienne ,  il  entendit  le  ca- 
non de  Waterloo,  lequel  ne  commença  â  tonner  que  vers  midi.  Au  reste,  le  3*  corps  n'arrin 
A  la  Baraque  que  vers  2  heures,  et  le  4«  plus  tard  encore.  Quant  à  l'attaque  de  Wavre,  elle 
n'eut  lieu  que  vers  quatre  heures. 

D'après  les  auteurs  allemands,  Blucher  ne  reçut  qu'à  six  heures  l'avis  oHlciel  de  cette 
dernière  attaque  ;  Il  donna  aussitôt  aux  corps  de  Plrch  et  de  Von  Ziethen  l'ordre  de  conti- 
nuer leur  marche,  et  A  celui  de  Thielman  l'ordre  de  soutenir  seul  le  choc  de  6rottcb7,sanrà 
se  retirer,  en  cas  de  malheur,  sur  Uége. 

81  cet  avis  de  même  que  le  bruit  du  canon,  entendu  vers  une  heure,  ne  changèrent  peint 
la  résolution  de  Biilcher  de  marcher  sur  ■onUSaInt-Jean,  II  faut  rattribner  d'abord  A  la  pre- 
meise  qu'il  avait  faite  A  Wellington,  et  ensuite  A  ce  qu'il  se  croyait  suivi  seulement  par  le 
3*  corps  français.  (Voir  C.  V.  W.  GetehichU,  etc.,  p.  88,  97, 98.) 
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l'honneur  revient  en  partie  au  général  Gneisenau,  Thabile 
chef  d'état-major  de  l'armée  prussienne. 

Le  duc  de  Wellington  et  l'armée  anglaise  ne  méritent  pas 
moins  d'éloges.  On  doit  reprocher  cependant  au  duc  la  dis- 
persion de  ses  cantonnements  à  une  époque  où  les  troupes 
auraient  dû  être  campées  ;  — une  certaine  hésitation  dans  les 
premiers  ordres  9  donnés  le  15  au  soir; — enfin  le  détachement 
qu'il  fit  sur  Hal,  où  17,500  hommes  restèrent  l'arme  au  bras, 
pendant  toute  la  journée  du  18  (i).  Son  plan  de  campagne, 
du  reste,  était  bien  conçu  et  on  peut  dire  qu'il  prit  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  en  assurer  le  succès. 

Le  choix  des  Quatre-Bras  et  de  Sombreffe  pour  points  de 
réunion  des  troupes  anglaises  et  prussiennes  était  conforme 
aux  principes  de  l'art,  et  la  position  en  avant  de  Mont-Saint- 
Jean  offrait,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  un  champ  de  bataille  avan- 
tageux. Cette  position  fut  convenablement  occupée  et  très- 
bien  défendue.  Toutefois,  il  eût  été  préférable  de  mettre  plus 
de  troupes  sur  la  gauche  et  moins  sur  la  droite,  parce  que 
le  but  essentiel  de  l'empereur  était  d'amener  la  séparation 
définitive  des  Anglais  et  des  Prussiens. 

Pour  le  reste,  le  vainqueur  de  Waterloo  ne  mérite  que  des 
éloges.  Les  tacticiens  reconnaîtront  qu'il  eut  le  bon  esprit 
d'épargner  ses  troupes,  le  plus  longtemps  possible,  en  mas- 


(1)  Le  général  de  Taudoocoart  porte  TefTectir  du  corps  détaché  sous  les  ordres  du 
priAce  Frédéric  ik  19,000  bommcs.  Ce  chiffre  esl  trop  élevé.  II  y  avait  à  Bal,  dans  la  Jouroét 
du  18  : 

La  6e  brigade  anglaise  de  la  division  Colville,  forte  de  2,673  hommes. 
La  6«       »       banovrienne  »  »  3,515       » 

La  brigade  indienne  d^Anthlng        »  m  3,738       > 

La  lr«  division  néerlandaise  »  »  6,662       » 

L»  brigade  de  cavalerie  hanovrienne,  sous  les  ordres 
du  colonel  Istorff.  »  1,877      » 


Total    17,465  hommes. 

Quatre  brigades  lianovrlennes,  comptant  10,441  hommes,  se  trouvaient  sous  les  ordres  du 
général  Van  der  Decken,  à  Anvers. 
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quant  certains  régiments  derrière  les  plis  du  terrain;  — 
que  l'apparition  inattendue  de  ces  régiments  dérangea  les 
combinaisons  de  l'ennemi  ;  —  que  tous  les  mouvements  or- 
donnés depuis  le  matin  jusqu'à  l'arrivée  de  Blûcher  furent 
bien  coordonnés,  bien  soutenus;  —  que  le  duc  profita  avec 
beaucoup  de  sang-froid  et  d'à-propos  des  circonstances  favo- 
rables  qui  se  présentèrent;  —  qu'il  prolongea  enfin  très- 
habilement  la  défense,  en  faisant  entrer  ses  réserves  lentement 
et  successivement  en  ligne.  Les  troupes  anglaises,  d'ailleurs, 
animées  par  son  exemple  et  rassurées  par  son  maintien  stoîque, 
le  secondèrent  admirablement.  Jamais,  au  témoignage  des 
Français  eux-mêmes,  on  n'avait  vu  des  carrés  soutenir  plus 
longtemps  les  charges  réitérées  d'une  cavalerie  aussi  nom- 
breuse et  aussi  redoutable  que  celle  de  la  garde  impériale. 
«  Vers  sept  heures,  dit  le  général  de  Vaudoncourf,  on  vint 
annoncer  au  duc  que  la  division  Picton,  forte  de  7,158  hom- 
mes dans  la  journée  du  15,  ne  présentait  plus  que  1,500  à 
1,600  combattants.  //  faut  qu'ils  restent  en  place  jusquau 
dernier  fut  sa  seule  réponse,  et  ils  restèrent...  »  Au  général 
Hill,  lui  demandant  ses  intentions  pour  le  cas  où  Sa  Seigneu- 
rie serait  mise  hors  de  combat,  il  dit  :  Je  n'ai  pas  (Vautre  pen- 
sée que  de  tenir  ici  tant  que  je  pourrai  (i).  Obligé  de  s*enfe^ 
mer  à  tout  moment  dans  un  carré  pour  se  soustraire  aux 
charges  de  la  cavalerie  française,  il  ne  cessait  d'exhorter  ses 
braves  soldats,  en  leur  disant  avec  sa  simplicité  habituelle  :  & 
nous  sommes  batttis,  que  dira-t-on  de  nous  en  Angleterre  ? 
(Stand  fast  95  th!  we  must  not  be  beaten,  my  friends  :  what 
tvill  they  say  ofus  in  England?)  On  rapporte  que  le  spectacle 
du  carnage  accompli  sous  ses  yeux  l'impressionna  si  vivement, 
qu'il  s'écria,  ému  jusqu'aux  larmes  :  //  faut  encore  quelques 


(1)  Vq  officier  général  demande  A  faire  relever  sa  brigade,  réduite  au  Uers  :  Cesi  impôt- 
iiblê^  dit  ^clIlDgtoDt  lut  et  moi  y  et  nous  tout,  nous  devons  mourir  sur  la  place  que  nous 
occupons  en  ce  moment...  [Campaigns  of  the  duke,  etc.) 
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heures  pour  tailler  eu  pièces  ces  braves  gens  :  plaise  au  ciel 
que  la  nuit  ou  les  Prussiens  artivent  avant  (i)/ 

Toutes  les  relations  impartiales  constatent  que  le  duc  ne 
montra  jamais  plus  d'activité  et  de  courage  personnel  que 
dans  la  mémorable  journée  du  18.  Si  nous  avions  besoin  de 
réfuter  les  allégations  de  certains  auteurs,  qui  représentent 
Wellington  se  tenant  immobile  et  comme  pétrifié  sous  un 
arbre,  ne  donnant  aucun  ordre  et  laissant  faire  ses  soldats, 
jusqu'au  moment  où  Blûcher  vint  le  tirer  de  sa  léthargie  ;  s'il 
était  de  la  dignité  de  l'histoire  de  réfuter  de  pareilles  calom- 
nies, nous  invoquerions  le  témoignage  unanime  des  officiers 
présents  à  la  bataille.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  qui, 
en  sa  qualité  d'étranger  et  de  général  espagnol,  est  peu  sus- 
pect d'avoir  montré  un  excès  de  bienveillance  pour  le  duc  de 
Wellington,  c'est  le  général  Âlava.  Après  la  bataille,  cet  offi- 
cier écrivait  à  l'un  de  ses  compatriotes,  don  Pedro  Cevallos  : 
<c  Vers  sept  heures  du  soir,  Bonaparte,  à  la  tête  de  sa  garde, 
attaqua  la  position  anglaise  avec  une  telle  vigueur  que,  pour 
un  moment,  la  victoire  fut  indécise  et  même  plus  que  dou- 
teuse. Le  duc,  sentant  que  le  dénoûment  approchait,  parla 
aux  troupes  avec  cet  ascendant  que  possèdent  tous  les  hommes 
supérieurs;  puis,  se  mettant  à  leur  tête,  il  rétablit  le  combat, 
s'exposant  aux  plus  grands  dangers.  Heureusement,  à  l'in- 
stant même,  nous  aperçûmes  le  feu  du  général  Blûcher  qui 
attaquait  la  droite  de  l'ennemi  avec  son  impétuosité  ordinaire. 
Le  moment  d'une  attaque  décisive  étant  venu,  le  duc  se  mit  à 
la  tête  des  gardes  anglaises  à  pied,  leur  dit  quelques  mots 
auxquels  ils  répondirent  par  un  hourra  général,  puis  Sa  Sei- 
gneurie, les  guidant  avec  son  chapeau,  les  fit  marcher  à  la 

baïonnette,  pour  attaquer  corps  à  corps  la  garde  impé- 
riale (2).  » 


(1)  Paroles  citées  par  de  Taudoncourt  et  Stocqueler. 

(2)  Lettre  citée  par  Le  Mayeur. 
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Un  auteur  français,  M.  de  Beauchamp,  rend  à  Wellington 
la  même  justice  en  disant  que  «  dans  les  moments  les  plus  eri- 
a  tiques,  il  se  porta  au  milieu  du  feu  pour  se  montrer  aux  sol- 
«  dat8  et  les  rassurer  par  sa  présence.  » 

Le  duc,  avec  cette  parfaite  équité  et  ce  noble  désintéresse- 
ment dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  attribue»  dans  son  rap- 
port j  le  succès  de  la  bataille  de  Waterloo  à  rassistafux  cor- 
diale et  opportune  quHl  avait  reçtie  de  formée  prttssienne  (f). 

Quelques  historiens  se  sont  emparés  de  cet  aveu  pour  reven- 
diquer en  faveur  du  maréchal  Blûcher  tout  Thonneur  de  la  vic- 
toire. Nous  devons,  dans  Tintérèt  de  la  vérité,  protesta  con- 
tre cette  injustice.  Sans  doute  à  Tarrivée  du  corps  de  Bukm, 
la  position  de  Wellington  était  grave  ;  cependant,  rien  n^aii- 
torise  à  dire  qu'elle  fût  désespérée.  Jusque-là  ses  troupes 
n'avaient  obtenu  que  des  succès.  I^  fortune,  il  est  vrai,  pou- 
vait changer,  et,  suivant  toute  apparence  même,  elle  se  serait 
déclarée  contre  les  alliés,  si  Blucher  n'avait  pas  déboudbé  sur 
la  gauche  de  la  position  (2);  mais  enfin,  si  les  Pnissi^is  arri- 
vèrent à  propos  et  décidèrent  la  victoire,  on  le  doit  à  Wel- 
lington plutôt  qu'à  l'initiative  de  leur  général.  Il  est  certain, en 
effet,  que  les  opérations  du  18  avaient  été  concertées  entre  les 
deux  maréchaux.  Cela  résulte  clairement  du  rapp(Hl  de  Wel- 
lington, où  il  est  dit  ce  qu'après  l'affaire  de  Ligny»  le  lieute- 
nant-colonel Gordon  fut  envoyé  au  quartier^énéral  prussien 
pour  s'entendre  avec  Blûcher  relativement  à  la  coapéraiiou  de 
l'armée  anglaise,  qui  avait  ordre  de  se  retirer  dans  la  postdo» 
en  avant  de  Waterloo,  d  Le  général  Gneisenau,  iTua  autre 


(1)  BUicher  fut  molni  généreax;  car  dam  ton  Rapport  mr  la  baURle,  il  se  pMt  à 
qu*au  moment  de  ParrlYée  dea  Pniaslent,  la  position  de  Wellington  était  très-i 
trouve  à  la  vérité  dans  ce  Rapport  un  éloge  pompeux  des  troupes  anglaises,  mais  pes  bb 
mot  en  faveur  du  général  qui  les  avait  si  admirablement  conduites. 

(2)  Cbâteaubriant,  qui  était  alors  à  Gand  avec  Louis  XVIII,  affirme  dans  ses  Méwtôtm 
d'Outre-Tombe,  «  que  le  18,  au  matin,  avant  les  premiers  ceups  de  canon,  le  duc  de  WeUlag- 
•  ton  déclara  qu'il  pourrait  tenir  Jusqu'à  trois  iieores,  mais  que  si  les  rrvssiems  m»  iisnis- 
«  salent  pas,  Il  serait  nécessairement  <^cra.sé.  » 
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côté,  affirme  (i)  que  Wellington  avait  annoncé,  le  17  à  Blû- 
cher,  sa  résolution  d'accepter  la  bataille,  si  Ton  pouvait  Tap- 
puyer  avec  deux  corps,  et  que  le  maréchal,  en  réponse  à  cette 
communication,  avait  promis  de  venir  avec  toute  sonarmée(2). 
Il  parait  même  que  le  duc  avait  obtenu  lassurance  que  ce  se- 
cours arriverait  entre  une  et  deux  heures  (5). 

On  ne  peut  donc  refusiBr.à  Wellington  le  titre  de  vainqueur 
de  Waterloo,  puisque  c'est  lui  qui  arrêta  les  mesures  collec- 
tives pour  la  journée  du  18,  qui  choisit  et  occupa  le  champ  de 
bataille,  qui  dirigea  pendant  sept  heures  les  opérations  tacti- 
ques, et  qui  ordonna  l'attaque  décisive  au  moment  où  les  Prus- 
siens, conformément  à  leurs  promesses,  débouchèrent  sur  la 
droite  de  l'ennemi.  Du  reste,  pour  se  convaincre  que  le  génie 
du  duc  a  présidé  à  toute  cette  campagne,  il  suffit  de  la  com- 
parer à  celle  de  1814,  où  Blûcher  joua  un  rôle  important.  Que 
de  fautes  ont  été  commises  dans  cette  dernière,  et  combien 
peu  dans  l'autre!  A  Montmirail,  les  cx>rps  de  Sacken,  d'York  et 
de  Kleist,  forts  de  40,000  hommes,  furent  attaqués,  battus  et 
jetés  au  delà  de  la  Marne  par  16,000  Français.  Dans  le  même 
temps,  Blûcher,  avec  20,000  hommes,  était  contenu  par 
Marmont,  qui  n'en  avait  que  4,000,  et  l'armée  de  Schwartzen- 
berg,  forte  de  100,000  combattants,  tenue  en  échec  par  les 
corps  de  Macdonald ,  Oudinot  et  Gérard ,  comptant  à  peine 
18,000  hommes.  Napoléon  avoue  que  le  souvenir  de  ces  vic- 
toires le  décida  en  1816  à  attaquer  les  alliés  avec  une  armée 
beaucoup  plus  faible  que  la  leur. 

On  a  dit  que  Wellington  ne  s'attendait  pas  à  vaincre,  et 
qu'il  fut  étonné  du  résultat  de  la  bataille  (4).  Ceux  qui  savent 


(1)  Dans  M  Rêiation  de  la  batatUê  de  Wûierloo. 

(2)  Voir  encore  Alison.  t.  X,  p.  464  ;  Odbwood,  t.  XII,  p.  477  et  478. 

(3)  Maxwell  dit  qu^en  acceptant  la  bataille ,  Wellington  comptait  £tre  livré  à  lui-même  au 
ph»  pendant  quatre  heures.  (T.  111,  p.  4970 

(4)  L'opinion  que  WcUInston  avait  gagné  par  hasard  la  bataille  de  Waterloo,  et  qu'il  en 
fat  lui-même  tout  surpris,  a  été  générale  en  France,  et  s>  tronve  encore  acceptée  par  beau- 
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avec  quel  soin  le  duc  a  toujours  cherché  à  mettre  de  son  côté 
les  chances  de  la  victoire,  n^accepteront  pas  ce  jugement.  Us 
verront  dans  les  dispositions  même  quil  avait  prises  le  gage 
d  un  succès  qui  n'étonna  que  ses  ennemis.  Wellington  eut  si 
peu  l'intention  de  faire  un  coup  de  tête  et  de  finir  sa  carrière 
par  un  désastre  éclatant,  qu'avant  la  campagne,  et  le  jour 
même  du  dénoûment,  il  avait  écrit^à  plusieurs  personnes  pour 
témoigner  de  sa  confiance  inébranlable  dans  le  résultat  de  la 
lutte. 

On  lit  en  effet  dans  une  lettre  du  8  mai,  adressée  au  général 
Stewart  :  «  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  nos  opérations  défensives, 
«  parce  que  je  suis  porté  à  croire  que  Blûcher  et  moi  nous 
«  sommes  si  bien  unis  et  si  forts,  que  l'ennemi  ne  peut  pas 
«  nous  faire  beaucoup  de  mal.  Je  me  trouve  au  premier  poste. 
«  La  plus  grande  partie  des  forces  ennemies  est  devant  moi, 
«  et  quand  je  suis  rassuré  nul  ne  doit  avoir  de  crainte.  » 

Deux  jours  après,  il  écrivait  au  prince  de  Metternich  :  «  Il 
«  me  semble  impossible  qu'avec  la  prudence  et  les  disposi- 
«  tions  les  plus  ordinaires,  nous  échouions  dans  nos  opéra- 
ce  tions  militaires.  » 

Dans  la  matinée  du  18  juin,  quand  déjà  l'armée  impériale 
se  déployait  pour  le  combat,  le  duc  adressa  à  Charles  Stuart 
le  billet  suivant  :  «  Tranquillisez,  je  vous  prie,  les  Anglais, 
«  si  vous  le  pouvez:  qu'ils  se  préparent  à  partir;  qu'ils  n'y 
«  mettent  ni  précipitation  ni  frayeur ,  car  les  affaires  taur- 
in neront  bien  pour  nous.  »  Enfin,  au  moment  de  montera 
cheval,  il  envoya  au  duc  de  Berry  une  lettre  finissant  par  ces 


coup  de  personnes,  flous  nous  rappelons  «voir  vu  un  portrait  du  général  anglais  avec  ce 
quatrain  qui,  sous  une  forme  piquante,  rendait  une  pensée  alors  très-commune  : 

D^où  vient  cet  air  d'étonnement 
Sur  ce  visage  où  dut  briller  la  gloire? 
C'est  que  le  peintre  a,  maladroitement. 
Peint  le  héros  le  Jour  de  sa  victoire. 
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mots  :  tt  J*espère,  et  de  plus  fai  toute  raison  de  croire  que 
c<  tout  ira  bien  (i).  » 

Ces  témoignages  sont  précieux;  ils  font  non -seulement 
ressortir  l'exagération  des  Prussiens,  qui  attribuent  à  Blûeher 
le  succès  de  Waterloo  y  mais  ils  mettent  encore  en  lumière 
le  jugement  solide  et  la  froide  impassibilité  du  général 
anglais. 

En  face  du  plus  grand  capitaine  qui  ait  jamais  existé,  et 
d'une  armée  supérieure  sous  tous  les  rapports  à  celle  des  al- 
liés, il  n*eut  qu'une  seule  crainte,  peu  sérieuse  en  elle-même 
(exprimée  dans  sa  lettre  au  duc  de  Berry)  :  cest  la  crainte 
d'être  tourné  par  Hal. 

De  nombreux  témoins  oculaires  ont  attesté  que  pendant  la 
bataille,  Wellington  ne  montra  ni  embarras  ni  hésitation  (2). 
Presque  toutes  les  personnes  de  sa  suite  furent  mises  hors 
de  combat  (3),  et  il  y  eut  un  moment  où  son  état-major  se 
trouva  réduit  à  un  seul  officier.  Après  la  charge  décisive  qui 
termina  la  journée,  le  duc  se  tint  constamment  à  la  tête  des 
corps  avancés,  et  comme  on  lui  fit  observer  qu'il  ne  tarderait 
pas  à  être  victime  de  cet  empressement,  qu  importe,  dit-il,  ta 
bataille  est  gagnée,  ma  vie  n'a  plus  de  valeur  (4)  /  Une  nature 
plus  vive  et  plus  irritable  ne  permit  pas  à  Napoléon  de  con- 


(1)  Ifaitolétin  parait  nvor  en  la  même  conflance,|iuisqii\)n  a  trouTé  dans  Mi  papiers 
une  priicl.imatlon  aux  habitanls  de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin  qui  devait  être 
publiée  après  la  d<^route  des  ailles.  Celte  pièce  renferme  entre  autres  le  paragraphe  suivant  : 
»  If apoléon  est  au  milieu  de  vous  ;  vous  êtes  dignes  d'être  rran<;ats  ;  levez- vous  «o  masie, 
)^  joliinez  vous  A  mes  phalanges  invincibles  pour  exterminer  le  restant  de  ces  barbares  qui 
n  sont  vos  ennemis  et  les  miens.  » 

«  Fatals  impérial  de  Laeken.  17  juin  1815.  »  — Voir  Maxwbll,  t.  ni,  p.  539. 

ITun  autre  côté,  le  général  tineiscnau,dans  sa  Relation  officteile  de  ta  6€i/a///«,  affirme  qu'à 
trots  heures.  Napoléon  avait  expédié  à  Paris  un  courrier  pour  annoncer  que  la  victoire 
n'était  pas  douteuse. 

(2)  Le  général  anglais  assigna  lui-même  à  chaque  régiment  sa  place  de  combat  et  surveilla 
l'exécution  des  moindres  détails.  Il  s'est  trouvé  cependant  des  auteurs  qui  ont  osé  affirmer 
que,  pendant  toute  la  lutte,  il  s'était  mis  à  l'abri  dans  un  carré  d'inranterle. 

(3)  ALUON,  t.X,p.46S. 

(4)  II  dit  au  colonel  Harvey  :  •  Let  tbem  Are  away;  tbe  batlle  is  over  and  my  lire  la  of  no  va- 
lue now.  »  Voir  ALisoN,  t.  X,p.  473. 

T.    U.  19 
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server  ce  calme  précieux.  Il  se  montra  à  Waterloo  moÎDs 
actif  et  moins  opiniâtre  que  son  adversaire  (i).  Des  Français 
lui  ont  même  reproché  d'avoir  abandonné  trop  tôt  la  par- 
tie (2)  ;  mais  Thistoire  impartiale  protestera  contre  cette  in- 
justice. Elle  dira,  en  l'honneur  de  ce  gi*and  homme,  qu'il  a 
quitté  le  champ  de  bataille  un  des  derniers,  et  qu'il  a  voulu 
mourir  d'une  manière  digne  de  lui,  dans  le  seul  bataillon 
resté  debout  (s)... 


Avant  de  suivre  les  alliés  dans  leur  marche  sur  Paris,  nous 
devons  nous  arrêter  un  moment  aux  opérations  de  l'aile  droite 
de  l'armée  française. 

Grouchy  avait  eu  le  19  un  nouvel  engagement  avec  le  corps 
de  Thielman.  Il  allait  poursuivre  son  succès,  quand  il  reçut 
avec  l'annonce  de  la  défaite  de  Waterloo  (4)  l'ordre  de  se  diri- 
ger par  les  Ârdennes  sur  Laon . 

Le  prince  Jérôme,  qui  avait  réuni  25,000  hommes  derrière 
Âvesnes,  fut  également  dirigé  sur  ce  point,  où  devaient  se  réu- 
nir successivement  toutes  les  forces  disponibles  de  la  France. 

L'empereur  espérait  que  Wellington,  par  crainte  de  s'en- 
gager au  milieu  des  places  fortes,  avancerait  avec  beaucoup 
de  précaution  vers  la  Somme.  Il  s'arrêta  en  conséquence  pour 
attendre  Grouchy,  qui  avait  besoin  de  huit  jours  pour  re- 


(1)  Gêné  ptr  une  affection  hémorrboldale.ll  resU  astis,  de  onxe  heures  à  trois  heures, iw 
une  élévation  près  de  Rossomme,  d*où  il  pouyalt  découTrIr  tout  le  champ  de  belaiie- 
(OR  Vaulabslli.) 

(2)  H.  de  Beauchamp,  entre  autres,  prétend  que  Napoléon  eéda  à  U  frtyevr  cl  te  glissa  à 
travers  ses  soldats  :  «  Préférant  la  vie  avant  tout,  dit-Il,  Tempereur  abendoBBn  on  troMtccui 
«  qui  moururent  pour  lui.  »  T.  IV,  p.  S4t.  11  niut  pousser  la  paseion  bleu  loin  pear  accaser  de 
lâcheté  un  homme  tel  que  Bonaparte  1 

(3)  Pour  ne  pas  entraver  le  récit  des  événements,  nous  renvoyons  à  la  fin  4n  ehapllrc 
une  note^  dans  laquelle  nous  apprécions  le  Jugement  que  napoléon  a  porté  sur  In  œsidalle 
de  ses  généraui,ainsi  que  sur  celle  de  Wellington  et  de  Bitteher. 

(4)  Grouchy  affirme  qu'il  apprit  seulement  le  désastre  le  19,  à  oim  hewtt  dm 
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joindre.  Mais,  dans  la  nuit  du  21 ,  Napoléon  jugea  nécessaire 
de  partir  pour  Paris,  où  de  graves  intérêts  réclamaient  sa 
présence. 

Cette  résolution  a  été  blâmée  par  quelques  historiens,  louée 
par  d'autres.  Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  il  est  certain  que 
Tempereur  ne  produisit  pas  Teffet  qu'il  attendait,  et  que,  loin 
de  contenir  les  passions,  sa  présence  dans  un  pareil  moment 
ne  servit  qu  à  les  encourager  (i).  En  voyant  ce  rare  génie»  tant 
de  fois  vainqueur  de  l'Europe, rentrer  seul  dans  sa  capitale, 
laissant  derrière  lui  son  armée  dans  une  déroute  complète, 
les  haines  de  parti,  les  ambitions  longtemps  contenues,  toutes 
les  passions  dont  le  despotisme  avait  triomphé,  se  réveillé* 
rent  pleines  d'espoir  et  d'énergie.  Jamais  l'empereur,  même 
après  les  désastres  de  Moscou  et  de  Leipzig,  n'avait  paru 
aussi  amoindri,  aussi  près  de  sa  fin.  A  la  tète  de  l'armée,  au 
contraire,  il  eût  imposé  à  l'ennemi  et  rassuré  ses  partisans, 
car  on  pouvait  attendre  encore  quelque  prodige  de  celui  qui 
tant  de  fois  avait  étonné  le  monde  par  les  ressources  impré- 
vues de  son  génie  militaire. 

Le  roi  Joseph,  qui  avait  blâmé  le  départ  de  Laon,  prétend 
que  Napoléon  fut  décidé  à  venir  au  sein  de  la  capitale  p|ar  le 
billet  suivant  du  président  de  la  Chambre  des  Députés:  «Les 
«  plus  grands  revers  ne  seraient  pas  capables  d'ébranler  le 
ce  dévouement  de  tous  les  membres  du  Corps  législatif;  c'est 
a  dans  ce  moment  surtout  que  l'empereur  reconnaîtrait  qu'il 
(c  n'a  dans  le  Corps  législatif  que  des  admirateurs  passionnés 
«  et  des  amis  intrépides  (3).  » 


(1)  LeteMn  Pain,  tecrMairede  1lapoié<H|, •fUraie  daes  les  Mémairêi  p«bllés  i  Léadrês 
en  1819,  que  Tenipereur  dit  A  ceux  qui  lui  conseillaient  d^aller  A  Paris  :  «  Puisque  Tput  le 
«  jugei  nécessaire,  j'Irai  A  Paris,  mais  Je  suis  persuadé  que  tous  me  faites  faire  une  sottise, 
t  Ma  vraie  place  est  Ici.  »  Il  est  difllciie  d'admettre  cependant  que  Napoléon  ait  pu  agir  et 
parler  de  la  sorte. 

(2)  Mémoires  de  Joseph»  t.  X ,  p.  235. 

Ce  billet,  écrit  A  la  réception  de  la  nouvelle  vicloire  de  Llgnjr,  parvint  A  l'empereur  Immé-. 
dlatement  après  Péchec  de  Waterloo. 
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L  empereur  vit  bientôt  qu'il  avait  eu  tort  de  prendre  ces 
protestations  au  sérieux.  Un  premier  coup  d'oeil  lui  donna  la 
conviction  que  tout  était  changé  à  Paris,  et  que  Tespoir 
d'opposer  une  résistance  nationale  aux  derniers  efforts  de  la 
coalition  devait  être  complètement  abandonné. 

Les  Français,  qui  lui  avaient  tout  pardonné,  tout,  jusqu'à 
la  confiscation  de  leurs  libertés,  jusqu'à  ses  folies  guerrières, 
si  ruineuses  et  si  sanglantes,  ne  lui  pardonnèrent  point 
d'avoir  été  vaincu.  Aux  yeux  de  ce  peuple  inconstant,  le  suc- 
cès tient  lieu  de  toute  chose.  Il  a  des  hommages  sincères  pour 
la  liberté  triomphante  et  des  complaisances  inouïes  pour  le 
despotisme,  qui  lui  donne,  ou  lui  promet  seulement  la  gloire. 
Avec  plus  d'intelligence  et  de  générosité  qu'aucun  autre  peu- 
ple ,  il  manque  à  un  haut  degré  de  constance  dans  les  idées  et 
de  fixité  dans  les  principes.  La  légitimité  pour  lui  est  dans 
le  succès.  Il  passe  tout  aux  forts  jusqu'au  jour  où  ils  cessent 
de  l'être.  Napoléon  avait  exploité  cette  faiblesse  ;  il  en  fut  la 
victime  :  c'était  inévitable  ! 

En  1808,  lempereur  avait  écrit  à  Ferdinand:  a  Votre  Al- 
c<  tesse  n'aura  plus  d'amis  si  jamais  elle  est  malheureuse.  Les 
ce  peuples  se  vengent  volontiers  des  hommages  qu'ils  nous 
ce  rendent  (i).  »  Sept  ans  après,  il  put  se  convaincre  de  Tamère 
vérité  de  ces  paroles.  L'homme  du  destin  tomba  comme  il  de- 
vait tomber.  La  victoire  l'avait  élevé  au  trône;  un  désastre 
l'en  fit  descendi*e.  Aucun  pouvoir  nouveau  ne  résiste  à  la  mau- 
vaise fortune.  La  débâcle  de  l'empire  en  offre  une  preuve  écla- 
tante. La  fière  nation,  que  Bonaparte  croyait  avoir  accoutumée 
au  frein,  et  qui  longtemps  en  effet  entretint  par  ses  acclama- 
tions enthousiastes  les  illusions  du  grand  capitaine,  mainte- 
nant désabusée  et  libre,  se  vengea,  mais  de  la  plus  mauvaise 
manière  ! 


(1)  Utirê  du  14  tTrif. 
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Au  lieu  de  soutenir  le  héros  quand  il  pouvait  encore  dé- 
fendre la  patrie  avec  70,000  bras  dévoués,  elle  repoussa  le 
secours  de  son  génie,  et  sans  pudeur  comme  sans  honte  ou- 
vrit les  portes  de  la  capitale  à  ses  ennemis  triomphants.  Les 
fonctionnaires  que  Napoléon  avait  comblés  de  faveurs,  les 
agents  que  sa  libéralité  avait  enrichis,  son  sénat  si  complai- 
sant et  si  servile  aux  jours  de  sa  puissance,  ses  maréchaux 
mêmes,  qui  les  derniers  auraient  dû  lui  rester  fidèles,  furent 
les  plus  empressés  à  le  trahir.  «  On  peut  encore  tenter  la  for- 
tune avec  les  ressources  qui  restent  à  la  France  !  »  s'écriaient 

Labédoyère,  Carnot,  Davoust «  C'est  faux,  répondit  Ney, 

«  encore  tout  couvert  du  sang  de  Waterloo  ;  on  vous  trompe, 
«  Wellington  est  à  Nivelles  avec  80,000  hommes  ;  les  Prus- 
c<  siens  sont  loin  d'être  battus.  En  sept  jours,  l'ennemi  sera 
ce  aux  portes  de  la  capitale;  vous  n'avez  plus  d'autre  moyen 
«  de  salut  que  de  lui  faire  des  propositions  (i)....  »  Indigne 
langage  dans  la  bouche  de  celui  que  l'armée  avait  surnommé 
le  brave  des  braves,  et  qui  venait  encore  de  justifier  ce  titre 
d'une  manière  si  éclatante  (2)!  Lui  et  ses  pareils  prouvèrent  en 
cette  circonstance  que  le  génie  militaire  ne  s'allie  pas  toujours 
aux  vertus  du  citoyen. 

Ce  n'est  pas  à  Waterloo,  c'est  à  Paris,  au  milieu  des  gens 
comblés  de  faveurs,  que  le  cri  sauve  qui  peut  fut  poussé.  Le 
bouillant  Labédoyère  eut  raison  de  dire,  en  jetant  un  regard  de 
feu  sur  ses  collègues  du  sénat  :  «  Malheur  à  ces  généraux  vils 
ce  qui  méditent  peut-être  en  ce  moment  de  nouvelles  trahi- 
cc  sons!  Depuis  dix  ans,  il  ne  s'est  fait  entendre  ici  que  des 
ce  voix  adulatrices  !  » 


(1)  :vey  se  permit  cette  incroyable  sortie  après  ia  lecture  faite  par  Caroot  d^un  bulletia 
quelque  peu  rassurant  sur  la  bataille  de  Waterloo.  (Stence  de  ia  Chambre  des  Pa/n^du  23  Juin.) 

(2)  Cette  conduite  semble  confirmer  Toplnlon  de  ceux  qui  prétendent  qu*après  sa  défec- 
tion, ney  ne  fut  plus  le  mémo  homme.  Il  était  atteint  d*un  sombre  désespoir  :  «  yout  wfyez 
cet  bouietif  dit-il  aux  Quatre-Bras,  eh  bten^  Je  voudrait  qu'Us  m'entrassent  tous  dam  le 
ventre/ 
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Désabasé,  dégoûté  peut-être  par  ces  cruelles  déceptions, 
par  les  honteuses  intrigues  qui  s*ourdissaiént  autour  dé  hii. 
Napoléon  abdiqua  pour  la  seconde  fois,  malgré  leâ  protesta- 
tions de  quelques-uns  de  ses  anciens  ennemis,  devenus  ses 
partisans  au  jour  du  malheui^. 

Il  avait  espéré  qu*on  proclamerait  son  fils,  mais  ta  majorité 
des  pairs  ne  voulant  rien  préjuger,  nomma,  de  concert  avec 
l'autre  chambre,  un  gouvernement  de  cinq  membres,  composé 
du  duc  de  Vicence,  du  baron  Quinette,  du  duc  d*Otrante,  du 
général  Carnot  et  de  M.  Grenier. 

L'un  des  premiers  actes  de  ce  gotivernement  fut  d'envoyer 
des  commissaires,  sous  la  présidence  de  La  Fayette,  aux  sou- 
verains alliés  pour  obtenir  une  suspension  d'armes  et  traiter 
de  la  paix  (i).  Mais  ces  délégués  n'ayant  pas  même  réussi  à 
obtenir  une  audience  des  souverains,  on  nomma  une  autre 
commission,  chargée  de  négocier  un  armistice  avec  les  géné- 
raux vainqueurs. 

Nous  avons  laissé  l'armée  alliée  poursuivant  les  colonnes 
ennemies  avec  toute  la  vigueur  dont  elle  était  capable. 

Le  21,  contrairement  aux  prévisions  de  Napoléon,  elle 
passa  la  frontière  française  sur  plusieurs  points  (2).  Cette  pré- 
cipitation avait  un  double  but,  l'un  militaire,  l'autre  politique. 
Le  but  militaire  était  de  profiter  du  morcellement  de  l'armée 
française  et  du  désarroi  produit  dans  la  capitale  par  le  désastre 
imprévu  de  Waterloo.  Le  but  politique,  qu'on  n'avouait  pas, 
mais  que  les  diplomates  russes  et  autriohiens  ne  tardèrent 


(1)  Cette  commission  écrivit  de  LaoD,  le  26  juin,  à  M.  BlgnoD,  ministre  proTisoire  des  affaires 
étrangères  :  >  Il  est  de  notre  devoir  d'observer  que  Tévaslon  de  napoléon,  avant  rissue  des 
«  négociations,  serait  regardée  comme  une  mauvaise  foi  de  notre  part  et  pourrait  compr»- 
m  mettre  essentiellement  le  salut  de  la  France.  »  Ceci  explique  pourquoi  Fonché  flt  garder 
l^mpereur  à  vue  dans  la  Halmaison. 

(2)  C'est  le  ao»  à  Bruxelles,  que  Biaclier  et  Wellington  avalent  arrêté,  de  Goaimiiii  aocord.  le 
projet  de  marcher  sur  Paris. 
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point  à  signaler,  était  cl*assurer,  par  une  marche  rapide,  à  la 
Prusse  et  à  l'Angleterre  une  influence  dominante  dans  la 
solution  définitive  des  aflaires  à  Paris.  À  cette  époque,  en 
effet,  les  Russes  étaient  encore  sur  le  Mein  près  de  Francfort, 
et  les  Autrichiens  en  deçà  du  pont  de  Bâle.  Tout  pouy^iit 
donc  être  fini  avant  leur  arrivée.  C'est  ce  que  Wellington, 
avec  sa  pénétration  ordinaire,  avait  parfaitement  compris. 

Le  ^5  Blûcher  et  le  duc  eurent  une  conférence  à  Ghâtillon. 
Ils  convinrent  de  marcher  sur  la  capitale  par  la  rive  droite  de 
rOise,  en  passant  par  Compiègne,  et  d'envoyer  seulement 
dans  la  direction  de  Laon  quelques  détachements  de  cava- 
lerie (i). 

Blûcher,  après  avoir  pris  Avesnes  et  Guise,  cerna  la  Fère 
dans  la  journée  du  25,  et  laissa  en  arrière  une  partie  de  ses 
troupes,  sous  les  ordres  du  prince  Auguste,  pour  assiéger 
Maubeuge,  Landrecies,Mariembourg,  Philippeville  et  Rocroy. 

Depuis  le  25,  le  2*^  corps  néerlandais,  sous  les  ordres  du 
prince  Frédéric  des  Pays-Bas,  avait  fait  quelques  démonstra- 
tions sur  le  Quesnoy.  Ces  démonstrations  n'ayant  pas  donné 
une  haute  opinion  de  l'énergie  de  la  défense,  on  ouvrit  contre 
la  place  une  vive  canonnade  dans  la  journée  du  27.  Deux 
jours  après,  le  Quesnoy  se  rendit. 

A  la  même  date,  les  troupes  hollandaises  commencèrent 
leurs  opérations  contre  Yalenciennes.  La  place  fut  canonnée 
pendant  trois  jours  sans  aucun  résultat  ;  puis  le  siège  tourna 
en  longueur  faute  de  matériel.  Il  se  prolongea  sous  forme  de 
bloeus  jusqu'au  20  juillet.  Ce  jour-là,  Condé  reconnut  égale- 
ment Louis  XVIII  pour  roi  des  Français. 

L*armée anglaise  pritpartà  ces  opérations,  que  l'insuffisance 
des  garnisons,  le  mauvais  état  du  matériel  et  le  manque  de  pa- 
triotisme chez  les  habitants  rendaient  en  général  peu  difficiles. 


(1)  Par  ce  mouvement  •  on  tonmtli  l^ermde  française  qnl  était  à  uon  et  A  SoUaoni. 
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Le  25  juin,  la  division  Colville  s'empara  par  escalade  de  la 
citadelle  de  Cambray.  Le  lendemain,  les  troupes  de  Welling- 
ton entrèrent  dans  Péronne,  après  avoir  enlevé  de  vive  force 
Touvrage  à  cornes  établi  sur  la  rive  gauche  de  la  Somme. 

Enfin,  dans  la  journée  du  28,  Blûcher  s'empara  par  sur- 
prise de  Villers-Cotterets. 

Pendant  ce  temps,  Tarmée  française  se  dirigeait  de  Laon  (i) 
sur  Soissons;  Grouchy  marchait  de  Reims  vers  Nanteuil- 
sur-Marne ,  et  Yandamme  remontait  la  Meuse ,  cherchant  à 
gagner  Lagny  par  la  Ferté-Milon  et  Meaux. 

Le  29,  les  premières  troupes  françaises  prirent  position 
devant  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Le  maréchal  Da- 
voust  vint  se  mettre  à  leur  tète  par  ordre  de  la  commission  de 
gouvernement. 

Du  29  au  30,  Tarmée  de  Wellington  passa  TOise.  Arrivé  à 
Gonesse,  le  duc  fut  obligé  de  calmer  Tardeur  guerrière  du 
maréchal  prussien, qui  voulait  immédiatement  attaquer  Paris: 
ce  II  ne  faut  pas,  lui  écrivit-il,  nous  exposer  à  des  pertes  sé- 
a  rieuses  sans  nécessité.  En  attendant  quelques  jours,  nous 
(c  aurons  Tarmée  du  prince  de  Schwartzenberg,  et  avec  elle 

(c  les  souverains  alliés,  qui  décideront  du  parti  à  prendre 

c<  Il  est  vrai  que  nous  n'aurons  pas  la  vaine  gloire  d*entrer  à 
c(  Paris  à  la  tète  de  nos  armées  victorieuses  ;  mais,  ainsi  que 
(C  je  Tai  déjà  expliqué  à  Votre  Altesse,  je  doute  que  nous  ayons 
(C  actuellement  les  moyens  de  réussir  dans  une  attaque  contre 
ce  cette  ville  (2) .  » 

Pendant  que  Wellington  adressait  à  son  bouillant  collabo- 
rateur (3)  ces  sages  conseils,  ta  commission  de  gouvernement, 
en  vertu  de  ses  pleins  pouvoirs,  lui  envoya  des  commissaires 


(n  Bile  «Tait  quitte  Laon  le  27. 

(2)  UitrêdnljnWlti. 

(1)  Qualification  que  lui  donna  le  duc  dam  uMtre  du  26  juin  1815,  Au  prinem  d€  SekmmH- 
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pour  obtenir  un  armistice  et  sonder  les  dispositions  des  sou- 
verains alliés  à  regard  du  gouvernement  de  la  France.  Éma- 
nation de  deux  chambres  où  les  Bourbons  avaient  peu  d'amis, 
les  commissaires  devaient  insister  sur  ce  point,  «  que  la 
dynastie  de  Napoléon  pouvait  être  conservée  sans  danger  de 
guerre,  et  que  les  Bourbons,  au  contraire,  étaient  incompati- 
bles avec  le  repos  général  de  la  France  et  de  l'Europe  (i).  » 
Wellington  reçut  les  commissaires  avec  bienveillance,  et 
leur  déclara  de  prime  abord  qu'il  était  disposé  à  conclure  un 
armistice  pour  sauver  Paris  du  danger  qui  le  menaçait  [t).  Sur 
les  autres  points,  il  ne  fut  pas  moins  explicite.  Les  commis- 
saires lui  ayant  exposé  l'état  de  l'opinion  en  France  et  la  pos- 
sibilité de  fixer  les  bases  d'une  convention  raisonnable  en 
proclamant  Napoléon  II  (s),  Wellington  répondit  que,  comme 
individu,  il  croyait  que  l'Europe,  sous  la  régence  de  ce  prince, 
ne  pourrait  jouir  d'aucune  sécurité  et  la  France  d'aucun  re- 
pos (4).  En  conséquence  il  insista  auprès  des  plénipotentiaires, 
en  son  nom  particulier,  pour  la  restauration  immédiate  et  sans 
conditions  du  roi  légitime.  MM.  de  Valence  et  de  Flaugergues 
objectèrent  que,  puisque  la  famille  des  Bourbons  paraissait 
une  condition  essentielle  aux  alliés  pour  le  rétablissement  de 
l'ordre  et  de  la  paix,  il  était  un  autre  prince  de  la  famille,  le 
duc  d'Orléans,  qui  offrait  plus  de  gages  de  sécurité  pour  la 
France.  Wellington  rejeta  cette  ouverture,  en  faisant  observer 
que  le  duc  d'Orléans  ne  serait  qu'un  usurpateur  de  bonne 
maison  ;  que  du  reste,  son  Altesse  Royale  n'accepterait  pas  la 
couronne,  et  que  si  elle  l'acceptait  momentanément,  ce  ne 


(1)  Extrait  des  Itutruetiom  données  aux  plénipotentiaires  le  23  Juin  1815. 

(2)  Tolr  sa  lettre^  datée  de  Gonesse  le  12  Jaillet,  aux  committatret  francati. 

(3)  Les  commissaires  étaient  Inspirés  par  Fouché,  qui,  dans  le  principe,  se  montra  dls|)Osé 
4  accepter  n'Importe  quel  roi,  sauf  Louis  XVIII.  H.  de  Beaucbamp  dit  «  qu'il  fut  question  du 
duc  dH>rléans,  du  roi  de  Saxe  et  d*un  prince  de  la  maison  d*Orange.  »  (T.  IV,  p.  390  et  391.) 

(4)  Déjà,  avant  la  bataille  de  Waterloo ,  Fouché  avait  pressenti  Wellington  sur  ce  point  :  Il 
savait  donc  que  le  général  anglais  ne  voulait  ni  de  !fapoléon,  ni  d'une  régence  présidée  par 
■arie-Lonise.  (Voir  Capeficub  :  les  Cent  Jours,  t.  Il,  p.  245.) 
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serait  que  pour  la  rendre  à  Louis  XYIII  (i)  :  «  Rappelez  donc 
ce  votre  roi  légitime,  leur  dit  le  général,  et  cela  sans  perdre 
«  de  temps,  parce  qu'alors  on  ne  croira  pas  que  vous  avez  été 
(c  contraints  par  les  alliés  à  prendre  ce  parti  (i).  » 

Ce  conseil  excellent  aurait  épargné  à  la  France  bien  des 
maux,  si  ses  mandataires  avaient  eu  assez  d'intelligence  et  de 
patriotisme  pour  Faccepter.  Les  chambres,  malheureuselhent, 
n'étaient  pas  à  la  hauteur  des  circonstances.  Avant  lé  départ 
de  Napoléon  pour  lUrmée,  et  pendant  même  qu'il  se  trouvait 
aux  prises  avec  l'ennemi,  elles  avaient  gaspillé  leur  temps  en 
discussions  sans  but  comme  sans  utilité.  Ainsi ,  quand  il 
s'agissait  d'armer  le  pays  pour  résister  à  une  agression  formi- 
dable, les  députés  ne  se  préoccupèrent  que  de  la  nécessité  de 
faire  une  constitution  et  de  réprimer,  certains  empiétemeati 
d'autorité.  Après  la  catastrophe,  leur  contenance  fut  plus  mi- 
sérable encore.  Au  lieu  de  soutenir  franchement  le  chef  de 
l'armée,  de  l'investir  même  de  la  dictature,  seul  moyen  de 
sauver  une  nation  envahie  par  l'étranger,  elles  abandonnerait 
le  grand  capitaine  malheureux  et  se  livrèrent  à  la  discrétion 
d'un  gouvernement  provisoire,  dont  Fouché  était  Tàme  et  la 
tête.  Dans  un  moment  où  il  aurait  fallu  organiser  fortement 
la  résistance  nationale,  «  la  Chambre  s'amusait,  dit  un  histo- 
rien, à  examiner  philosophiquement  si  les  Antonin,  les  Tra- 
jan,  les  Marc-Aurèle  avaient  aboli  la  confiscation;  et  elle 
considérait  comme  une  grande  mesure  de  salut  publia, 
d'avoir  remplacé  la  médaille  des  députés  par  l'écharpe  trico* 
lore...  » 

La  proclamation  immédiate,  spontanée  de  Louis  XVIU 
eût  sauvée  la  situation,  car  les  alliés  avaient  déclaré  officiel- 


ci)  Capkpigok  :tes  Cent  Jours,  t.  il,  p.  307. 

(2)  Uitre  de  Wellington  à  lord  Bathurst,!  \\ï\\\ti  IBjK. 

(4)  L^semblée  déclara ,  à  la  vérité,  que  napoléon  II  était  empereur  par  le  Mt  de 
tlon  de  ifapoléon  i«r,  malt  elle  ne  le  proclama  pohit  et  ne  nomma  point  de  régence.  CéUE 
faire  trop  ou  trop  peu. 
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lemetit  qiié  leur  seul  but  était  de  renverser  Tusurpateur  et 
de  réintégrer  les  Bourbons.  Ce  but  atteint,  la  marché  dé 
leurs  années  sur  Paris  serait  devenue  sans  objet,  et  peut- 
être  même  Toccupation  de  la  France  ne  leur  eût-elle  point 
semblé  nécessaire.  Mais  la  Chambre,  pusillanime  jusqu'au 
bout,  n'osa  crier  ni  vive  l'empereur,  ni  vive  le  roi  (t)  ;  d^àutre 
part,  les  plénipotentiaires  de  la  commission  de  gouverne- 
ment ne  cessaient  de  répéter  à  Wellington,  «  que  toute  forme 
de  gouvernement,  toute  dynastie  convenait  mieux  à  la  France 
que  les  Bourbons  de  la  branche  aînée...  »  Ainsi,  après  avoir 
renié  ITiomme  de  guerre ,  on  n'osait  pas  proclamer  franche- 
ment l'homme  de  paix.  Le  peuple  seul  parut  un  moment 
logique  en  proposant  à  Napoléon  de  le  mettre  à  la  tête  des 
sections  armées ,  et  de  lui  conférer  la  dictature  à  des  condi- 
tions  révolutionnaires.  Mais  le  restaurateur  de  l'autorité  en 
France  eut  peur  de  la  démocratie,  et  il  préféra  se  résoudre  à 
deïneurcr  seul  contre  tous. 

Le  25  juin.  Napoléon  se  retira  à  la  Malmaison  avec  quel- 
ques serviteurs  fidèles.  Son  âme,  moins  ferme  dans  ce  moment 
suprême  qu'elle  n'aurait  dû  l'être,  semblait  résignée  aux  der- 
niers sacrifices. 

Mais  il  ne  suffisait  point  aux  souverains  alliés  de  voir  celui 
qui  naguère  était  le  maître  de  l'Europe  surveillé  maintenant 
par  Fouché  dans  sa  résidence  impériale....  Wellington,  après 
avoir  consulté  Blûcher,  informa  les  commissaires,  sous  la  date 
du  29  juin,  «  qu'aucun  armistice  ne  pouvait  se  faire  tant  que 
«  Napoléon  Bonaparte  serait  à  Paris  et  en  liberté.  » 

En  conséquence  les  opérations  furent  poursuivies,  malgré 
le  désir  du  général  anglais  de  préserver  Paris  d'une  attaque  de 
vive  force.  Blûcher,  du  reste,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  arri- 
vera une  solution  violente.  Au  moment  même  où  son  collègue 


(1)  Voir  les  ridicules  procè«-verbaux  de  la  cliiiiiiHre  des  Députés,  du  28  Juin  au  8  Juillet. 
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négociait  avec  les  commissaires  français,  il  passa  la  Seine  au 
Pecq  (i).  Ce  mouvement  hasardé,  entrepris  pour  tourner  les 
ouvrages  au  nord  de  la  capitale,  isolait  complètement  Tannée 
prussienne.  Le  général  Excelmans  attaqua  brusquement 
Favant-garde  de  cette  armée  et  lui  fit  éprouver  des  pertes 
considérables. 

La  faute  de  Blûcher  eût  coûté  cher  aux  alliés,  si  dans  ce 
moment  un  bon  général  se  fût  mis  à  la  tète  des  troupes  fran- 
çaises concentrées  autour  de  Paris. 

Napoléon  jugeant  l'occasion  favorable  pour  prendre  une  re- 
vanche, offrit  au  gouvernement  provisoire  de  ressaisir  le  com- 
mandement à  titre  de  général  et  non  d'empereur  (2).  Il  comp- 
tait sur  un  succès,  qui  eût  facilité  les  négociations  et  permis 
à  la  grande  armée  de  prendre  congé  de  la  France  par  une 
victoire.  Mais  cette  noble  proposition  fut  écartée  par  les  basses 
intrigues  de  Fouché.  Carnot  seul,  un  ancien  proscrit  de 
Bonaparte,  devenu  son  appui  dans  le  malheur,  soutint  qu*il 
fallait  combattre  encore,  et  toujours  combattre  ! 

Après  cette  dernière  tentative,  il  ne  restait  à  Tempereur 
qu'à  se  rendre  une  seconde  fois  en  exil .  Il  quitta  la  Malmaison, 
le  29  juin,  à  cinq  heures  du  soir.  A  peine  eut-il  pris  le  chemin 
de  Rochefort,  qu'un  parti  de  Prussiens  envahit  sa  résidence. 
On  assure  que  les  soldats  de  ce  détachement  se  montrèrent 
furieux  d'avoir  manqué  l'illustre  victime  que  Blûcher  avait 
juré  de  prendre  à  la  tête  de  ses  colonnes  (3). 


(1)  TRiBADDEAU ,  t.  X ,  p.  436,  «fllrme  qae  ce  mouTcment  fut  concerté  avec  WelUsglM l 
Gooesse.  Le  gCnéral  de  vaudoncourt  prétend  que  ce  fut  une  opération  toute  politique,  ajail 
pour  but  d'Intercepter  les  communications  de  Paris  avec  la  moitié  des  départements  et  es 
forcer  ainsi  cette  Tille  à  capituler.  11  pense  toutefois  que  Wellington  ne  Taurali  pat 
lée  sMl  n'avait  eu  la  certitude  que  le  commandant  en  chef  de  Tannée  françalae  ne  s*y 
serait  pas.  C'est  aussi  Poplnlon  du  général  Hnffllng  (V.  t.  IV,  p.  SI)  et  ceUe  des  FicItUm 
•t  conquêtes,  t.  XXIV,  p.  276  et  277. 

(2)  Ce  fut  le  général  Becker  quMI  chargea  de  faire  cette  offre  au  gouYernemeni  provlialit* 
(  Victoires  et  conquêtes,  t.  XXIV,  p.  269.) 

(3)  THiBAUDKAU,  t.  X,  p.  446;  Gapkfigur,  Uist.  de  ta  Bestauration,  t.  II,  p.  SSt  ;  »i  Vavmi- 
couar,  t.  iv,p.  205. 
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Le  départ  de  1  empereur ,  si  habilement  préparé  par  les 
intrigues  de  Fouché,  aplanit  une  grande  difficulté  et  simpli- 
fia la  tâche  des  commissaires  du  gouvernement  provisoire  (i) . 

Wellington  exigea,  comme  première  condition,  Téloigne- 
ment  de  toutes  les  troupes  françaises  derrière  la  Loire.  On 
tomba  d^accord  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  tous  les  autres  ;  de 
sorte  que,  dans  la  nuit  du  5  au  4  juillet,  une  convention  put 
être  signée  entre  Blûcher,  Wellington  et  le  prince  d'EckmûhU 
Cette  convention  porte  qu'en  trois  jours  Tarmée  devait  éva- 
cuer la  capitale,  et,  en  huit  jours,  se  porter  derrière  la  Loire 
avec  son  matériel,  son  artillerie,  sa  caisse  et  les  propriétés 
des  régiments. 

Cétait,  sauf  le  mot^  une  capitulation  véritable.  Pour  l'ob- 
tenir, Davoust  s'était  adressé  par  écrit  au  général  Ziethen, 
commandant  l'avant-garde  prussienne  et  n'avait  recueilli  que 
lliumiliation  de  cette  réponse  laconique  :  «  Je  n'ose  même 
<c  pas  annoncer  la  demande  d'une  capitulation  au  prince  BIû- 
w  cher,  mais  si  la  ville  et  l'armée  veulent  se  rendre,  j'accep- 
cc  terai  une  suspension  d'armes  (2).  » 

Fouché  fut  plus  heureux  auprès  de  Wellington  (3),  parce 
que  le  duc  voulait  en  finir  avant  l'arrivée  des  Russes  et  des 
Autrichiens,  pour  donner  une  impulsion  anglaise  au  nouveau 
gouvernement  et  mettre  son  pays  en  possession  de  l'influence 
morale  qu'Alexandre  avait  exercée  en  1814, 

Quelque  humiliante  que  fût  cette  négociation  pour  l'armée 
française,  on  ne  doit  en  rendre  responsables  ni  Davoust,  ni 
Fouché  seul.  Un  conseil  de  défense,  où  siégeaient  entre  autres 


(1)  c^dtalent  de  nouveaux  commissaires;  les  autres  avaient  complètement  échoué  A 
Couesse. 

(2)  Leiirê  du  2  Juillet  1815.  (dk  Vaudoncodrt,  t.  IV,  p.  262.) 

IMJi,  le  30  Juin,  Davoust  avait  fait  une  démarche  analogue  auprès  des  généraux  alliés  pour 
obtenir  une  suspension  d'armes,  \irelilngton  rejeta  cette  demande  en  termes  polis»  mais  BIO- 
cber  at  une  réponse  grossière.  (Voir  DR  Vaudohgoukt»  t.  V,  p.  257) 

(3)  Le  secret  de  ces  Intrigues  rst  révélé  dans  un  livre  Intitulé  :  Inttrresting  factt,  etc.,  bf 
Macirooe.  London,  1817,  p.  47  «t  lulvantei. 
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Soult  et  Masséna»  avait  iiigné»  le  2  juillet,  à  trois  heures  du 
matin,  un  avis  qui  marque  rabaissement  général  des  canie- 
tères  à  cette  époque  (i). 

Pénible  rapprochement  :  ce  En  1812, 45,000  Français  avaient 
disputé  le  terrain  à  150,000  étrangers  sans  craindre  leur  ir- 
ruption dans  Paris  ;  ils  n'avaient  capitulé  que  les  armes  à  la 
main,  couverts  du  sang  de  Tennemi  ;  et  avec  80,000  Français, 
Davoust  n'avait  pas  osé  combattre!  00 ,000  Anglo-Prussieofi: 
il  s  était  rendu  Tépée  dans  le  fourreau  (3)  !  »  La  postérité  re- 
connaîtra que  cette  honte  n'eût  pas  été  infligée  à  la  France, 
si  les  maréchaux  Ney,  Mortier,  Grouchy,  Masséna  et  Soult 
avaient  eu  le  patriotisme  des  simples  soldats  et  des  ouvrUrs 
des  faubourgs  (3). 

Les  alliés  s'établirent,  dès  le  4,  dans  les  postes  de  Neuilly  et 
de  Saint-Denis.  Les  barrières  furent  occupées  le  6.  Le  lende- 
main Wellington  et  Bliîcher  entrèrent  dans  la  capitale,  où  ils 
furent  reçus  avec  des  démonstrations  peu  honorables  pour  le 
caractère  français. 

Sa  Majesté  Louis  XYIII  arriva  le  6  (4).  Ce  fut  sur  les  in- 
stances de  Wellington  et  contre  l'avis  de  Talleyrand  que  le 
roi  avait  suivi  de  si  près  les  armées  conquérantes  (s).  Cette 
imprudence^  comme  on  l'appela  d'abord,  eut  tout  le  résultat 
qu'en  attendait  le  duc.  Elle  dérouta  les  soutiens  de  Bonaparte, 
raffermit  les  partisans  des  Bourbons,  décida  enfin  les  timides 


(1)  DE  Vaudoncourt,  t.  lY,  p.  239,  donne  de  curieux  détails  sur  ce  conseil  de 
rut  une  espèce  de  comédie  arrangée  pour  les  besoins  de  la  cause  par  rovcM  eC 

Carnot  seul,  dans  le  souvemement  provisoire,  vota  contre  la  capltatatton. 

(2)  THIBAUDBAlf. 

(3)  Il  est  juste  de  falre^bserver  cependant  qn*«n  nouvel  acte  d*Mroisas«  «to  rwtmét  ala- 
ratt  point  sauvé  la  France,  car  60,000  Bavarois  et  Allemands  étalent  arrivés  sur  la 
derrière  eux  venaient,  i  quinie  marches  de  distance ,  200JOOO  Eusoes  et  MS^OM 
Sais  11  y  a  des  cas  où  une  armée  doit  eomliattre  seulement  pour  aaufer  l^hMMieur  < 
et  c^est  oe  que  m  comprit  point  le  fouvememeut  provisoire  en  1SIS< 

(4)  Louis  XVIII  fut  suivi ,  à  quelques  heures  dMntcrvalle,  par  le  ml  «in 
perenrs  d*Autrlcbe  et  de  Russie. 

(5)  Voir  la  lettre  de  ff'elUngton  au  f  rince  de  TatHo^r&nd,  U  Juin  ItlS. 
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et  les  intrigants  à  servir  la  cause  de  la  légitimité.  Nous  avons 
constaté,  dans  d'autres  circonstances,  que  les  vues  du  général 
anglais  étaient  souvent  plus  justes  que  celles  des  hommes 
d'État  à  grande  réputation.  Cette  fois  encore,  il  prouva  qu'il 
connaissait  mieux  l'état  des  esprits  en  France  que  le  subtil  et 
trop  célèbre  prince  de  Bénévent. 

On  n'a  pas  fait  assez  ressortir  le  rôle  important  que  joua  le 
duc  de  Wellington  dans  les  deux  restaurations.  En  1814,  ce 
fut  dans  son  armée  que  .s'éleva  le  premier  cri  de  vive  le  roi! 
et,  en  1815,  ce  fut  encore  lui  qui,  avec  l'assistance  de  Foucbé, 
prépara  les  voies  à  la  rentrée  de  Louis  XVIII.  Dans  cette  der- 
nière occurrence  sa  tâche  offrait  plus  d'un  genre  de  difficultés. 
Il  fallait  obtenir  l'éloignement  de  l'empereur  et  de  Tarmée  fran- 
çaise, —  neutraliser  l'action  des  Chambres,  où  l'on  ne  cessait 
de  crier  :  pas  de  Bourbons  (i)  !  —  éviter  un  soulèvement  du 
peuple,  qui  joignait  ses  vœux  à  ceux  de  l'armée  pour  le  réta- 
blissement de  la  dynastie  impériale; — il  fallait  tenir  tète  aussi 
aux  exaltés  du  parti  légitime,  qui  auraient  tout  compromis 
par  leur  exagération  ;  —  il  fallait  même,  jusqu'à  un  certain 
point,  vaincre  sinon  la  répugnance ,  au  moins  la  tiédeur  que 
montraient  les  souverains  alliés  à  l'égard  de  Louis  XYIII  (2). 

Pour  surmonter  ces  difficultés  Wellington  avait  l'appui  de 
Foucbé,  depuis  longtemps  en  relation  avec  lui  par  l'intermé- 
diaire de  deux  agents  secrets  (Macirone  et  le  général  Trome- 
lin^.  On  a  reproché  au  duc  d'avoir  choisi  un  intermédiaire 


(1)  Le  1er  Juillet,  une  adresse  pour  la  proscrlplIoD  des  Bourbons  fut  lue  et  applaudie  à  la 
Chambre  des  Députés. 

(2)  Cela  résulte  entre  autres  de  la  lettre  suivante <f0  Wellington  à  Dumouriez  : 

m  A  mon  arrlrée  *  rnris, Je  sayais  que  les  alliés  n^étalent  pas  du  tout  déttraUnéa  en  laveur 
du  roi  ;  que  les  •  .  •  .  surtout  ne  voulaient  pas  la  Restauration  ;  que  Tarmée  et  les  assem- 
bMOT  étaient  contraires  ;  qu^tl  y  avait  quatre  provinces  en  état  de  rebelllon  ;  que  d^nutres, 
y  compris  Paris,  étalent  très-froides.  Il  était  très-clair  pour  mol  que  si  je  n*inléressals  pas 
Pouché  a  la  Be«taurâtlon,  8a  Majesté  eût  été  obligée  de  rester  à  Saint-Denis,  au  uMlns  Jusqu'à 
l'arrivée  des  souverains;  ce  qui  aurait  en  tout  cas  nul  A  son  autorité  et  sa  dignllé...  J'ai  con- 
seillé à  Sa  Majesté  de  prendre  Fouché  à  son  service.^  et  Je  suis  parfaitement  certain  que  le 
roi  doit  sa  restauration  tranquille  A  ce  conseil-  » 
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si  peu  honorable  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  associer  à 
ce  reproche.  Dans  les  moments  de  crise  et  lorsqu'il  s'agit  d'at- 
teindre un  but  utile,  on  n'a  pas  toujours  le  choix  des  hommes 
et  des  moyens.  Fouché  montra  sans  doute  peu  de  caractère 
et  de  probité  politique  au  milieu  des  intrigues  qui  signalèrent 
cette  époque;  mais  Wellington  ne  pouvait  ni  méconnaître  ni 
dédaigner  l'habileté  de  ce  personnage.  Nul  mieux  que  lui 
n'était  apte  à  préparer  l'opinion  dans  le  sens  de  la  restauration 
de  Louis  XYIII  ;  et  cette  raison  seuledevait  engager  le  général 
anglais  à  s'appuyer  sur  lui.  Au  reste,  Wellington  connaissait 
les  idées  libérales  et  la  tolérance  de  Fouché.  Il  sentait  que  l'in- 
tervention de  cet  homme  serait  nécessaire  pour  contrebalance 
l'influence  des  conseillers  habituels  du  roi.  C'est  même,  croyons- 
nous,  la  seule  raison  pour  laquelle  il  proposa  à  Louis  XYIII  de 
le  prendre  pour  ministre  de  la  police,  et  d'exclure  du  conseil 
M.  de  Blacas,  qui  avait  si  mal  servi  la  cause  légitimiste  par  ses 
idées  rétrogades.  Wellington  n'eut  pas  à  regretter  ce  conseil. 

Fouché,  à  peine  investi  de  ses  nouvelles  fonctions,  adressa 
au  roi  un  long  mémoire  pour  lui  exposer  son  système  de  tolé- 
rance et  de  modération.  Ce  système,  il  l'avait  annoncé  au  dnc 
dans  les  termes  suivants  (i)  :  c(  Il  est  essentiel  que  les  armées 
anglo-prussiennes  hâtent  leur  mouvement  sur  Paris  ;  il  ne  faut 
plus  qu'il  y  ait  du  sang  répandu.  Je  réponds  de  Paris  et  de 
sa  soumission  ;  que  le  roi  donne  des  garanties,  qu'il  établisse 
dans  ses  proclamations  un  système  large  et  constitutionnel, 
et  la  restauration  se  fera  toute  seule,  etc..  » 

Ces  idées  étaient  au  fond  celles  du  général  anglais,  qui 
non-seulement  les  approuva,  mais  encore  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  les  faire  prévaloir:  «  Il  est  essentiel, 
«  écrivait-il  au  roi,  que  Votre  Majesté  se  fasse  précéder  par 
(c  quelque  document  ou  acte  qui  annonce  des  intentions 


(1)  UUrê  du  24  juio  1815. 
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«  d'oubli  et  de  pardon,  et  qui  promette  de  marcher  dans  les 
ce  voies  de  la  Charte  (i).  » 

De  Tensemble  de  ces  faits,  il  résulte  évidemment  que  Wel- 
lington fut  le  principal  restaurateur  du  trône  de  Louis  XVIII. 
Un  historien  français  (2)  dit  à  ce  propos  :  «  La  seule  tête  po- 
c<  titique  que  Ton  voulait  faire  agir  pour  la  solution  de  la 
ce  crise,  c'était  le  duc  de  Wellington.  Fouché  avait  pris  une 
ce  haute  opinion  de  lui;  il  le  croyait  appelé  à  un  grand  rôle,  et 
ce  plus  capable  qu'aucun  autre  de  comprendre  la  situation 
ce  réelle  des  affaires.  » 

Fidèle  à  ses  principes  d'ordre  et  de  modération,  le  duc 
traita  le  peuple  français  avec  les  égards  dus  à  des  adversaires 
loyaux  que  le  malheur  accable.  Avant  de  passer  la  frontière, 
il  avait  engagé  les  soldats  sous  ses  ordres  à  se  rappeler  «  que 
ce  leurs  souverains  respectifs  étaient  alliés  de  sa  Majesté 
ce  Louis  XVIII,  et  qu'en  conséquence  la  France  devait  être 
ce  traitée  comme  un  pays  ami  (3).  »  Il  défendit  «  de  rien 
prendre  sans  payer  »  et  pour  rendre  cette  défense  plus  solen- 
nelle, il  la  communiqua  au  peuple  français  par  une  proclama- 
tion datée  de  Malplaquet,  22  juin  (4). 

Dans  toutes  les  négociations  qui  eurent  lieu  à  cette  époque, 
le  général  anglais  fit  pencher  son  influence  du  côté  de  la  mo- 
dération' Quand  Bliicher  voulait  prendre  quelque  parti  vio- 
lent, il  essayait  de  le  calmer  ou  de  gagner  du  temps,  en  invo- 
quant la  nécessité  d'attendre  les  souverains  alliés  et  de  n'agir 
que  d'après  leurs  communes  résolutions.  C'est  ainsi  qu'il 
s'opposa  au  projet  de  frapper  immédiatement  un  impôt  de 


(1)  Capkpigck.  Uitt.  de  la  Restauration^  1. 11,  p.  460. 

(2)  Capkfigur.  Les  Cent  Jours,  t.  il,  p.  306. 

(3)  Ordre  du  jour,  daté  de  fllvelles,  20  Juin  1815. 

(4)  11  tint  la  mâln  à  ce  que  cci  ordre  fût  ponclueliement  eiénuté.  Nous  en  trouTons  la 
preuve  dans  la  lettre  excessivement  sévère  qu'il  écrivit  le  27  Juin  à  un  général  néerlandais, 
pour  se.  plaindre  du  manque  d'ordre  et  de  discipline  de  ses  troupes,  ainsi  que  de  leur  pen- 
chant IrréslstlMe  pour  le  pillage. 

T.  U.  30 
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100,000,000  de  fr.  sur  la  ville  de  Paris,  et  qu'il  empêcha  la  des- 
truction de  la  colonne  d'Âusterlitz,  que  son  collègue,  par  esprit 
de  représailles,  voulait  immoler  à  Torgueil  de  la  coalition  (i). 
Dans  Taffaire  du  pont  dléna,  le  duc  montra  autant  d'énei^ 
que  de  fermeté.  Déjà  Bliicher  avait  fait  prépiarer  les  mines 
destinées  à  renverser  les  arches  de  ce  pont.  Wellington  épuisa 
tous  les  moyens  de  conciliation  pour  prévenir  un  acte  aussi 
barbare  ;  ne  pouvant  rien  obtenir,  et  voyant  la  ruine  du  pont 
imminente,  il  fit  placer  sur  ce  monument  une  sentinelle  an- 
glaise, déclarant  que  si  on  le  faisait  sauter,  il  considérerait  ce 
fait  comme  une  rupture  avec  la  Grande-Bretagne  (s). 

Le  duc  avait  horreur  des  actes  de  vandalisme.  Bien  loin 
d'exciter  ses  troupes  à  venger  sur  les  monuments  de  Paris 
les  échecs  des  alliés,  il  intervint  au  contraire  énergiquement 
pour  empêcher  tout  désordre  et  toute  violence  (s).  Il  ne  pe^ 
mit  pas  même  à  ses  officiers  de  prendre  cet  air  et  ce  ton  d'au- 
torité que  prend  naturellement  le  soldat  enti*ant  vainqueur 
dans  une  capitale  ennemie.  Ainsi,  dès  son  arrivée  à  Paris,  il 
fit  un  ordre  du  jour  pour  se  plaindre  de  méfaits  qui  auraient 
échappé  à  la  sévérité  de  tout  autre  générai  :  a  Certains  offi- 
ce ciers,  dit-il,  ont  contraint  les  ouvreuses  de  théâtre  à  leur 
a  donner  accès  dans  des  loges  particulières.  C'est  une  dioae 
c(  contraire  à  la  règle  et  au  bon  ordre  qui  recommande  si  bien 
«  l'armée  anglaise,  et  dont  elle  est  le  modèle  (4).  » 

Par  un  autre  ordre  du  jour,  publié  dans  un  moment  où  les 


(1)  Voir  la  lettre  du  "i  juillet,  au  çênéiat  Mu//Hng,  et  cellci  du  inème  jouret  du  9,  auprimet 
Btùeher.  Le  maréchal  prussien  voulait,  en  renversant  le  monument  d'AusterlU,  venger  ta 
colonne  de  Hosbach,  enlevée  par  les  Français;  et  les  100,QOP»000  de  fr.  qu*ll  denaaëaH  à  b 
ville  de  Paris  pour  Tentrellen  de  son  armée,  n'étalent  que  la  restitution  de  la  somme  eiicée 
par  napoléon  de  la  ville  de  Berlin. 

(2)  ALISONt  t.  X,  p.  482.— Caprfiguk.  Lei  Cent  jourt,  t.  II,  p.  865. 

De  Beaucbamp  se  trompe  en  affirmant  que  le  pont  d*Iéiui  fut  saové  «  par  la  terme  ctate- 
nance  du  roi.  »  (T.  IT,  p.  505.) 

(3)  Ceat  sans  doute  encore  dans  ce  but  qu*il  lit  camper  set  Irmipet»  tort  de  Périt,  au 
Ctaampt-tlysées,  au  bols  de  Boulogne.  Les  Prussiens,  an  contraire,  MTaquèrenC  turietplMCi 
publiques  et  se  montrèrent  pleins  d*arrogance. 

(4)  Paris,  18 Juillet. 
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Phissiens  dé  conduisaient  en  ennemis  courroucés,  Welling- 
ton enjoignit  à  ses  officiers  de  donner  Tèxemple  de  la  sou- 
mission aux  lois  en  se  laissant  visiter  paisiblement  aux  bar- 
lîèreâi  de  Paris  par  les  employés  de  l'octroi.  Il  permit  aussi 
aux  maires  de  rec[uérir  ses  soldats  pour  aider  les  paysans  à 
faire  la  moii^son  (i).  Enfin  son  respect  pour  la  propriété  alla 
si  loin  qu'il  défendit,  de  la  manière  la  plus  impérlêruse,  aux 
officiers  de  tout  girade,  de  chasser  en  Pf  ance  sans  la  pièrmis- 
sion  des  propriétaires  («) . 

Il  nous  a  paru  que  ces  détails  faisant  connaître  le  fond  du 
caractère  de  Wellington,  ne  soiit  pas  indignes  de  Tfaistoife. 

Value  bienteillànté  du  dtic  n'éprouva  jamais  les  accès  de 
colère  et  de  haine  qui  germent  au  fond  des  cœurs  dominés 
pai*  Aei  passions  vulgaii'es.  Dans  aucune  circonstance,  il  ne 
ftt  éclater  de  ressentiment  contre  ses  ennemis.  Sa  conduite 
à  l'égard  des  Indiens  et  des  Français  est  celle  d'un  général 
humain  et  philosophe. 

La  capitulation  de  Paris  elle-même  fut  un  acte  de  libéra- 
lisme et  d'indulgence.  C'est  ainsi  du  moins  que  la  jugèrent  les 
smïverains  alliés,  puisqu'ils  s'empressèrent  de  déclarer,  en 
arrivant  à  Paris,  (Qu'elle  ne  les  engageait  en  aucune  façon, 
étant  Fteuvre  individuelle  de  Wellington  et  de  Blûcher.  Cette 
protestation  motiva  un  acte  bien  pénible  pour  la  France, 
quoique  juste  au  fond  :  la  restitution  des  objets  d'art  enlevés 
par  Napoléon  aux  Ëtats  conquis  (s). 

L'obstination  des  chambres  à  ne  pas  vouloir  proclamer 


(1)  Onfwtfuiour,  28  Juillet.  Oantanc  Ittire  au  préfet  de  police  :  •«  Je  vous  annonce,  dit 
le  doc,  qu«  t'Il  y  en  a  occasion  (aie).  Je  pourrai  prêter  lea  voitures  pour  ramener  les 
récoltes.  • 

(2)  Ordre  du  28  octobre.  Voir  aussi  sa  lettre  du  27  septembre  au  comte  de  Nantouillet. 

{%)  C'est  bien  injustement  qu*on  a  reproché  a  Wellington  de  n'avoir  pas  empêché  cet  acte 
de  tpotfalion,  comme  on  rappelle  en  France.  DéjA,  avant  la  capitulation  de  Paris,  Lonis  X  Vlll. 
avait  promis  au  roi  des  Pays-Bas  et  au  roi  de  Prusse  la  restitution  des  objets  qui  leur  appar- 
tenaient (voir  Histoire  de  la  nettauraliontpar  Caprfigub,  1. 111,  p.  88,  et  Stocqukleb,  t.  II. 
p.73).  Wellluglon  ne  pouvait  «Wldemment  pas  a  opposera  ce  que  de  par<'ils  engagements 
fussent  tenus,  ni  se  montrer  surluut  plus  Français  que  le  roi  de  France  lui-même. 
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Louis  XVIII  (t),  donna  naissance  ou  servit  de  prétexte  à  des 
mesures  plus  rigoureuses  encore- 
La  France  continuant  à  menacer  la  paix  publique  par  son 
esprit  révolutionnaire  et  par  son  attitude  hostile  envers  le  roi 
légitime,  les  souverains  alliés  ne  se  crurent  plus  obligés  de 
s'en  tenir  à  leur  déclaration  officielle  de  respecter  les  limites 
du  territoire. 

Ils  jetèrent  en  conséquence  les  bases  suivantes  : 

1**  Contribution  de  guerre. 

^  Occupation  militaire. 

3**  Rectification  des  frontières. 

^^^  Ligne  de  place»  fortes,  élevées  aux  dépens  de  la  France, 
pour  la  contenir  du  côté  de  la  Belgique. 

Dures  et  fatales  conditions  que  la  France  se  fût  épargnées, 
peut-être,  si  elle  avait  suivi  les  conseils  donnés  par  Welling- 
ton aux  commissaires  du  gouvernement  provisoire. 

Il  y  eut ,  à  cette  époque,  de  nombreuses  conférences,  où 
les  bases  indiquées  ci-dessus  furent  débattues  par  les  repré- 
sentants des  souverains  alliés. 

La  modération  que  le  général  anglais  fit  éclater  dans  ces 
conférences  est  extrêmement  honorable  pour  lui  (2) .  Mais  ce 
qui  révèle  surtout  la  noblesse  de  son  caractère  et  sa  haute  ca- 


(1)  Un  sail  que  M.  Decazes ,  préfet  de  police,  01  occuper  la  Chambre  des  Dépotés,  le  8  joli- 
let  par  la  force  armée. 

(2)  «  OQ  n'a  pas,  en  général,  rendu  assex  de  jusltcc  au  duc  de  Welliogtoo  pour  la  nanl^re 
large  el  loyale  dont  il  protégea  les  Intérêts  de  la  France  dans  toutes  les  négociations  artc 
Tétranger.  Je  ne  parle  pas  d'abord  de  IMmmcnse  service  rendu  par  8a  Seigneurie  dans  la 
nxallon  des  créances  étrangères.  Le  duc  de  Wellington  se  montra  arbitre  déatntéreasé...  li 
fut  très-favorable  aussi  A  la  France  dans  tout  ce  qui  touchait  A  Pévacuatlon  de  son  territoire. 
Sa  position  de  généralissime  de  Tarmée  d'occupation  donnait  un  grand  poids  â  aon  avis  sar 
celte  question,  il  fut  chaque  fols  consulté  et  chaque  fols,  également,  il  répondit  par  des  pa- 
roles élevées,  qui  faisaient  honneur  A  son  caractère...  Wellington,  par  la  cetsatlon  de  V^- 
cupation  armée,  avait  à  perdre  une  grande  position  en  France,  celle  de  générallstlmc  des 
alliés,  ce  qui  le  faisait  en  quelque  sorte  membre  du  gouvernement  ;  Il  avait  A  sacrllker  an 
traitement  immense  ;  de  plus ,  le  noble  lord  connaissait  Topinlon  personnelle  de  lord  Castle- 
reagh  et  d'une  partie  des  membres  de  l^arlstocratie  anglaise  sur  la  nécessité  de  roccopatiaa 
armée.  Tous  ces  lutéréts  ne  l'arrêtèrent  point  ;  il  fut  d'avis  que  cette  mesure  de  précantisB 
devait  cesser,  etc.  »  GAPEPKiUE.  Hitt.tma  RestauraUon,  t.  Y,  p.  SU. 
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pacité  politique,  c'est  l'opposition  qu'il  fit  au  démembrement 
du  territoire  français.  La  plupart  des  souverains  alliés,  crai- 
gnant une  nouvelle  commotion,  voulaient  réduire  l'importance 
territoriale  et  militaire  de  la  France  ;  et  ils  penchaient  d'au- 
tant plus  vers  ce  système,  que  chacun  y  trouvait  le  moyen  de 
satisfaire  son  ambition. 

L'Autriche  insistait  pour  la  restitution  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine  ;  l'Espagne  élevait  des  prétentions  sur  les  provinces 
basques;  la  Prusse  faisait  observer  que  sa  sécurité  serait  in- 
complète sans  Mayence,  Luxembourg  et  toutes  les  provinces 
contiguës  à  son  territoire.  Le  roi  des  Pays-Bas  réclamait  les 
forteresses  du  nord  de  la  France,  et  il  était  soutenu  dans  cette 
prétention  par  l'Angleterre,  qui,  au  témoignage  du  prince 
Hardenberg  (i)  «  voyait  alors,  aux  pertes  que  ferait  la  France 
«  de  ses  forteresses  du  nord,  l'avantage  de  rendre  le  royaume 
«  des  Pays-Bas  presque  formidable  à  une  nation  dont,  par 
w  l'effet  du  voisinage,  il  deviendrait  l'ennemi  naturel.  » 

Wellington,  qui  ne  partageait  point  cette  opinion,  ni  celle 
des  autres  princes  intéressés  au  partage,  fit  observer  qu'il  se- 
rait impolitique  d'humilier  la  France  au  point  de  provoquer 
un  nouveau  soulèvement  :  «  Dans  mon  opinion,  écrivit-il  à 
c(  lord  Castlereagh  (2),  les  alliés  n'ont  pas  le  droit  de  faire 
«  une  brèche  importante  au  traité  de  Paris,  quoique  ce  traité 
«  laisse  trop  de  force  à  la  France,  comparativement  aux  au- 
«  très  puissances  ;  mais  je  crois  pouvoir  démontrer  que  les 
ce  intérêts  réels  des  alliés  doivent  leur  faire  adopter  les  me- 

«  sures  que  la  justice,  dans  cette  circonstance,  exige  d'eux 

«  En  imposant  un  trop  grand  sacrifice  à  la  France,  nous 
(c  manquerions  le  but  que  les  alliés  se  sont  proposé  dans  la 
«  guerre  actuelle  et  dans  les  précédentes.  Ce  but  a  été  d'ob- 


(I)  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d*£iai. 
(3)  Le  U  août  1815. 
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i<  tenir  la  paix  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  sujets»  en  met- 
(c  tant  un  terme  à  la  révolution  française ,  —  de  diminuer 
«  leurs  forces  militaires  excessivement  accrnes»  et  de  leur 
«  donner  le  temps  de  s'occuper  des  affaires  intéarieures  et  du 
ce  bien-être  de  leurs  peuples...  »  Or,  ce  but,  d'après  Welling- 
ton, ne  pouvait  être  atteint  par  des  mesures  capables  d'exas- 
pérer le  légitime  orgueil  de  la  nation  française  et  de  son 
gouvernement.  «  Il  faut,  disait-il,  persister  dans  le  grand  ob- 
«  jet  des  alliés  :  la  paix  véritable  et  la  tranquillité  du  monde. 
ce  La  France  en  état  de  révolution  est  plus  dangereuse  pour  le 
c<  repos  de  TEurope  que  la  France  (si  redoutables  que  soient 
(c  du  reste  ses  frontières)  soumise  à  un  gouvernement  régu- 
c(  lier.  Nous  devons  donc  chercher  à  la  placer  dans  cette  ier- 
(c  nière  situation.  » 

Â  regard  de  la  cession  des  forteresses  du  nord,  Wellington 
fit  observer  qu'il  ne  suffisait  pas  de  détacher  des  portions 
importantes  de  la  monarchie  française  ;  qu'il  fallait  savoir  à 
qui  les  donner  ;  que  le  nouveau  royaume  des  Pays-Bas  n*était 
pas  en  état  d'occuper  et  de  défendre  convenablement  une 
ligne  aussi  étendue  ;  que  «  cette  mesure  d'ailleurs  fournirait 
(c  à  la  France  un  prétexte  plausible  de  déclarer  la  guerre,  et 
<c  de  la  soutenir  avec  toutes  les  ressources  que  produit  For- 
«  gueil  national  humilié  (i)  ;  »  enfin  que  le  seul  moyen  de 
couper  court  à  ces  difficultés  et  de  suppléer  avantageusement 
à  la  cession  de  plusieurs  places  françaises,  serait  de  fortifier 
quelques  villes  sur  la  lisière  des  Pays-Ba^  (s). 

Comme  le  duc  exerçait  alors  une  grande  influence  d^ms  les 
conseils  des  alliés,  son  opinion  prévalut.  On  le  chargea  nitaie 
d'arrêter  l'emplacement  des  nouvelles  foit^reyses  et  qi^  liû  ad- 
joignit à  cet  effet  quelques  ingénieurs  anglais  et  Mltodais. 


(1)  Utire  du  SI  août  181S,  à  icrd  Cdttiênëgh. 

(2)  Yolr  CAPiricuB.  Bm.  de  la  Reitauraiion,  tlH,  p.  97. 
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Toutefois,  en  se  prononçant  énergiquement  contre  le  mor- 
cellement de  la  France,  Wellington  insista  pour  le  système 
de  Toccupation  militaire,  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées. Ce  système  lui  paraissait  incontestablement  supérieur  à 
tout  autre,  en  ce  qu*il  donnerait  à  Louis  XYIII  la  force  et  la 
sécurité  nécessaires  pour  réorganiser  l'armée  et  poser  les 
bases  du  nouveau  gouvernement  ;  —  introduirait  en  France, 
après  vingt-cinq  années  de  guerres,  des  habitudes  d'ordre  et 
de  paix;  —  garantirait  les  alliés  contre  le  retour  d*une  nou- 
velle commotion  révolutionnaire  ou  bonapartiste;  —  leur 
fournirait  en  même  temps  le  moyen  de  contraindre  au  besoin 
la  France  au  payement  de  la  contribution  dont  ils  la  voulaient 
frapper;  —  leur  donnerait  enfin  le  temps  nécessaire  pour  re- 
construire les  boulevards  ai*tificiels  de  leurs  États  respectifs, 
raffermir  leurs  gouvernements  ébranlés  par  tant  de  secousses 
terribles,  améliorer  la  situation  de  leurs  peuples,  et  combiner 
les  éléments  de  leur  défense,  en  tenant  compte  des  résultats 
obtenus  pendant  les  dernières  guerres. 

Wellington  d'accord  avec  Talleyrand,  Castlereagh  et  Nes- 
selrode,  ayant  fait  triompher  ce  système,  les  souverains  alliés 
lui  donnèrent  le  commandement  des  troupes  chargées  de 
maintenir  l'occupation  temporaire  (i).  C'était  une  mission 
difficile,  pénible  surtout,  qui  le  mettait  en  face  de  toutes  les 
préventions  et  de  toutes  les  colères  d'un  peuple,  humilié 
plutôt  que  vaincu,  frémissant  plutôt  que  résigné  sous  le  joug. 
Le  duc  s'acquitta  néanmoins  de  cette  mission  de  manière  à 
ne  froisser  personne,  pas  même  les  Français,  dont  il  sut 
ménager  les  intérêts  et  l'amour-propre  avec  autant  de  con- 
venance que  d'habileté.  Ses  nombreux  ordres  du  jour  témoi- 
gnent de  la  bienveillance  et  de  la  douceur  qu'il  apporta  dans 


(  1  )  L'armée  d'occupation  B*élcvaii  à  30,000  ADslais,  30,000  Prussiens,  30,000  Busses,  80,000  Au. 
trichieas  et  30,000  hommes  foumls  par  les  petits  États  de  r  Allemagne. 
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l'exécution  de  ses  devoirs  les  plus  rigoureux,  et  Ion  peut  dire 
que  son  nom  ne  fut  mêlé  à  aucune  des  mesures  réactionnaires 
qui  ont  signalé  la  seconde  restaui*ation.  Les  individus  et  les 
propriétés  furent  Fobjet  de  sa  constante  sollicitude,  et  le 
moindre  acte  de  violence,  commis  par  le  soldat  ou  par  le 
fonctionnaire  anglais,  trouvait  en  lui  un  juge  inflexible. 

Ces  sentiments,  connus  et  appréciés  d'Alexandre,  contri- 
buèrent beaucoup  à  l'allégement  des  charges  et  des  malheurs 
de  la  France.  En  1817,  le  czar  ayant  écrit  à  son  ministre  à 
Paris  de  provoquer  l'évacuation  d'un  cinquième  de  l'armée 
d'occupation,  le  duc  de  Wellington,  consulté,  déclara  que  la 
mesure  lui  paraissait  utile  et  dans  les  intérêts  communs.  Sur 
cet  avis,  les  ministres  étrangers  décidèrent  l'évacuation  de 
50,000  hommes  pour  le  1*^'  avril  1817. 

Vers  le  même  temps,  à  la  demande  expresse  d'Alexandre  (i), 
Wellington  se  chargea  a  de  la  direction  principale  des  négo- 
ciations sur  la  question  des  créances  particulières,  et  sur  le 
mode  le  plus  équitable  de  la  décider  d'un  commun  accord.  » 
ce  Vous  apprécierez,  lui  avait  écrit  le  çzar  à  ce  propos,  l'en- 
(c  semble  des  considérations  majeures  qui  plaident  à  l'appui 
«  d'un  système  de  conciliation  équitable.  Vous  répandrez 
«  toute  la  lumière  d'un  esprit  juste,  toute  la  chaleur  d'une 
((  âme  élevée,  à  la  hauteur  des  circonstances,  sur  une  question 
ce  de  laquelle  dépendent  peut-être  le  repos  de  la  France  et 
ce  l'inviolabilité  des  engagements  les  plus  sacrés.  » 

Wellington  fut  nommé  président  de  la  commission  diplo- 
matique et  financière.  Les  pouvoirs  étendus  dont  il  jouissait 
en  cette  qualité  servirent  à  faire  prévaloir  les  idées  libérales 
d'Alexandre,  idées  que  du  reste  il  partageait  entièrement. 

.  Bientôt  une  plus  grave  question  vint  occuper  la  diplomatie 
et  fournir  au  duc  le  moyen  de  rendre  un  signalé  service  à  la 


(1)  cette  lettre  autographe  du  czar  porte  la'dato  du  30  octc^re  1817. 
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France.  Nous  voulons  parler  de  l'évacuation  complète  du  ter- 
ritoire, à  laquelle  se  rattachaient  d'immenses  intérêts  et  des 
difficultés  de  premier  ordre.  On  verra  plus  loin  quel  fut  le 
rôle  de  Wellington  dans  cette  négociation,  qui,  heureusement 
terminée  en  1818,  lui  permit  eniin  d'aller  goûter  dans  son 
pays  le  repos  dû  à  ses  éminents  services  (i). 


Ici  se  termine  la  carrière  militaire  du  duc  de  Wellington. 
Il  fut  dans  la  destinée  de  cet  homme  simple  et  laborieux  de 
contribuer  plus  qu'aucun  autre  au  renversement  de  l'empire 
français,  et  cependant  il  ne  se  trouva  qu'une  seule  fois  en 
présence  du  génie  extraordinaire  qui  avait  élevé  ce  puissant 
édifice.  A  vrai  dire,  ce  ne  fut  pas  dans  cette  journée  que  se 
décida  le  sort  de  Napoléon.  Déjà  en  1808,  Wellington  avait 
trouvé  le  point  vulnérable  du  colosse,  le  foyer  de  la  résistance 
européenne.  Depuis  ce  moment,  tout  en  coopérant  à  la  déli- 
vrance de  la  Péninsule,  il  n'avait  négligé  aucune  occasion  de 
ranimer  le  zèle  et  les  espérances  des  peuples  éloignés  de  la 
lutte. 

Il  n'est  pas  douteux  que  sa  campagne  de  1810  contre  Mas- 
séna,  en  Portugal,  n'ait  engagé  l'empereur  Alexandre  à  brus- 
quer les  événements  et  à  rompre  l'alliance  trompeuse  de  Til- 
sitt.  Au  moins,  l'on  ne  contestera  pas  que  les  généraux  russes 
en  1812  n'aient  suivi  exactement  le  système  de  guerre  adopté 
par  Wellington  après  Busaco.  Ce  n'étaient  plus  ces  bouillants 


(I)  L'ordre  du  Jour,  pir  lequel  Wellington  prit  congé  de  sei  troupes  en  France  est  du 
9  novembre  1818. 
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stratégistes  d*Àusterlitz  et  de  Friedland,  voulant  à  tout  prix 
livrer  des  batailles  ;  c'étairat  les  Anglais  méthodiques  de 
I8IO9  86  retirant  à  travers  un  pays  dévasté,  et  se  montrant 
jaloux  seulement  de  bien  finir  la  campagne. 

Quand  les  généraux  d'Alexandre  s'arrêtèrent  pour  com- 
battre dans  les  champs  de  Borodino,  que  direntrils  à  leur 
armée? — Que  Napoléon  venait  de  perdre  une  grande  bataille 
à  Salamanque,  et  que  Fempire  français  tremblait  sur  sa  base. 
Et  quand  ils  eurent  abandonné  Moscou,  comment  ranimèrent- 
ils  le  courage  de  leurs  soldats?  «  La  campagne  est  terminée 
<c  du  côté  des  ennemis,  dit  le  général  Kutusoff;  elle  va  com- 
«  mencer  pour  nous  :  Madrid  est  pris!  »  Comment  les  Russes 
n'auraient-ils  pas  persisté,  comment  auraient-ils  pu  conclure 
la  paix ,  chaque  courrier  leur  apportait  une  bonne  nouvelle  et 
un  encouragement  (i)  ! 

La  bataille  de  Yittoria  décida  l'Autriche»  encore  indécise,  à 
entrer  dans  la  coalition  (2).  L'empereur  François,  en  apprenant 
le  résultat  de  cette  journée»  s'était  écrié  :  —  //  paraît  que  le 
chaud  nest  pas  plus  favorable  à  mon  gendre  que  le  froid  (3). 

Les  succès  remportés  sur  le  maréchal  Soult  dans  les  Pyré- 
nées amenèrent  la  reprise  des  hostilités  à  l'expiration  de 
l'armistice  de  Prague,  et  les  premières  mesures  prises  par  le 
général  anglais  dans  le  midi  de  la  France  provoquèrent  une 
réaction  légitimiste,  ce  que  beaucoup  de  bons  esprits  avaient 
jugé  impossible. 

L'influence  des  victoires  de  Wellington  se  manifesta  jusque 
dans  le  langage  de  l'opposition  en  Angleterre.  Elle  ne  tonnait 
plus  comme  autrefois  contre  les  folies  belliqueuses  du  cabinet 
et  contre  l'inutile  valeur  de  son  général.  Il  lui  fallait  mainte- 


(1)  H.  J.  lAUllL  ,  p.  40. 

(2)  cette  Tlctoire,  dit  le  iMiron  fain  (t.  il,  p.  44  et  46),  eierçt  une  influencé  fatale  mr  les 
■iféolatieiit  entre  la  Prance  et  Piatrielic. 

(3)  TBIBAU1I4C. 
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nant  une  guerre  sans  relâche,  et  c'était  à  qui  donnerait  le  plus 
d*argmt  pour  la  soutenir  :  «  On  vit  même,  dit  Alison  (i),  les 
principaux  membres  de  cette  opposition  faire  un  reproche  au 
gouvernement  de  ce  que,  par  égard  pour  leurs  discours  anté- 
rieurs, il  eût  négligé  Toccasion  de  poursuivre  les  hostilités  avec 
plus  de  vigueur.  » 

Ainsi  tout  concourt  à  prouver  que  la  lutte  glorieuse  soute- 
nue par  Wellington  en  Espagne  fut  le  point  de  départ  de  la 
grande  coalition  qui  renversa  Fédigce  impérial.  L'empereur 
lui-même  confirme  cette  opinion,  sur  le  rocher  de  Sainte* 
Hélène,  quand  cherchant  à  expliquer  ses  grandeurs  et  ses 
revers  passés,  il  s'écrie  :  «  La  guerre  d'Espagne  a  été  mon 
chancre  rongeur  !  » 

Waterloo  n'est  en  réalité  qu'un  incident  au  milieu  de  Tago* 
nie,  et  le  général  anglais  eut  raison  de  dire  aux  commissaires 
du  gouvernement  provisoire,  venus  pour  lui  annoncer  que 
l'empire  était  6ni  :  Je  le  savais  depuis  longtemps. 

Le  succès  inespéré  de  la  campagne  de  1815  produisit  dans 
la  Grande-Bretagne  une  sensation  profonde,  indescriptible. 
Le  Parlement  et  le  roi  comblèrent  Wellington  de  titres  et 
d'honneurs.  On  lui  vota  une  dotation  de  300,000  livres» 
destinée  à  l'achat  du  domaine  de  Strathfieldsaye,  dans  le 
Hamspshire,  domaine  devant  être  tenu  à  perpétuité  do  la  cou- 
ronne par  les  descendants  du  duc,  à  charge  de  présenter  tous 
les  ans,  le  18  juin,  un  drapeau  tricolore.  Ce  symbole,  qui  rap- 
pelle un  tribut  semblable  fourni  à  la  couronne  par  l'héritier  du 
nom  de  Mariborough,  s'ajoute  chaque  année  au  faisceau 
d'armes  du  château  de  Windsor,  où  ces  petits  trophées  doi- 
vent rappeler  à  la  postérité  les  victoires  de  Blenheim  et  de 
Waterloo  (2). 


(1)  T.  IX.  p.  342. 

(2)  Mêmotr  of  thê  dukê  of  /Têiitngton,  bjr  thê  ndaetton  of  lh$  Ttmet,  p.  95. 


-  474  — 

Pendant  plusieurs  années,  Wellington  ne  put  faire  un  pas 
dans  le  royaume  sans  être  l'objet  de  quelque  manifestation 
flatteuse. 

En  1822,  les  dames  anglaises  firent  ériger  en  son  honneur 
une  statue  de  Jupiter.  La  même  année,  le  commerce  de  Lon- 
dres lui  fit  hommage  d'un  bouclier  magnifique.  La  couronne 
saisit  également  toutes  les  occasions  de  témoigner  à  Fillustre 
guerrier  ses  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance.  En 
1818,  elle  le  créa  maître  général  de  l'artillerie,  en  1819;  gou- 
verneur de  Plymouth,  et  en  1820,  colonel  en  chef  de  la  bri- 
gade des  tirailleurs,  composée  en  grande  partie  du  célèbre 
95*  de  ligne. 

Les  souverains  étrangers  ne  se  montrèrent  pas  moins  géné- 
reux envers  le  duc.  N'ayant  plus  de  décorations  à  lui  donner, 
les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  les  rois  de  Prusse  et 
des  Pays-Bas  relevèrent  au  grade  de  feld-maréchal  dans  leurs 
armées.  Louis  XVIII,  plus  généreux  qu'habile  dans  cette  cir- 
constance, le  créa  maréchal  de  France  et  duc  de  Brunoy,  du 
nom  d'un  petit  village  situé  à  25  kilomètres  de  Paris,  sur  la 
route  de  Lyon  (i).  Le  roi  Guillaume  des  Pays-Bas  conféra  à 
lord  Wellington  le  titre  de  prince  de  Waterloo,  avec  une  rente 
considérable;  et  dans  sa  lettre  patente  il  l'appela  son  ^rés-c/i^r 
et  aimé  cousin  (2) . 

Jamais  aucun  général  n'a  reçu  de  pareils  témoignages  de 
gratitude  et  d'admiration. 


(!)  Wellington lA.N A,  p.  4u 

<2)  Dins  U  lettre  autographe  joiiil<:  à  la  lellre  patente,  le  roi  «avec  plus  de  bienveillance 
que  de  Justice,  donnai  à  Wellington  le  titre  de  premier  capKalne  du  siècle.  (18  julllei  1815. 
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ANNEXE  AU  CHAPITRE  XV. 


Observations  de  Napoléon  sur  la  conduite  de  ses  lieutenants.  —  Peu  de 
fondement  de  ces  observations.  —  Indécision  de  Tempereur.  —  Ordres 
vagues  et  tardifs.  —  Reconnaissances  mal  faites.  —  Ney  n'a  pas  commis 
aux  Quatre-Bras  les  fautes  qu'on  lui  reproche.  —  Témoignages  du  maré- 
chal Soult,  du  colonel  Hejmès,  etc.  —  Gronchy  ne  fait  que  se  conformer 
aux  ordres  de  Napoléon.— En  arrivant  sUr  le  champ  de  bataille,  il  n'aurait 
probablement  pas  décidé  la  victoire.  —  Ut  cette  victoire  dans  tous  les 
cas  n'aurait  pas  sauvé  la  France.— Examen  critique  des  fautes  reprochées 
par  l'empereur  à  Wellington  et  à  BlQcher. 

Napoléon,  dans  sa  Relation  de  la  campagne  delSl^y  exalte 
le  mérite  de  ses  combinaisons  en  dénigrant  ses  adversaires 
et  ses  propres  lieutenants.  Nous  avons  rendu  justice  aux 
promptes  et  judicieuses  mesures  à  Faide  desquelles  l'illustre 
chef  de  Tarmée  française  réorganisa»  en  quelques  semaines» 
Tétat  militaire  de  la  France  ;  nous  avons  admiré  surtout  Flia- 
bileté  avec  laquelle  il  brusqua  le  passage  de  la  Sambre  et  se 
jeta  entre  les  deux  armées»  dans  un  moment  où  on  le  croyait 
tout  occupé  encore  de  ses  préparatifs.  Le  grand  capitaine  se 
reconnaît  dans  ces  combinaisons;  mais  on  chercherait  en 
vain  rhomme  au  grand  caractère  dans  l'explication  des  revers 
qui  suivirent. 
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Napoléon  accuse  Ney  d'avoir  perdu,  par  sa  faute,  la  bataille 
des  Quatre-Bras  :  «  Le  15,  dit-il,  le  prince  de  la  Moskowa 
«  reçut  l'ordre  de  se  porter  avec  43,000  hommes  en  avant 
«  des  Quatre-Bras,  d'y  prendre  position  (le  16)  à  la  pointe  du 

«  jour,  et  même  de  s'y  retrancher Il  hésita,  perdit  huit 

«  heures,  etc..  » 

Cette  critique,  comme  nous  l'avons  fait  observer  dans  notre 
relation  de  la  campagne,  tombe  devant  les  déclarations  du 
maréchal  Soult  (i),  du  colonel  Heymès,  premier  aide  de  camp 
de  Ney,  du  général  Reille,  commandant  le  2*  corps,  et  du 
comte  Drouet,  commandant  le  1^'  corps.  Le  général  Jomini, 
qui  avait  blâmé  la  lenteur  de  Ney,  dans  sa  Vie  de  Napoléon, 
a  fini  par  reconnaître  que  la  conduite  de  ce  maréchal  est  à 
l'abri  de  toute  critique,  si  l'empereur,  dans  la  conférence  de 
nuit  tenue  à  Charleroi,  ne  lui  a  pas  donné  l'ordre  formel  de 
marcher  au  point  du  jour  sur  les  Quatre-Bras  (a).  Or,  l'impos- 
sibilité de  l'existence  de  cet  ordre,  à  pareille  heure,  est  démon- 
trée, avec  tous  les  caractères  de  la  plus  grande  évidence,  par 
les  documents  qu'a  publiés  le  fils  du  maréchal  Ney.  Du  reste, 
à  défaut  d'autres  preuves,  l'ordre  suivant,  adressé  le  16  à 
Grouchy,  suffirait  pour  établir  que  c'est  seulement  ce  jour-là 
que  Ney  a  reçu  l'injonction  formelle  d'attaquer  les  Quatre- 
Bras.  On  lit,  en  effet,  dans  cet  ordre  :  «  Le  comte  de  Valmy 
«  doit  se  rendre  à  Gosselies  avec  le  S**  corps  de  cavalerie,  où 
a  il  sera  à  la  disposition  de  M.  le  prince  de  la  Moskowa... 
«  J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  M.  le  prince  de  la  Mos- 
«  kowa  reçoit  ordre  de  se  porter,  avec  les  1*'  et  2*  corps 
«  d'infanterie  et  le  3*  corps  de  cavalerie,  à  rintersection  des 
<c  chemins  dite  les  Trois-Bras  (Quatre-Bras),  sur  la  route  de 


(1)  En  1829, Soult  a  déclaré  au  (Ils  du  maréchal  ifey  et  au  colonel  Heyinèi,qae  Tordre  étt 
faire  occuper  les  Quatre-Bras  ne  fui  donné  que  le  lô,  après  U  déjeuner  dm  r 
{Documents,  etc.,  p.  30.) 

(2)  Voir  sa  Correspondance  avec  le  fils  de  I^ey,  p.  17. 
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w  Bruxelles,  et  qu'il  détachera  un  corps  à  Marbais  pour  se 
«  lier  avec  vous  sur  Sombreffe,  et  seconder  au  besoin  vos 
«  opérations.   » 

Napoléon  formule  son  deuxième  reproche  contre  Ney  dans 
les  termes  suivants  :  «  Il  laissa  en  réserve,  en  avant  de  Gos- 
«  selies,  pour  observer  Fleurus  et  assurer  sa  retraite,  le 
«  1^'  corps,  la  division  de  cavalerie  légère  de  la  garde  et  une 
«  division  de  cuirassiers  de  Kellermann,  formant  un  total  de 
«  16,000  hommes  d'infanterie,  4,500  de  cavalerie  et  64  bou- 
«  ches  à  feu.  » 

Le  maréchal  Ney,  dans  sa  lettre  du  26  juin  1815,  au  duc 
d'Otrante,  proteste  hautement  contre  ce  reproche,  formulé 
déjà  dans  les  bulletins  de  la  campagne  insérés  au  Moniteur.  Il 
prétend  qu'au  moment  où  il  eut  l'intention  de  faire  avancer 
la  réserve,  on  lui  manda  que  Napoléon  l'avait  employée  sans 
même  l'en  avertir.  Le  colonel  Heymcs  (i)  et  le  comte  d'Er- 
lon  (i)  certifient  l'exactitude  de  ce  fait,  en  produisant  des 
preuves  qui  ne  permettent  plus  de  le  révoquer  en  doute. 

Ce  n'est  pas  à  six  heures  du  soir  que  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  songea  à  faire  venir  sa  réserve,  c'est  immédiatement 
après  la  réception  de  l'ordre  apporté  à  onze  heures  et  demie 
du  matin  par  le  général  Flahaut. 

Le  comte  d'Erlon  affirme  que  dès  ce  moment  il  se  mit  en 
mesure  de  porter  son  corps  sur  les  Quatre-Bras;  niais  il  faut 
croire  que  ses  préparatifs  exigèrent  beaucoup  de  temps, 
puisque  le  1"  corps  fut  rencontré  aux  environs  de  Frasnes  par 
Labédoyère,  porteur  de  l'ordre  donné  en  avant  de  Fleurus,  à 
trois  heures  et  quart  (s).  S'il  y  eut  quelque  faute  commise  dans 
cette  circonstance,  elle  doit  être  attribuée  à  Drouet,  dont  les 


1)  Voir  son  Mémoire  du  20  juillet  1829. 

(2)  Lettre  du  9  tùvTler  l%i9,  au  duc  d'Eichtngen. 

(.3)  Au  moment  de  cette  rencontre,  il  devait  £tre  environ  quatre  heures  et  quart,  puisque 
Labt^doyôre  n'arriva  aux  Qualre-Dras  que  vers  cinq  heures  et  demie,  et  que  Drouet  ne  si* 
montra  â  une  lieue  de  Saint-Amand  que  vers  cinq  heures. 

T.  H.  31 
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forces  auraient  dû  être  prêtes  à  partir  au  premier  signal. 

La  cavalerie  de  Kellermann ,  qui  avait  pris  les  devants, 
arriva  sur  le  champ  de  bataille  vet^s  trois  heures  (i).  Il  n'est 
donc  pas  vrai,  comme  l'affirme  Napoléon,  que  le  maréchal 
Ney  laissa  sa  réserve  en  avant  de  Gosselies,  et  qu'il  l'appela 
seulement  à  six  heures  du  soir.  On  doit,  du  reste,  attribuer  ces 
erreurs,  dans  les  Relations  de  Sainte-Hélène,  à  la  rapidité  des 
événements  sous  lesquels  l'empire  s'est  écroulé.  Obligé  de 
s'embarquer  à  la  hâte,  privé  de  toute  communication  avec  ses 
maréchaux,  Napoléon  n  a  pas  eu  le  moyen  de  rassembler  les 
documents  nécessaires  pour  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à 
la  catastrophe  de  Waterloo. 

L'auteur  des  Mémoires  reproche  encore  au  maréchal  Ney 
de  lui  avoir  faire  perdre  trois  heures  dans  sa  marche  sur 
Mont-Saint-Jean  :  «  L'avant-garde  de  l'armée  française,  dit-il, 
«  n'arriva  le  17  devant  Waterloo  qu'à  six  heures  du  soir;  sans 
«  de  fâcheuses  hésitations,  elle  y  fût  arrivée  à  trois  heures. 
«  L'empereur  en  parut  fort  contrarié.  Il  dit,  en  montrant  le 
a  soleil  :  Que  ne  donneiais-je  pas  pour  avoir  aujourd'hui  le 
«  pouvoir  de  Josué  et  retarder  sa  marche  de  deux  lieures  («)... 
ce  Lorsque  Ney  parut,  l'empereur  lui  témoigna  son  mécon- 
«  tentement  de  tant  d'incertitude  et  de  tant  de  lenteur  (s). 

Le  colonel  Ileymès  contrexlit  de  tous  points  cette  alléga- 
tion. «  Il  n'est  pas  vrai,  dit-il,  que  l'empereur  ait  manifesté  son 
mécontentement  au  maréchal  lorsqu'il  le  rejoignit  à  Frasnes, 
le  17  à  dix  heures  du  matin;  il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'à 
cette  heure  les  troupes  fussent  encore  dans  leurs  bivacs  :  elles 
étaient  sous  les  armes  depuis  la  pointe  du  jour,  attendant  des 
ordres  de  l'empereur.  Ce  dernier  n'arriva  devant  Planchenoit 


(1)  D'après  In  colonel  Bcym^s,  le  général  Eellerm«nn  arriva  à  celte  lienre  aT«c  deux  réfi- 
mcnU  de  r.tiirassicrs. 

(2)  Mémoires,  t.  IX. p.  101. 

(3)  Mémoires,  l.  IX.  p.  97.  -  Vfctotres  et  eonquêtes,  t.  XXIV,  p.  194. 


/Y  .r.iv. 
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qu'après  le  maréchal;  on  ne  comprend  pas  dès  lors  que  Ney 
ait  pu  faire  perdre  à  l'empereur  «  trois  heures  précieuses  qui 
lui  auraient  suffi  pour  écraser  les  Anglo-Hollandais  (i).  » 

En  appuyant  cette  observation  qui  nous  semble  juste,  nous 
sommes  loin  de  vouloir  disculper  entièrement  le  {)rince  de  la 
Moskowa.  L'histoire  lui  reprochera  toujours  de  n'avoir  pas 
montré,  le  16  et  le  17  au  matin,  la  décision  et  l'activité  qui 
le  distinguèrent  a  léna,  à  Elchingen,  à  Friedland,  à  Boro- 
dino  (i);  elle  lui  reprochera  de  n'avoir  pas  fait  reconnaître 
exactement  la  force  de  l'armée  réunie  le  16  aux  Quatre-Bras; 
de  n'avoir  pas  su  profiter  pendant  cette  journée  de  la  grande 
supériorité  que  lui  donnaient  ses  56  pièces  d'artillerie;  enfin, 
d'avoir  exécuté  à  Waterloo  sa  première  attaque  en  masses  trop 
profondes  et  trop  rapprochées. 

Pour  ce  qui  regarde  Grouchy,  il  est  réellement  coupable 
d'avoir  perdu  de  vue  le  maréchal  Blûcher  pendant  vingt-quatre 
heures  (3),  et  d'être  resté  à  Gembloux  une  partie  de  la  journée 
du  17  et  de  la  matinée  du  18,  au  lieu  de  marcher  sur  Wavre. 

Napoléon  attribue  à  cette  faute  la  perte  de  la  bataille  deWa- 
terloo  :  «  Si  le  maréchal  Grouchy  eût  campé  devant  Wavre  la 
«  nuit  du  17  au  18,  l'armée  prussienne  n'eût  fait  aucun  dé- 
«  tachement  pour  sauver  l'armée  anglaise,  et  celle-ci  eût  été 


(1)  Parmi  les  auteurs  fraoçals  qui  ont  le  plus  vivement  critiqué  ncy,on  dlstlnKue  Gour- 
gaud,  les  généraux  Berton  et  Giraud.  {Précis  det  Journées  des  15,  IG,  17  et  X^Juin  1815.  Paris, 
IA15.)  —  Parmi  les  Allemands,  Clausewltz  est  celui  qui  a  donné  les  meilleures  raisons  pour 
expliquer  et  justifier  en  partie  la  conduite  du  maréchal. 

(2)  On  doit  remarquer  cependant  en  faveur  du  prince  de  la  Moskowa  que,  vralsemblable- 
ment,  11  nViécuta  point  le  17,  de  grand  matin,  la  marche  (;n  avant  que  Pempercur  Inl  avait 
prescrite,  au  dire  de  Gourgaud,  parce  qu'il  jugea  imprudent  d^attaqucr  avec  30,000  hommes 
rarm(^iMle  Wellington,  presque  toute  entl^^e  réunie  aux  Qua(re-Bras.  Si  quelqu'un  perdit 
lin  temps  précieux  le  17,  c'est  évidemment  Napoléon,  qui  laissa  toute  cette  journée  au  gé- 
mirai anglais. 

1%)  11  sut  le  17  au  soir,  par  le  rapport  du  général  Exccimans,  que  des  troupes  prussiennes 
élnicnt  en  marche  vers  Wavre  pour  se  rapprocher  de  l'armée  anglaise,  l.e  lendemain ,  â 
deux  heures  du  matin,  il  reçut  un  avis  positif  qui  lui  annonçait  la  concentration  de  toute 
Tarméo  ennemie  autour  de  celle  ville,  (Ce  fait  est  crrliflé  par  Grouchy  liil-mémr  ) 
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«  complètement  battue  par  les  69,000 Français  qui  lui  étaient 
«  opposés.  » 

Cette  opinion  est  fort  contestable.  En  effet,  les  34,000 
bommes  de  Grouchy,  pour  être  contenus,  n'exigeaient  pas 
absolument  la  présence  de  80,000  Prussiens.  La  moitié  de  ce 
nombre  eût  suffi  ;  l'autre  moitié  aurait  donc  pu  arriver  à 
temps  sur  le  cbamp  de  bataille  de  Waterloo  (i). 

On  doit  reprocher  cependant  à  Grouchy  de  n'avoir  pris  au- 
cune mesure  efficace  pour  rester  en  communication  avec  l'em- 
pereur. 

Comme  stratégiste,  il  manqua  de  perspicacité  en  suppo- 
sant, même  après  avoir  entendu  la  canonnade  de  Mont-Saint- 
Jean  ,  que  Blùcher,  au  lieu  de  marcher  sur  le  canon  par  le 
chemin  le  plus  court,  l'attendrait  à  Wavre.  Ce  sont  là  de  ces 
erreurs  qui  font  sans  doute  un  tort  immense  à  la  réputation 
d'un  général,  mais  qui  n'entachent  pas  sa  mémoire.  Le  com- 
mandant d'un  corps  d'armée  n'est  pas  obligé  de  faire  la  guerre 
d'inspiration.  Il  doit  même,  en  thèse  générale,  se  bornera 
exécuter  les  ordres  qu'on  lui  donne.  C'est  ce  que  firent  Le- 
febvre  à  Wûrtzbourg,  Bernadotte  à  léna,  Drouet  à  Ligny,  et 
Grouchy  à  Waterloo.  On  peut  critiquer  ou  plaindre  les  géné- 
raux qui  agissent  de  la  sorte,  mais  on  n'a  pas  le  droit  de  les 
conspuer.  Il  y  aurait  même  un  grave  inconvénient  à  ériger  en 
système  qu'un  commandant  de  corps  détaché  doit  toujours 
marcher  sur  le  canon.  La  conduite  de  Desaix  à  Marengo  et  de 
Macdonald  à  Raab  est  une  heureuse  témérité,  que  l'insuccès 
eût  rendue  criminelle.  Au  reste,  un  chef  d'armée  n'a  pas  tou- 
jours pour  commander  ses  grands  détachements  des  hommes 
d'inspiration  et  de  génie.  Voilà  ce  qui  réhabilitera  jusqu'à  un 


(1)  Groiurhy  nrriva  dcvanlWavrc  ft  quatre  heures  et  demie.  Il  ntlaqiia  Thlolman  ;i  sit 
heures  et  le  balUt.  S'il  sYlalt  porté  dlreclemeut  sur  Vont-Sainl  Jean,  il  eût  été  suivi  par  le 
corps  de  ee  général,  et  son  arrivée  sur  le  champ  de  liatallle  dan5  la  soirée  n*aurait  pas  sensi- 
blement amélioré  la  situation  de  Tempereur. 
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cerlain  poiiil  \c  maréchal  Grouchy,  dont  le  principal  tort^est 
de  n'avoir  pas  été,  le  17  et  le  18  juin,  légal  de  Desaix. 


Napoléon,  si  injuste  pour  ses  lieutenants,  est  plus  injuste 
oncore\envers  les  généraux  alliés. 

Il  prétend  d'abord  que  Wellington  n'aurait  pas  dû  réunir 
ses  forces  aux  Quatre-Bras  :  «  Cette  position,  dit-il,  était  de- 
puis vingt-quatre  heures  au  pouvoir  des  Français  »  (i).  —  Er- 
reur complète!  Lorsque  Wellington,  dans  la  soirée  du  15, 
désigna  les  Quatre-Bras  pour  point  de  réunion  à  son  armée, 
il  ne  savait  rien, sinon  que  les  Français  avaient  soutenu  un 
combat  d'avant-poste  sur  la  Sambre,  à  Thuin  et  à  Lobbes.  Si, 
dès  ce  moment,  il  s'était  concentré  sur  Waterloo,  comme  l'em- 
pereur prétend  qu'il  aurait  dû  le  faire,  on  l'eût  accusé  avec 
raison  d'avoir  sacrifié  Blûcher. 

Il  avait  été  convenu,  entre  les  deux  généraux,  que  les  An- 
glo-Néerlandais, en  cas  d'attaque,  se  réuniraient  aux  Quatre- 
Bras  et  les  Prussiens  à  Sombreffe. 

Ces  points  étaient  bien  choisis;  le  plan  d'attaque  de  l'empe- 
reur en  offre  la  preuve. 

Wellington  agit  donc  sagement  en  portant  ses  troupes  à 
trois  ou  (juatre  lieues  en  avant  de  Waterloo,  pour  soutenir  de 
plus  près  son  collègue,  qu'il  savait  engagé  depuis  le  matin 
avec  Napoléon  (2). 

Si  l'on  peut  lui  adresser  im  reproche,  c'est  de  n'avoir  pas 
pris  ses  mesures  pour  concentrer  les  troupes  anglo-néerlan- 
daises, le  16  de  grand  matin,  aux  Quatre-Bras.  Il  devait  savoir 
qu'en  un  seul  jour  l'ennemi  pouvait  atteindre  ce  point;  et,  en 
effet,  dès  le  15,  h  six  heures  et  demie  du  soir,  les  avant-postes 


vl)  Mémoires,  t.  IX,  p.  17U,  «:l  l.  VIII,  |i,  108. 

(3}  Blucbcr  (lit  formcllrmcnl,  dans  son  Rapport  mr  tes  batatttes  de  Ligny  et  de  tyaiertov, 
que  la  division  du  prince  d'Omnise,  altaquôe  aux  Qualrc-Bras,  était  dctttuCe  à  l'appuyer. 
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de  la  division  Perponcher  furent  attaqués  à  Frasnes  par  un 
détachement  de  cavalerie  du  corps  de  Reillc  (i).  Quelque 
temps  après  arriva  la  division  Bachelu;  évidemment,  toute 
l'aile  gauche  aurait  pu  s'y  trouver  en  même  temps  qu'elle. 

Napoléon  prétend  que  Wellington  avait  choisi  une  position 
détestable  :  «  Malgré,  dit-il,  la  diversion  opérée  en  sa  faveur 
«  par  les  30,000  Prussiens  du  général  Bulow,  Wellington  eul 
ce  deux  fois  opéré  sa  retraite,  si  cela  eût  été  possible.  Ainsi, 
«  étrange  bizarrerie  des  événements  humains,  le  mauvais 
«  choix  de  son  champ  de  bataille,  qui  rendait  toute  retraite 
«  impossible,  a  été  la  cause  de  son  succès  (2).  » 

Les  remarques  faites  plus  haut  (chap.  XV)  prouvent  com- 
bien, dans  cette  circonstance,  la  passion  égare  l'empereur.  Il 
est  bien  plus  près  de  la  vérité  lorsqu'il  soutient  qu'après  les 
combats  de  Ligny  et  des  Quatre-Bras,  Wellington  aurait  dû  se 
retirer  derrière  la  forêt  de  Soignes  par  la  chaussée  de  Charle- 
roi  ;  —  faire  exécuter  à  Blûcher  un  mouvement  correspondant 
par  la  route  de  Wavre  ;  —  réunir  les  deux  armées  à  la  pointe 
du  jour  sur  Bruxelles;  —  laisser  des  arrière-gardes  pour  dé- 
fendre la  forêt; — se  couvrir  par  des  abattis  et  des  ouvrages  de 
campagne;  —  appeler  enfin  à  lui  toutes  les  garnisons  de  la 
Belgique  et  les  quatorze  régiments  débarqués  à  Ostende  (3). 
L'empereur  pense  que  dans  cette  position,  les  alliés  l'eussent 
empêché  d'avancer  ou  de  rester  plus  longtemps  en  Belgique, 
380,000  Russes,  Autrichiens  et  Bavarois  étant  arrivés  sur  le 
Rhin,  et  devant  sous  peu  de  jours  atteindre  la  Marne  (4). 

Bien  que  Wellington  n'ait  point  expliqué  le  motif  qui  lui 
fit  occuper  de  préférence  la  position  de  Mont-Saint-Jean,  nous 


(1)  Voir  le  rapport  adressé  des  Qualrc-Bras  au  ^én^ro/  Perponcher,  par  le  coIodcI  B  de 
Saxe-Weimar,  le  15,  â  ucuf  heures  du  soir. 
(2J  T.  IX,  p.  171. 

(3)  Mémoires  y  t.  i\,  199. 

(4)  Cet  aveu  prouve  que  napoléon,  en  commençant  la  campagne,  ne  se  faisait  point  Ulmwn 
sur  le  résultat  Anal. 
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croyons  qu'il  a  reculé  devant  la  crainte  de  faire  traverser  la 
forêt  pendant  la  nuit  à  une  armée  exténuée  de  fatigue. 

Napoléon  dit  (p.  167  de  ses  Mémoires)  ;  «  L'armée  fran- 
cc  çaise  campa,  la  nuit  du  li  au  15,  à  une  demi -lieue  des 
«  avant- postes  prussiens,  et  cependant  le  maréchal  Blû- 
«  cher  n'eut  connaissance  de  rien.  Lorsque,  le  15  dans  la 
«  matinée,  il  apprit,  à  son  quartier  général  de  Namur,  que 
«  l'empereur  entrait  à  Charleroi,  l'armée  prusso-saxonne  était 
«  encore  cantonnée  sur  une  étendue  de  pays  de  trente  lieues; 
((  il  lui  fallait  deux  jours  pour  se  réunir.  » 

Ici  encore,  l'empereur  va  trop  loin  dans  sa  critique. 

Blùcher  savait  dès  le  13  que  Napoléon  avait  quitté  Paris  (i). 
l^a  nuit  suivante,  ordre  était  donné  au  général  Bulow  de  con- 
centrer ses  troupes  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  de  manière 
que  le  i"  corps  pût  arriver  en  une  seule  marche  à  Ilanut  (2). 
En  même  temps,  un  officier  d'état-major  avait  été  expédié  à 
Bruxelles  pour  arrêter  les  dernières  mesures  à  prendre;  et, 
hien  que  Wellington  ne  crût  pas,  dit-on,  que  l'armée  fran- 
çaise attaquerait  d'abord  les  Prussiens,  il  avait  donné  à  cet 
officier  l'assurance  positive  que,  le  cas  échéant,  son  armée 
serait  concentrée  à  Nivelles  et  aux  Quatre-Bras  vingt-deux 
heures  après  le  premier  coup  de  canon. 

Le  14,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  Blûcher  reçut  avis 
(le  von  Ziethen  que  les  troupes  françaises  se  montraient  dans 
la  direction  de  Solre-sur-Sambre  et  de  Beaumont  (3). 

Comme  il  n'y  avait  plus  alors  de  doute  sur  la  direction  de 
l'attaque  principale,  le  maréchal  prussien  donna  (à  minuit) 
des  ordres  de  marche  aux  divers  corps  de  l'armée. 


,  f)   V09  DAMITZ,  l.  I,  p.  70,  Cl  VAN  LOBKXSELS,  p.  ll*J. 

(2)  MUitair  fVochenhlaU,  d«  53,  lU 

(3)  Cv^y.  la  version  prussienne. H.  le  gOnOraIJomini  prétend  que  Bluchcr  fut  «TertI  de  l'ap* 
proche  des  Français  par  un  tambour  de  la  garde. 
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Les  troupes  de  soutien  des  avant-postes  de  Ziethen  se  trou- 
vèrent sous  les  armes  le  15  de  grand  matin.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  que  ces  avant-postes  furent  surpris.  Au  reste,  Ziethen 
se  retira  lentement  et  sans  se  laisser  entamer,  fit  tête  pendant 
quelque  temps  aux  Français  à  Gilly,  et  le  soir  s'arrêta  en  bon 
ordre  à  Fleurus. 

Dès  que  Blûcher  eut  reçu  à  Namur  l'avis  de  cette  attaque, 
il  dirigea  Pirch  et  Thielman  sur  Sombreffe,  où  ils  arrivèrent 
entre  onze  heures  et  midi.  En  ce  moment,  les  troupes  de 
Ziethen  étaient  massées  entre  Bry  et  Ligny. 

Ainsi,  quelques  heures  après  que  l'ennemi  eut  passé  la 
Sanibre,  trois  corps  de  l'armée  prussienne,  constituant  une 
force  de  80,000  hommes,  se  trouvaient  réunis  dans  une  posi- 
tion reconnue  d'avance  (i).  C'est  là,  sans  doute,  un  résultat 
des  plus  satisfaisants. 

Il  faut  reconnaître  cependant,  pour  être  juste,  que  si  le 
corps  de  Vandamme  et  de  Grouchy  n'avaient  pas  perdu  quel- 
ques heures  précieuses,  la  concentration  des  trois  corps  prus- 
siens eût  été  quasi-impossible.  Le  village  de  Fleurus  se  trou- 
vait en  effet  trop  rapproché  de  l'ennemi  pour  être  un  bon 
point  de  ralliement;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Napoléon  que 
Blûcher  aurait  dû  concentrer  son  armée  sur  Wavre,  où  il  avait 
la  certitude  d'être  rejoint  par  Bulow. 

Les  auteurs  prussiens  toutefois  sont  d'avis  que  la  concen- 
tration des  quatre  corps  se  fût  effectuée,  malgré  tout,  à  Fleu- 
rus, si  le  chef  du  4*"  corps  avait  exécuté  immédiatement  l'ordre 
reçu  le  15  (à  quatre  heures  du  matin),  de  marcher  sur  lla- 
nut  (s).  Mais  le  15  au  soir,  Blûcher  savait  que  son  ordre  n'avait 
pas  été  exécuté,  et  que  Bulow  resterait  en  arrière  (s).  Si  malgré 


(1)  Carmicbabl  Smtth,  p.301. 

(2)  Voir,  pourtaJusllÛcAllonde  co  fait,  les  documents  insérés  dans  \eMiUiair  Woehen- 
btali,  1845,  DO*  5  et  6. 

(3)  Voir  VAN  LOBKlfSRLS,  p.  124. 
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cette  circonstanoe  le  maréchal  persista  à  rester  en  position,  au 
lieu  (le  marcher  sur  la  Dyle,  c'est  qu'il  jugea  moins  important 
sans  cloute  de  rallier  50,000  honunes  que  de  se  tenir  à  proxi- 
mité des  Quatre-Bras,  où  il  savait  que  l'armée  anglo-néerlan- 
daise devait  se  porter.  Napoléon  lui-même  semble  avoir  justifié 
indirectement  cette  résolution  dans  le  passage  suivant  de  ses 
Mémoires^  où  il  reproche  à  Blûcher  de  ne  s'être  pas  dirigé, 
après  la  bataille  de  Ligny,  sur  les  Quatre-Bras  ou  sur  Water- 
loo :  «  C'eût  été  le  moyen  le  plus  sûr,  dit-il,  de  rallier  les 
«  troupes  anglo-néerlandaises.  En  faisant  le  contraire,  le 
«  maréchal  |)russien  commit  une  faute  grave.  Le  16,  il  n'était 
«  qu'à  3,000  toises  du  prince  d'Orange,  et  séparé  de  lui  par 
«  une  bonne  chaussée.  Dans  la  soirée  du  17,  au  contraire,  il 
<c  y  avait  entre  lui  et  l'armée  alliée  10,000  toises  et  un  terrain 
«  qui  n'offrait  que  des  défilés  et  des  chemins  impraticables.  » 

Quant  au  reproche  fait  à  Blûcher  d'avoir  accepté  la  bataille 
le  10,  il  n'est  pas  fondé,  puisque  ce  jour  même,  à  une  heure 
de  l'après-midi,  Wellington  était  venu  trouver  le  maréchal 
sur  la  hauteur  du  Moulin  de  Bussy,  et  lui  avait  promis  (i)  que 
l'armée  anglo-néerlandaise,  réunie  aux  Quatre-Bras,  s'avance- 
rait par  Frasnes  et  Gosselies  pour  attaquer  l'ennemi  en  flanc 
et  le  forcer  à  battre  en  retraite  sur  Charleroi. 

Le  duc  de  Wellington  avait,  dit-on,  la  ferme  conviction 
que,  vers  deux  heures,  un  noml)re  suffisant  de  troupes  se- 
raient concentrées  aux  Quatre-Bras  pour  prendre  l'offen- 
sive (a).  C'est  en  échangeant  ces  assurances  que  les  deux  géné- 
raux se  séparèrent  :  l'un  courut  aux  Quatre-Bras ,  et  l'autre 
donna  les  derniers  ordres  pour  la  bataille  de  Ligny  (r>). 

Blûcher  se  trouva  donc  le  10  dans  les  mêmes  conditions 


(1)  Von  damitz»  i,  il,  p.  17. 

(2)  Van  Lobbnsels,  p.  U4. 
;3)  Van  lobemskls,  p.  143. 
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où  Wellington  s  était  placé  le  18,  à  Waterloo.  Ni  l'un  ni  l'autre, 
en  acceptant  le  combat  dans  ces  conditions,  ne  peuvent  être 
accusés  d'avoir  violé  les  règles  de  l'art  de  la  guerre. 

Toutefois,  le  maréchal  prussien  fit  plusieurs  fautes  qui  doi- 
vent être  signalées.  Il  choisit  mal  sa  position;  —  ne  tira 
point  de  sa  nombreuse  cavalerie  (92  escadrons)  tout  le  parti 
possible  (i)  ;  —  laissa  son  aile  droite  en  l'air,  et  affaiblit  son 
centre  au  moment  même  où  tous  les  efforts  de  l'ennemi  allaient 
se  porter  sur  ce  point. 

Quelques  auteurs  (a)  ont  cherché  à  justifier  la  position 
aventurée  de  l'aile  droite,  par  la  nécessité  où  se  trouvait  Blù- 
cher  de  maintenir  ses  communications  avec  l'armée  anglo- 
néerlandaise;  mais  cette  excuse  ne  peut  être  admise.  On  est 
plus  près  en  effet  de  compromettre  que  de  favoriser  la  jonc- 
tion des  secours,  lorsqu'on  allonge  une  aile  au  point  de  rendre 
l'attaque  de  ce  côté  plus  facile  que  sur  tout  autre  point.  Si 
Napoléon,  inspiré  par  la  belle  manœuvre  de  Frédéric  à  Leu- 
then,  avait  débordé  par  sa  gauche  renforcée  la  droite  enne- 
mie et  gagné  la  ligne  de  communication  de  Blûcher  avec  les 
Anglo- Néerlandais,  il  aurait  séparé  les  deux  armées,  et,  dans 
tous  les  cas,  rendu  impossible  la  marche  directe  deLigny  sur 
les  Quatre-Bras,  marche  que  Napoléon  reproche  au  maréchal 
prussien  de  n'avoir  pas  tentée  après  la  bataille  du  16. 


(1)  1^  posiliun,  du  reste,  n'olTrAil  pas  un  terrain  favorable  ft  racllon  île  celle  arrae. 

(2)  Entre  autres  Van  Lobensels  :  «  L'opinion  est  assez  unanime  que  la  position  prise  par  le 

•  général  prussien  était  trfts-blea  choisie,  toujours  en  considéraut  rhypolhèsc  déj*  Indi- 

•  quOe.  » 
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